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Thav 



VALEUR. 



A faiblement aspiré , 
comme l'hamza arabe. 

B. 

G de gain. 

D. 

H aspirée. 

V. 

Z. 

Aspiration forte comme 
j espagnol. Nous le fi- 
gurons par HH. 

T. 

Y comme dans Yatagan. 

Avec un point dans le 
corps C de Comme. Sans 
le point, HH moins fort 
que le n 

L. 



N. 

S ouÇ. 

C A son guttural comme 
la même lettre en ara- 
be. Difficile à figurer. 

P. 

TZ. 

K. 

R. 

CH de CHer. Quand il est 
surmonté d'un point 
à droite. S de son , 
quand ce point est à 
gauche. 

Avec un point dans le 
corps TH. Sans ce 
point, T. 



PRÉFACE. 



Nous donnons ici le premier volume d'une série d'ouvrages 
que nous comptons publier , Dieu aidant, dans le but de mon- 
trer la parfaite conformité entre la doctrine de la synagogue 
ancienne, encore fidèle, héritière à la fois de la révélation pri- 
mitive, de l'alliance d'Abraham, de la loi du Sinaï, et la doc- 
trine de l'Eglise que Jésus-Christ, Notre-Seigneur, lui a substi- 
tuée lorsqu'elle , la synagogue , se fut détournée de la voie du 
Dieu d'Israël. 

On voit que nous ne faisons autre chose, ainsi que nous l'a- 
vons déclaré ailleurs, que développer la proposition suivante du 
grand Evêque d'Hippone : « La même religion , dit saint Au- 
» gustin, que nous appelons maintenant religion chrétienne , 
» était déjà celle des siècles anciens. Déjà son règne durait 
» depuis les jours de nos premiers parents, lorsque le Verbe se 
j> fit chair et se manifesta au monde. Cet événement ne lui ap- 
» porta, au fond , d'autre changement qu'une dénomination 
» nouvelle. La vraie foi donc, qui existait depuis les premiers 
» temps, commença alors à s'appeler religion chrétienne, afin 
> d'annoncer à toute la terre que le Christ, pour nous ouvrir le 



VIII PREFACE. 

» royaume du ciel, est venu accomplir la loi et les prophètes, 
» bien loin de les abolir (a). » 

En effet, plus nous remontons vers les sources de l'antiquité 
judaïque, plus nous étudions la tradition véritable, et non fal- 
sifiée, de la synagogue, quand elle était encore l'Eglise de Dieu, 
plus nous nous confirmons dans la croyance que la vérité du 
Seigneur est invariable : Et veritas Domim manet in /ETEnrsux . 
Puisque telle est l'antiquité de la vraie ici, elle était à toutes 
les époques, depuis le berceau du genre humain, nécessairement 
et essentiellement conforme à celle de l'Eglise catholique; et 
Ton peut invoquer avec confiance les monuments antiques du 
peuple hébreu contre les erreurs de toute espèce dont les au- 
teurs ont cherché à ternir la pure lumière de l'Evangile. Toutes 
les innovations religieuses qu'on a vu surgir depuis l'établisse- 
ment du christianisme, parmi lesquelles nous nommerons plus 
spécialement le schisme grec, l'hérésie du xvi e siècle et l'Aria- 
uisme qui a si longtemps troublé l'Eglise , et qui n'est plus 
qu'un souvenir historique, comme bientôt le sera le Protes- 
tantisme, déjà débordé et supplanté par le rationalisme et Thé- 
gélianisme» ses impies enfants, toutes ces erreurs trouvent leur 
condamnation dans les articles fondamentaux de la croyance 
de la sœur aînée de l'Eglise chrétienne. C'est ce que l'on 
verra, nous l'espérons, dans le présent ouvrage. 

Qu'il est donc consolant pour nous autres catholiques, de 
savoir que la religion que nous avons le bonheur de professer 
a pris naissance avec le monde î 

Ainsi que l'Eglise avant que l'Evangile fût écrit, lasynagogue 



(a) Res ipsa quœ nunc christiana religio nuneupalur, erat et apud an tt- 
quos, necdefuit ab initio generis humani, quousque ipse Chrislus vcniret 
in carne : unde vera religio, qu« jam erat, cœpit appellari christiana, oïc. 
Retraet., i,xiii, 3°. 



possédait d'abord une révélation divine toute de tradition, 
une loi purement orale. Lorsque plus tard, par ordre de Jé- 
îioua, le législateur d'IIoreb eut consigné par écrit les ordon- 
nances sacrées, lorsqu'il eut donné le Pentateuque, la tradition 
orale restait , et devait rester de nécessité. Car non-seulement 
il faut qu'elle atteste à toutes les générations à venir l'authen- 
ticité du code divin , mais aussi il faut qu'elle serve en quelque 
sorte dame au corps de la lettre; autrement le texte de 
la loi eût été abandonne à la merci de l'esprit humain, toujours 
porté à s'égarer. 

La loi écrite pouvait être commise à la garde de toute la 
nation; mais l'enseignement oral, pour qu'il se conservât entier 
et pur, fut confié à un corps spécial de docteurs sous l'autorité 
suprême de Moïse toujours assis dans sa chaire en la personne 
de ses successeurs, Cet état dura jusqu'à ce que la loi ancienne 
fit place à la loi évangélique dont elle était le type et la prépara- 
tion. C'est ce que nous apprennent aussi les paroles que Kotre- 
Seigneur répétait aux Juifs avant qu'il eut institué un sacerdoce 
nouveau chargé d'instruire (a) toutes les nations de la terre. 
* Les Scribes et les Pharisiens, disait-il, sont assis sur la chaire 
» de Moïse : observez tout ce qu'ils vous disent (6). » Une au- 
torité vivante, continuelle , ayant mission d'en haut de perpé- 
tuer renseignement divin conformément à la tradition, et d'en 
inaintcnir l'intégrité, est une condition obligée de la vraie re- 
ligion, qui doit être immuable comme son auteur. 

L'enseignement de la loi orale dans la synagogue , eu tant 
qu'explication des dispositions de la loi écrite, était considéré 



{a) EuDUs in nmndum universurn praxlicale Evangclfutn omni erea- 
iHiiD. Marc,, xvi, 15. 

Le texte de suiui Matthieu, kx*ui # iy, porte ; Docete omîtes génies. 

(/>) Voye? l'explication de ce* paroles de Notre-Seigueur.. plus loin, 
p. PiOetsuiv. 
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comme une partiedu ministère sacré; c'est pourquoi ilétait pres- 
crit de le donner gratuitement. Maïmonides, traité de Y Etude 
de la loi, chap. i, § 7, dit, d'après le Talmud (a) : t Dans la loca- 

* lité où il est d'usage de se faire payer pour enseigner la loi écrite, 
» on peut l'enseigner moyennant salaire, mais il n'en est pas 
» de même de la loi orale : il est expressément défendu d'accep- 

* ter une rétribution pour enseigner celle-ci. Car il est écrit: 
» Voici (dit Moïse) que je vous ai enseigné les ordonnances 
» et les droits comme Jëhova mon Dieu ma commandé (b). 
» Cela veut dire : de même que j'ai appris gratuitement (du Sei- 
» gneur), ainsi vous avez appris gratuitement de moi ; de même 
» aussi, lorsque vous instruirez les générations suivantes, vous 
» les instruirez gratuitement, comme vous avez appris gra- 
» tuitemenl de moi 1 *. » 

Cette tradition de la synagogue ancienne se partageait en 
deux branches principales. L'une patente, publique, exotéri- 
que : c'était la tradition talmudique, c'est-à-dire, celle qui, 
plus tard, mise par écrit, forma le texte du Talmud (c). Nous 
rappellerions plus volontiers légale, parce qu'elle avait pour 
objet de fixer invariablement le sens de la loi écrite. Elle ne 
traitait généralement que desprescriptionsmosaïques, soit pour 
déterminer les obligations qui résultaient du code écrit, soit 
pour conserver les préceptes qui n'y étaient point exprimés, ou 
qui y étaient seulement indiqués d'une manière indirecte. 
C'est par elle que l'on savait au juste ce qui était permis, dé- 
fendu ou obligatoire. Elle formait comme on le voit, la partie 
matérielle, pratique, de la tradition. 

La seconde branche de la tradition, sa partie mystérieuse, 

(a) Traité Nedarim, fol. 57 recto. 

(b) Deutér., iv, 5. 

* Les notes indiquées par des chiffres supérieurs se trouvent à la tin de 
la préface. 

(c) Voyez la Notice sur le Talmud, p. 421 et suiv. 
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ésotérique, acroamatique a , formait ce que Ton appelle la 
tradition cabalistique, ou simplement la cabale 3 , du terme 
rabbinique nbsp, qui signifie enseignement reçu verbalement, et 
qui répond exactement à àizocoy^ et acceptio du grec et du 
latin (a). 

Celle- ci était la partie occulte de la science théologique. Elle 
traitait de la nature de Dieu et de ses attributs, des esprits et 
du monde visible. Dans ces divers enseignements elle s'ap- 
puyait sur des traditions théorétiques, et sur le sens que Ton ap- 
pelle symbolique, mystique, analogique, du texte de l'Ancien 
Testament. Ce sens était également traditionnel, comme nous le 
verrons tout à l'heure. C'était, si l'on veut, la philosophie divine, 
ou la théologie spéculative de la synagogue ; sa physique sa- 
crée et sa métaphysique sacrée ; en un mot, ses traités De Deo 
et cjus attribut is et De Deo Creator e dans toute leur étendue. 
Nous pouvons ajouter que l'essentiel des traités De SS. Trini- 
tate et De Incarnat ione n'y était pas oublié non plus. Ceci est 
attesté non-seulement par les trois chrétiens qui ont pénétré 
le plus avant dans les mystérieuses profondeurs de la cabale 
judaïque, Pic de la Mirandole, Jean Reuchlin, Knorr de Ro- 
scnroth (6) , mais aussi par beaucoup de rabbins qui ont été 
convertis au christianisme par la seule lecture de la cabale. 
Nous parlons longuement de ceux-ci dans notre Notice sur la 
cabale qui fera partie du tome second du présent ouvrage; 
mais nous rapporterons ici le témoignage que rend aux livres 

(a) La racine de ce mot, bip» signifie en arabe : Jdmisit aliguid ab 
aliquo docente. 

(h) Reuchlin est auteur des deux livres De arte cabalistica , dédié à 
Léon X, et De verbo mirijico. Knorr de Rosenroth est auteur de la Kabbala 
demidaia. 

Dans notre Notice sur la cabale nous dirons ce qui, d'après Bonfrérius 
et d'autres théologiens, a fait condamner à Rome les deux livres de 
Reuchlin. 
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cabalistiques le comte de la Mirandole , ce grand prodige de 
génie et de science 4 . t Hos ego libros, dit-il, non medio- 
» cri impensa mihi cum conïparassem, summa diligentia, in- 
» defessis laboribus cum perlegissem , vidi in illis , testis est 
» Deus , religionem non tam Mosaicam quam Christianam : ibi 
» Trinitatis mysterium : ibi Yerbi incarnatio : ibi Messise divi- 

> nitas : ibi de peccato originali, de illius per Christum expia- 
» tione, de cœlesti Hierusalem (la Béatitude céleste), de casu 
» daemonum, de ordinibusÀngelorum ,de Purgatoriis, de Infer- 
» noruni pœnis. Eadem legi quae apud Paulum et Dionysium, 
» apudHieronymumet Augustinum quotidielegimus. In plénum 
y> nulla est ferme de re nobis cum Hebrœis controversia, de 

> qua ex libris Cabalistarum ita redargui, convincique non 
» possint, ut ne angulus quidem reliquus sit, in quem se con- 
» dant (a). » 

On est encore à s'expliquer comment le comte de la Miran- 
dole qui, le premier des chrétiens, s'est engagé dans le laby- 
rinthe de la cabale hébraïque , a pu acquérir une si parfaite 
connaissance de toutes les parties de cette science si vaste et si 
difficile à cause de l'obscurité des livres qui en traitent, science 
à laquelle la plupart des rabbins sont étrangers, parce que les 
cabalistes n'y veulent initier qu'une élite d'adeptes qui, outre 
un âge mûr, doivent réunir plusieurs conditions énumérées 
dans le Talmud 5 . Cependant tout ce que Pic affirme de la 
cabale a été déclaré exact par des chrétiens et des Israélites 
convertis qui se sont livrés à la même étude , et ont traité de 
la cabale dans leurs ouvrages. Quant à nous, nous pouvons af- 
firmer aussi qu'il n'y a pas un seul des articles signalés par 
Pic de la Mirandole qui ne soit enseigné par les rabbins, ou 
plutôt par la tradition de la synagogue, que ces docteurs sont 



(a) Lib. De hominis dignitate, sub lïncm. 
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si jaloux de conserver. Nous ne nous bornerons pas à dire 
Teslis est Deus , nous citerons des textes formels. 

Telle est la cabale ancienne et véritable qu'avec d'autres 
écrivains, juges compétents en cette matière, nous distinguons 
de la cabale moderne , fausse , condamnable et condamnée par 
le Saint-Siège, œuvre des rabbins, qui ont également falsifié et 
dénaturé la tradition talmudique.Les docteurs de la synagogue 
la font remonter jusqu'à Moïse, tout en admettant que les prin- 
cipales vérités qu'elle contient étaient connues par révélation 
des premiers patriarches de monde. Plusieurs théologiens ca- 
tholiques et autres chrétiens ne font pas difficulté d'accorder 
une haute antiquité à cette partie de la cabale. Nous ne pou- 
vons pas les citer ici (a), mais nous transcrirons les paroles du 
Père BonlVérius qui les résume en quelque sorte : « Hancporro 
» cabalam, dit-il, scu mysticam exposilionem accersunt passim 
* al) ipso Moysc, cuieamDcus cum legis littera in monte Sinaï 
> tradiderit, in qua sententia, ut refert Picus, sunt rabbinorum 
» non pauci , qui omnes assenait pra'ter legem à Moyse scrip- 
» tam et quinque libris comprehensam, Moysi quoque ejusdem 
» legis mysticam expositionem àDeo, cum manifestatione om- 
» nium secretorum et mysteriorum , qua' sub rudi litterae cor- 
» tice latebant, esse traditam. Uaqucduplicem accepisse legem, 
» unam litteralem, alteram spiritualem ; illam scripsisse, et di- 
» vino jussu rudi populo ccmmunicàsse ; liane vero jussum esse 
» non scribere, sed sapientibus duntaxat, qui septuaginta erant, 
» eommunicare, quos idem Moyses Dei jussu elegerat ad divi- 
» nam legem conservandam, quibus simili modo praîciperet 
» ne eam scriberent, sed aliis viva voce traderent, et ita dein- 
» ceps perpétua série. Et verb nemo est qui facile id revocet in 
» dubium de Moyse, qui hanc mysteriorum uotitiam à Deo ac- 



ni On ies trouvera textuellement cités dans notre Notice sur /« cabale. 
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* ceperit. Rursumque illud valde per se probabile ipsum non 
» eam accepisse notitiam pro seipso tantummodo ulque ea se- 
» cum interiret, sed ut eam aliis communicaret (a). » 

Ainsi, comme dit très-bien Corpzovius dans son Introduc- 
tion à la théologie judaïque, ce n'est pas dans le Talmud seul 
qu'il faut chercher toute la tradition des Juifs; les livres caba- 
listiques en renferment une bonne partie (i). 

Le sens anagogique de l'Ecriture, sur lequel se fonde en gé- 
néral la cabale thëorëtique, devait être traditionnel. Personne 
ne pouvait inventer un nouveau sens anagogique, comme aussi 
personne ne pouvait rejeter le sens anagogique enseigné par 
la tradition. Notre-Seîgneur et ses Apôtres se sont souvent 
prévalus avec succès de ce dernier contre les juifs qui, malgré 
leur esprit contentieux, se trouvaient réduits au silence. Nous 
en citons plusieurs exemples dans notre Notice sur la cabale. 
Comment, d'ailleurs, les docteurs de la synagogue, dont toute 
l'autorité reposait sur la tradition, auraient-ils pu la contre- 
dire? ainsi, c'était une tradition que le verset Dixit Dominus 
Domino meo s'entendait du Messie. Lorsque Notre-Seigneur 
demanda aux Pharisiens pourquoi David a appelé son descen- 
dant Mon Seigneur, ils ne trouvèrent point de réponse : Et 
nerno poterat respondere ei verbum, dit l'Evangile (c). Ils 
n'auraient pas osé recourir à la cavillation d'un rabbin moderne, 
Lippmann, le fameux auteur du Nittzahhon, qui oppose que 
ce Domino meo se rapporte, non au Messie, mais à Abraham, 



(a) In totam Scripturam S. praeloquia, cap. xxi, sect. n. 

(b) Harum (traditionum) alise sunt talmudicœ,aMad kabbalisticœ. Falsum 
enim est, quod vulgo dicunt, omnes Judaeorum traditiones Talmude com- 

. prehendi, nisi id de solis practicis quae circa vetitum et licitum versantur, 
intelligas. Introd, in theologiam judaicam, cap. v, §5. 

(c) Matthieu, xxn, 46. 
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selon l'édition d'IIackspan (a), ou ù David lui-même, selon l'é- 
dition de Wagenseil (b). 

L'antiquité de la cabale peut se démontrer par plusieurs pas- 
sages des Pères de l'Eglise. Nous en avons même un témoignage 
antérieur aux Pères : c'est celui de Pline l'Ancien, il cite la tradi- 
tion qui attribue la cabale à Moïse. « Est et alia magices factio, 
dit-il, a Mose etiamnum et lochubela Judajis pendens(c).» 

On saitde quelle manière les écrivains païens estropiaient les 
noms étrangers, et surtout les noms hébreux. On sait aussi leurs 
étranges erreurs concernant l'histoire et la doctrine religieuse 
du peuple juif. Nous ne nous prévalons donc dans ce passage 
du naturaliste romain que d'une seule chose : c'est que la ca- 
bale, en hébreu kabbala , qui sous la plume de Pline devient 
Iochabela , était déjà de son temps si ancienne qu'on l'attri- 
buait à Moïse. 

Une chose nous a toujours frappé : c'est que dans le Zohar, 
le principal code de la cabale, on rencontre des traditions con- 
cernant les sciences physiques, qui sont parfaitement d'accord 
avec les découvertes des plus profonds génies des temps mo- 
dernes. 

Ainsi, et à peine le croirait-on, la cosmographie que donne 
ce livre, c'est en substance celle de Copernic. 

Le Zohar commença à se répandre parmi les juifs d'Europe 
dès le xiii° siècle. Si le passage que nous allons en rapporter 
avait été traduit à cette époque, il aurait dès lors renversé le 
système de Ptolomée, quia continué à régner encore, sans par- 
tage, pendant des siècles ; et l'astronome prussien, au lieu de 



(a) Page 100. 

(b) Page 185. 

(c) y. H., xxx, 1, édit. de Froben, 1550. Voyez, pour ce texte, Cl. Duret, 
llist. des lang., ch. vu, p. 49. Jac. Frid. Reimman, Introd. ad hist. theol. 
judaicae, p. 538. 
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se creuser le cerveau, n'aurait eu qu'à étendre la main et pren- 
dre son système tout fait. Et qui sait si dans sa patrie, ou 
pendant son long séjour en Italie , les juifs étant nombreux 
dans les deux pays, quelque cabalistencl'apasmissurlavoie? 
Car le double mouvement de notre globe, nous voulons dire le 
mouvement circulaire et le mouvement de rotation , est clai- 
rement énoncé dans le Zohar. La cabale disait donc, Dieu 
sait à quelle époque reculée, comme plus tard Galilée : c pur 
si muove ! 

Zohar, in* part., fol. 4, col. 14, sect. Vaiyilcra : « Et dans 
> le livre de Rab Hamnuna ï Ancien, il est longuement expli- 

* que que toute la terre roule sur elle dans un cercle , par le 
» mouvement d'un corp6 sphérique (7)7,2,2 )• Les uns [de ses 
» habitants] se trouvent en bas, les autres en haut. Et tous ces 
» hommes ont des vues différentes, à cause des faces diverses 
» de l'air [du ciel], selon la position de chaque point. Et ils 
» marchent debout comme les autres hommes (a). C'est pour- 
» quoi quand le point des uns est éclairé, celui des autres [le 

* point opposé] est dans l'obscurité. Ceux-ci ont le jour, et 
» ceux-là la nuit. Et il y a un point [le pôle] qui est tout jour, 
» où la nuit ne dure qu'un temps très-court. Et ce qui est dit 
» dans les livres des anciens, et dans le livre d'Adam le premier 
» homme, est conforme à ceci. [Ici le Zohar transcrit deux 
» versets des Psaumes qui célèbrent les merveilles de Dieu.] Et 
» ce mystère a été confié aux maîtres de la Sagesse [de la ca- 
» baie] et pas aux géographes (v'pjpp \jtapS)> parce que 
» c'est un mystère profond de la loi (J). » 



(a) Voilà les antipodes. 
fo)D> ta 6P7 7\p> Dnj5 fottPP m f>*>D\M ('') 

ta) fSi\y} foi» fippl ybf> 7n:o tkuwz f>hhpp 
ta v)$d iS-v)P7 f»wzp jp»wp:> ]»ïw yw ji;>iS 
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Commentaire Imrè-Bina sur la dernière phrase de ce texte: 
<( Ce mystère a été confié aux maîtres de la cabale, et pas aux 
» maîtres des sciencesnaturelles. Car ceux-ci enseignent que la 
» terre est une étendue limitée [et par conséquent n'admettent 
» pas sa sphéricité], ainsi que nous l'apprend le livre Par dès, 
» [du célèbre cabaliste Moïse Corduéro] (a).» 

C'est principalement dans les deux parties de la tradition, la 
talmudique et la cabalistique, que nous trouvons nos preuves de 
fait en faveur du dogme catholique. Nous avons toujours donné 
la préférence à cette sorte de preuves, parce que, en matière de 
polémique religieuse, elles l'emportent de beaucoup dans notre 
opinion, sur les arguments raisonnes auxquels la mauvaise loi 
ne manque jamais d'opposer des arguties. 

Notre intention a été d'abord de faire entrer dans cette pré- 
lace deux dissertations que nous regardons comme importantes ; 
mais, comme ce tome premier a déjà dépassé le nombre de 
feuilles qu'il devait avoir, nous les réservons pour le tome suivant, 
afin de leur laisser toute l'étendue convenable. 

La première de ces dissertations est une notice complète sur 
la cabale. Cette notice répond de la manière la plus satisfai- 

j"6 t>i ta» fo; 03 it>z>D )P"w»p:> yp»p) ->pfo ~>pp 
f>w \>bf>l ' î'Jtfi ^dp yhtâ *vp: 10 pjjdo ipf* 
p\> iP2pzf> f>h f>PP\ )pta>7 7S>f> j»fr f»bh i>}>6ij 

>fa>7p n.pp.3 ipfà >^P> f>W1 t>P$t>ï H 6>W 
IÇïPPP f>l |Sp) "• b)P \5P p&faP 071^7 I^PJ) 

f>n jp>6 {U57 \>mpp >jta>p3 6i) i>s>PDP7 ppniSpi 
&MPP >taoi f>h vhpp >ta>:>} 7pp: ?i 7>p '\p («) 

: P7^JPP &"ttP pl^i i)3J O^D Onptà DPD 
Ce qui est entre deux crochets dans la traduction de ces deux passages 
n'appartient pas au texte. 
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santé, nous osons Fespérer, au reproche de panthéisme que 
quelques écrivains ont tait à la cabale rabbinique, tandis que 
d'autres, en plus grand nombre, la traitent de science mépri- 
sable, insignifiante, indigne de la moindre attention. Nous indi- 
querons aussi la source de la mauvaise réputation de la cabale. 

Un hégélien a invoqué récemment la même science en fa- 
veur du système impie qu'il défend. Cela ne doit pas étonner. 
Spinosa n'a-t-il pas invoqué de même en faveur de son système 
l'autorité des rabbins, et jusqu'à celle de saint Paul ? Et M. Sal- 
vador ne prétend-il pas trouver son saint-simonianisme dans le 
précepte mosaïque du Deutéronome , vi , 4 , qui est la pierre 
angulaire de la foi de l'ancienne et de la nouvelle Eglise 6 ? 
Au reste le principal but de cette dissertation est de réfuter 
l'auteur hégélien. 

La seconde a pour objet de faire voir la grande utilité que 
les défenseurs de notre sainte religion peuvent tirer des études 
rabbi niques, et de rapporter en faveur de cette thèse les témoi- 
gnages des plus graves docteurs catholiques, de quelques Pères 
anciens et de plusieurs chrétiens orientalistes. Nous avons lieu 
d'espérer que cette dissertation détruira la prévention que 
quelques ecclésiastiques, à la vérité en petit nombre et igno- 
rant l'hébreu, ont conçue contre ces études. En attendant, 
nous leurs ferons une réponse péremptoire. Le Saint-Siège où la 
divine vérité a établi son foyer dont les rayons vivifiants se ré- 
pandent sur toutes les parties du globe, le Saint-Siège a donné 
en diverses circonstances des preuves éclatantes de sa sollici- 
tude pour la culture des lettres rabbiniques, les déclarant pro- 
pres à contribuer au triomphe de notre sainte religion. Déjà 
nous avons parlé de la belle constitution de Clément V , Inter 
sollicitudines , et de celles de Grégoire XIII et de Paul V (a). 



(a) Voyez p. $10, 211. 
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Le Souverain Pontife Sixte IV était si persuadé du profit qu'on 
peut tirer sous ce rapport des livres cabalistiques, qu'il s'occupa 
avec zèle et un vif intérêt, maxima cura studioque, de faire tra- 
duire en latin ceux que Pic de la Mirandole s'était procurés moyen- 
nant des sacrifices pécuniaires considérables; etdéjà la traduction 
de trois volumes était achevée quand Sixte mourut [a). Léon X, 
le magnifique Mécène de toutes les illustrations artistiques et 
scientifiques de son temps , en même temps qu'il appela dans 
la capitale du monde chrétien un savant hébraïsant pour y en- 
seigner la langue sainte , plaça dans sa bibliothèque le diction- 
naire rabbinique de David Kimhhi , surnommé le Prince des 
grammairiens hébreux. Il encourageait par ses munificences 
les recherches cabalistiques de Reuchlin (b). Le règlement de 
l'université de Rome, la Sapience , prescrit au professeur 
d'hébreu, d'enseigner la langue rabbinique concurremment 
avec l'hébreu classique de la Bible, et de réfuter dans ses leçons 
la fausse doctrine des rabbins. Les applaudissements de tout 
le monde catholique ont accueilli les preuves en faveur de notre 
croyance , qui ont été tirées des traditions hébraïques par des 
Pères de l'Eglise et par des théologiens chrétiens. Nous n'en 
nommerons que quelques-uns : saint Justin , saint Epiphane , 
Eusèbe de Césarée, saint Jérôme, Raymond Martin, Porchetti 
(Porchetus), Petrus Galatinus, Joseph de Voisin, le P. Kircher, 



(a) Illorum inde librorum tantam esse sciebat utilitatem Sixtus IV. Sum- 
mus Pontifex, ut in latinum sermonem eos ex hebraico vertendos decre- 
verit : ita enim ab ipso Pteo didicimus, eodem De hominis digniiatelibeUo, 
ubi haec scripta reliquit : « Hi libri Sixtus IV, P. M., qui hune, sub quo 
vivimus féliciter, Innocentium VIII, proximè antecessit, maxima cura stu- 
dioque curavit, ut in publicam fidei nostrae utilitatem latinis literis manda- 
rentur, jamque cum ille decessit, très ex illis pervenerant ad Latinos. » 
J, Gaffarel, Index codicum cabalisticorum Mss. quibas est usus J. Picus 
Cornes Mirandulanus, p. 15. 

[b) Audin , Histoire de Luther, chap» xvi, p. 272 de la 2 e éd. 
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e savant lluet, évêque d'Avranches ; et à une époque plus rap- 
prochée de nous, le célèbre abbé Jean-Bernard de Rossi (a). 
Et si ce n'était pas une témérité de nous nommer à la suite de 
ces grands hommes, nous dirions que nous , qui depuis notre 
jeunesse nous appliquons spécialement à cette partie des let- 
tres orientales , et qui depuis plus de vingt ans consacrons ces 
connaissances à apporter, nous aussi , notre tribut à la foi ca- 
tholique, nous avons à rendre des actions de grâce au Seigneur 
du suffrage public dont nos divers ouvrages ont été honorés , et 
des encouragements si llatteurs dont nos travaux ont été l'objet 
de la part des Souverains Pontifes qui ont occupé la chaire de 
Saint-Pierre depuis notre conversion. Léon XII nous a envoyé 
deux brefs et une médaille d'or ; Pie VIII nous a accueilli pa- 
ternellement à Rome où dès notre arrivée une pension du 
Saint-Siège nous mit en état de nous livrer tranquillement à 
nos occupations littéraires. Et comment exprimer notre res- 
pectueuse gratitude envers le grand Pape Grégoire XVI , heu- 
reusement et glorieusement régnant, qui, profond hébraïsant lui- 
même, a encouragé nos travaux, étant encore Cardinal, et après 
avoir ceint la Tiare. S. S. a daigné nous décorer de sa propre 
main, nous a confié une place distinguée à Rome, dont le titre ho- 
noraire nous a été conservé à notre départ de cette capitale, et a 
ordonné plus d'une fois l'impression de nos ouvrages à l'impri- 
merie de la Propagande ? Le Père commun des Fidèles , des 
membres du sacré collège et d'autres personnages distingués de 
la ville sainte, ne cessent de nous donner des marques de bien- 
veillance et de s'intéresser à nos publications, depuis qu'avec la 



(a) L'Abbé de Rossi a publié en 1775 à Parme, imprimerie royale, un 
livre contre la vaine attente du Messie des juifs, sous le titre : Délia vana 
aspettazione degli ebreidel loro Re Messia. 

Comme les exemplaires de cet utile et savant ouvrage étaient devenus 
extrêmement rares, nous en avons donné à Rome, en 1840, une nouvelle 
édition avec des corrections et additions. 
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permission de la S. Congrégation dé la Propagande et de 
Sa Sainteté , nous avons reporté notre domicile à Paris. Nous 
n'en sommes venu à cette détermination qu'afin de publier une 
suite d'ouvrages dans ce grand atelier de l'industrie euro- 
péenne, et d'aider, autant qu'il est en nous, au mouvement ex- 
traordinaire de conversion à la vraie foi qui se manifeste parmi 
les juifs 7 . 

Nous ajouterons : S. Paul, les premiers Pères de l'Eglise et les 
Apologistes de la Religion qui sont venus après ceux-ci, ont tiré 
parti d'une manière avantageuse des écrits des philosophes et 
des poètes païens, pourquoi ne mettrait-on pas à profit les 
monuments de la nation qui pendant un grand nombre de siè- 
cles a été la seule dépositaire de la doctrine de vie? 

Qu'on nous permette de dire maintenant un mot touchant la 
présente publication. Nos Lettres aux Israélites, dont les deux 
premiers volumes ont été publiés à Paris et le troisième à 
Rome, étant épuisées depuis longtemps, de nombreuses de- 
mandes d'une seconde édition nous ont été adressées de plu- 
sieurs parties de la France et de l'étranger. D'un autre côté, 
les études tliéologiques auxquelles nous nous sommes appliqué 
pendant un séjour de treize ans dans la ville sainte, nous ont 
indiqué de notables changements et corrections que ces Lettres 
réclamaient. Comme nous allions livrer à la presse notre 
Harmonie entre l'Eglise et la synagogue, nous nous sommes 
déterminé à y fondre tout ce que nous avons cru pouvoir être 
conservé du premier ouvrage, dont nous donnerons maintenant 
la fin que d'autres occupations nous ont empêché de publier 
plus tôt. 

Tout imparfaites qu'étaient nos Lettres dans la première édi- 
tion, nous le reconnaissons sans difficulté, le Seigneur a daigné 
bénir cette production. Un grand nombre de théologiens (a), 

(a) Nous sommes fier de pouvoir citer, entre tant d'autres, l'illustre 
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et d'autres écrivains catholiques , en ont tiré des arguments et 
des preuves en faveur de notre sainte Religion; et, ce qui est 
bien plus consolant pour notre cœur, c'est que nos Lettres ont 
déterminé, moyennant la grâce divine , la conversion de plu- 
sieurs Israélites. Parmi ceux-ci nous aimons à citer M. Luit- 
pold Baumblatt , savant distingué de Frankenthal , dans les 
Etats de Bavière , qui par reconnaissance en a publié une tra- 
duction allemande (a). Une traduction italienne en a été donnée 
à Lucques par un autre Israélite converti, le R. P. Bandani, 
Dominicain , qui a toujours occupé des postes élevés dans l'il- 
lustre Ordre auquel il appartient, et qui s'est fait un nom juste- 
ment célèbre par ses travaux bibliques et ses éloquentes prédi- 
cations. 

De jeunes écrivains qui se posent en apologistes de la Reli- 
gion, bien qu'ils n'aient pas fait les longues et difficiles 
études indispensables pour des travaux de cette nature , ont 
transcrit des passages entiers de nos livres, sans en indiquer la 
source. Ils se seraient approprié une bonne partie de nos re- 
cherches et de nos veilles de tant d'années, s'ils n'étaient con- 
nus pour faire des volumes plutôt à coups de ciseaux qu'à traits 
de plume. L'un d'eux répète bien desfois : J'ouvre le Talmud , 
et voici ce que j'y trouve; puis il copie mot à mot des extraits 
que nous donnons du Talmud, avec notre traduction, sans oublier 
les réflexions dont nous les accompagnons. Il n'a absolument rien 
pu trouver dans le Talmud, par la raison bien simple que l'œuvre 
des rabbins est lettre close pour lui. Nous pouvons affirmer que, 
bien loin d'avoir ouvert le Talmud et d'y avoir lu quoi que ce 



théologien romain, le R. P. Perroné, et le savant évêque de Philadelphie, 
Mgr Kenrik. 

(a) Der Katholicismus und der Judâismus frei nach dem franzosischen 
Werke des P. L. B. Drach, nebst Eilâuterungen, mit besonderer Riicksicht 
auf die Juden in Deutschland, bearbeitet von Luitpold Baiimblatt. 
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fût, il n'a jamais eu occasion d'en voir un seul volume. Si les 
publications, tout industrielles, de ces plagiaires ont produit 
quelque bien dans l'intérêt de la cause sacrée que nous défen- 
dons, nous nous féliciterons d'y avoir contribué ; mais ce hon- 
teux pillage ne se renouvellera plus impunément. 

Au reste ceux qui entreprennent d'écrire sur les matières 
dont nous nous occupons, s'ils ignorent la littérature rab- 
binique , s'exposent à tomber dans de graves erreurs ou , ce 
qui pis est, à se rendre ridicules. Nous pourrions en rappor- 
ter bien des exemples. Nous en choisissons un qui étonnera plus 
d'un lecteur. Il est d'un auteur qui s'est acquis une grande répu- 
tation par ses ouvrages apologétiques, deBullet. PetrusGalatinus 
cite un passage du Talmud de Jérusalem, traité Berahhot , cha- 
pitre intitulé Meè matai Kôrin. « Ad idem quoque, dit-il, plu- 
» rimum facit quod in libro m3"D, Berachoth, i. e. Benedi- 
» ctionum, jerosolymitano, in capite quod incipit ^Tp TICND, 
» Jiorin, italegitur...(«) ». Bullet, le savant Ballet, traduit ces 
lignes de la manière suivante : « Et dans le livre Berachoth ouBé- 
» nedictions du mêmeT\nGmi(b), au chap. corin, on lit... (c). » 
Ainsi, ce que Petrus Galatinus cite du Talmud de Jérusalem , 
Bullet vous le donne comme un texte du Targum. Le traité 
Berahhot , chap. Kôrin, dans le Targum de Jérusalem, res- 
semble à la citation : Livre tant , titre tant , telle loi du Di- 
geste, dans les Fables de Phèdre. Cependant il y avait d'au- 
tant moins à se tromper que P. Galatinus, nous ne savons trop 
pourquoi, fait deux lignes plus haut (d) le nom targum du 
genre féminin , et qu'ici il dit jerosolymitano, au masculin. 



(a) De Arcanis catholicae veritatis. Lib.xi, cap. i. 

(b) Il vient de parler du Targum de Jérusalem, paraphrase chaldaïque 
de la Bible. 

(c) Hist. de rétablissement du christianisme, p. 154 de la 2 e édit. 

(d) Qiue est ista targum jerosolymitana? 
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Comme un de nos vœux les plus ai dents est que, dans l'inté- 
rêt de notre sainte religion , la connaissance de la langue rab- 
binique se répande parmi notre clergé, nous donnons dans le 
caractère propre les textes que nous citons des docteurs de la 
synagogue. Pour aider à les lire, nous plaçons en tête de ce 
volume l'alphabet rabbinique en regard de l'alphabet carré et 
de la valeur phonétique de chaque lettre. 

Ces textes, assez nombreux, accompagnés de leur traduc- 
tion , forment une véritable chrestomathie rabbinique qui peut 
servir d'exercice aux commençants. La meilleure chrestoma- 
thie rabbinique publiée jusqu'à présent, c'est celle du savant et 
respectable abbé Beelen, professeur d'Ecriture sainte et des 
langues orientales à l'université catholique de Louvain (a). Ce 
recueil mérite de grands éloges pour le choix des morceaux, 
pour les notes et le glossaire dont l'auteur l'a enrichi. Malheu- 
reusement M. Beelen n'a pas donné la version des textes dont 
beaucoup, surtout ceux de la seconde partie, y compris l'ap- 
pendice, seront de l'hébreu pour plus d'un professeur d'hébreu, 
nous voulons dire inexplicables. 

Nous avons eu soin également de donner la traduction ù 
peu près littérale de tous les passages grecs, même des moin- 
dres mots. 

Quant au latin, nous avons jugéqueceseraitunepeine inutile 
de le traduire. Les lecteurs d'un ouvrage de la nature du nôtre, 
savent tous le latin. 

Outre l'index particulier de chaque tome, nous placerons à 
la tin de l'ouvrage deux tables alphabétiques, l'une des matières 



(a) Chreslomalhia rabbinica et chaldaica, eu m notis grammaticis, histo- 
ricis, theologicis, glossario et lexico abbrevieturarum quae in Hebrœoruin 
scriptis passitn occurrunt, auctore Joanne Theotloro Beelen, Can. non. 
Kccl. cathedr. Leod. S. th. D. in Univ.cath. Lovan. S. Script, et lingg. oo., 
prof. ord. Lovauii 1841. 5 vol. in-8°. 
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et des auteurs, l'autre des textes de l'Ecriture sainte. Nous 
donnerons aussi l'explication des abréviations hébraïques, ou 
siyles, qui se rencontrent dans nos citations. 

Nous avertissons enfin qu'uniquement occupé des matières 
sérieuses et importantes que nous traitons , nous ne songeons 
guère à l'élégance du style. Il nous suffit que les hommes d'é- 
tude et de méditation nous entendent. Nous n'ambitionnons 
pas le suffrage de ceux qui , dans les livres les plus savants, ne 
l'ont attention qu'à la tournure des phrases. Les périodes les 
plus harmonieuses, les plus artistement arrondies, si elles n'en- 
seignent pas d'utiles vérités, sont ce que l'Apôtre appelle : ces 
sonans aut cymbalum tinnieîis Ça). 

On a donné un soin tout particulier à la correction des 
épreuves. Toutefois une douzaine de fautes ont encore échappé 
à l'œil vigilant des trois personnes qui ont relu chaque feuille 
avant le tirage. Nous désirons qu'on ait la charité de les cor- 
riger à la main avant de commencer la lecture du livre. 



(a) I. Cor., xi», 1 . 
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NOTES. 



Note l r f, page x. 

Saa iwa toSV irvra idot, nrow min toSS u-ut» aipo 
«na fmnS run idkw ito rnnbb tidn ns bynw min 
«]K ^mnb D^ni •on ne 'iji mm "W iwm o^s^ai D^pin 
tod D3n^ ■nob nwnb •nobnius pi ^dd wna, omnb ona 

: ^dd Dmabw 

Saint Paul écrit aux Corinthiens : Quoniam gratis evangelium 
Dei evangelizavi vobis (II. Ep., xi, 7). 

Quand Notre-Seigneur donne mission aux Apôtres , il leur dit : 
« Euntes autem praedicate, dicentes : Quia appropinquavit regnum 
cœlorum... Gratis accepistis, gratis date» (Matth., x, 7, 8). Com- 
mentaire du P. Estius : «Queeres, quid ergo est quod omnibus 
Apostolis , et Evangelii ministris praecipitur à Domino , gratis ac- 
cepistis, gratis date? Respondeo, bifariam intelligi posse quod 
dicitur gratis. Nam uno modo, gratis dat aut laborat, qui non 
vendit, il est, pretium nullum accipit pro re data aut labore 
impenso , licet intérim sustentationem vitae requirat. Hoc modo 
Christus prœcipit gratis conferri curationes, Evangelium praedi- 
cari, dari Spiritum Sanctum , quia noluit ad quacsturrv exponi : 
non prohibens tamen quo minus qui hœc praebet , vitae necessaria 
recipiat, aut etiam requirat, nam, ut ibidem subjicit, Dignus 
est operarius cibo suo. Cœterum , alio et perfection modo gratis 
facit , qui nec sustentationem aut sumptum accipit » (In Ep. II 
B. PauliadCor.). 

S. Thomas : « Licet enim omnes possent capere sumptus per- 
sona? ab eis quibus proponunt verbum Dei, nullus tamen praedi- 
care débet pro mercede et quœstu. » Commentaire sur les Ep. de 
S. Paul. IL Cor., cap. xi, lectio2 subftnem. Ce commentaire que 
nous trouvons peu cité , est un des plus beaux et plus précieux 
livres dus à la plume du grand et admirable Docteur du xm e siècle. 
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Note 2, page xi. 

Âcroamatique ou acroatique, en grec àxpoafxaTixoç et àxpoaTtxo'ç, 
du verbe àxpoao(i.ai , écouter, entendre, être auditeur, disciple , 
de quelqu'un , est l'adjectif qualifiant toute science secrète chez 
les anciens, qui s'enseignait aux seuls initiés. L'adjectif opposé 
est exotérique, i&DTsptxoç , de !$(*>, au dehors. Les leçons exoté- 
riques étaient publiques , et tout le monde y était admis. Aristote 
donnait, dans le Lycée, des leçons acroamatiques lematin, devant 
un auditoire privilégié , et le soir des leçons exotériques qui étaient 
publiques. Il appelait celles-ci SstXivov TTEptWrov. cours de l'après- 
midi (pomeridianam deambulationem), et celles-là aoôtvov rapt- 
7caTov, cours du matin (matutinam deambulationem). 

Les livres acroamatiques étaient écrits d'une manière obscure, 
en termes couverts , afin de n'être intelligibles que pour les adep- 
tes. Quand Aristote eut publié ses livres acroamatiques, il s'en- 
gagea entre lui et Alexandre une correspondance qu'Aulu-Gelle 
(xx, 5) nous a conservée, et où éclate tout l'égoïsme païen (a). 
Le royal élève écrivit à son maître : « Maintenant que vous avez 
mis à la portée de tout le monde les enseignements que vous 
m'avez donnés, en quoi serai-je supérieur aux autres?» tivi y«p 

6TI OtOlffOfJLEV 7){JL£ÎÇ TtoV âXXtôV, El XOlô' OUÇ E^aiSsuÔT) JJLEV ÀO^OUÇ, OUTOl 

•rravTtov laovxat xotvoi; Le philosophe lui répondit : « Sachez que 
mes leçons acroamatiques publiées peuvent se considérer comme 
n'étant pas publiées ; car ceux-là seuls les comprendront qui me 
les ont entendu expliquer. » i<yôt ouv auxoùç xal Ix$e8o[/.svouç, xal ix^j 
exSeoojjle'voo; (6) Çuvstoi (sic) yap sifft fjwvoiç toTç ^{juov àxouaadtv. 

L'adjectif âcroamatique qualifie donc, d'après son étymologie, 
toute science abstruse et mystérieuse qu'il faut entendre expliquer 
de vive voix, àxpo<x[/.aT(xo)ç, et qu'on ne peut pas apprendre seul 
dans les livres. Telle est véritablement la cabale, ainsi que nous 
verrons plus loin. 

Au lieu <¥ âcroamatique , saint Clément d'Alexandrie se sert de 
l'expression ésotérique, suçote pixoç, intime, de la racine t<ro> (pour 
eigto)), en dedans. « Les Aristotéliciens assurent, dit-il, que de 
leurs livres les uns sont ésotériques, les autres communs et exo- 



(a) Voyez notre traité Du divorce dans la synagogue, p. 129-135. 

(b) Elles sont publiées et pas publiées.] 
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tèriqucs.» Ta uiv Icorrsptxà eivoci twv cuyYpauLjjiaTtov ocùtwv toc Si, 
xoiva t£ xa\ IçwTEptxa (Strom. v, page 575. IL éd. de Paris 1629). 

.Yote 5, page xi. 

L'académie française écrit cabale. Un auteur qui a publié der- 
nièrement un livre sur la cabale , dans le but avoué de rendre 
cette science complice du panthéisme qu'il a le malheur de profes- 
ser , écrit kabbale , alléguant pour motif que cette orthographe est 
plus conforme à l'hébreu nbap. Le bon sens dit que lorsqu'on écrit 
du français on n'écrit point d'hébreu. L'auteur aurait donné de meil- 
leure* preuves de son savoir-faire comme hébraïsant s'il avait traduit 
moins fautivement plusieurs passages des rabbins qu'il cite. D'un 
autre côté, il écrit rabin et non comme écrit l'académie, rabbin, 
qui est plus conforme à l'orthographe hébraïque. Aurait-il ignoré 
que le a de *ai est doublé par le daghesch fort aussi bien que dans 
le premier mot ? Ce qu'il y a de plus clair en ceci, c'est que les phi- 
losophes de son espèce aiment à afficher leur mépris pour tout ce 
qui est autorité. 

Note 4, page xn. 

Dans l'édition du dictionnaire de Feller que nous avons 
sous les yeux, Besançon 1841, l'article Pic de la Mirandole 
(Jean) est inexact presque d'un bout à l'autre , et souveraine- 
ment injuste envers la mémoire de ce grand homme. Il le repré- 
sente comme n'ayant possédé que des connaissances superficielles. 
Des savants contemporains de Pic , et surtout ses œuvres , té- 
moignent en faveur de sa vaste et solide érudition, ou plutôt de sa 
prodigieuse, de son incroyable érudition. Et il est mort si jeune î 
à trente-deux ans. Certes, le comte de la Mirandole n'était pas 
un savant à la façon de notre xix e siècle, où tant d'hommes de 
lettres écrivent impudemment sur des matières qu'ils ne connais- 
sent point, et où Ton asseoit dans des fauteuils académiques des 
hommes qui seraient mieux à leur place , les fautes de leurs livres 
en font foi, sur les bancs d'une école élémentaire. 

Pic, après quelques années d'une vie mondaine , se convertit et 
passa le reste de ses jours dans les exercices d'une haute piété. 
Ces beaux sentiments éloignent encore jusqu'au soupçon de fanfa- 
ronnades scientifiques que lui reproche l'article que nous blâmons. 

On sait, du reste, que le dictionnaire de Feller, depuis les 
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changements qu'il a subis, d'édition en édition, ne peut plus être 
considéré comme l'œuvre du savant jésuite dont il porte toujours 
le nom. Nous ne pouvons vérifier l'édition originale. 

Note 5, page xh. 



La cabale est une véritable science acroamatique , dans le sens 
que nous avons expliqué plus haut, note 2. Les rabbins qui la 
connaissent, ne l'enseignent qu'à un très-petit nombre de doc- 
teurs israélites. Ceux-ci doivent s'engager à ne pas divulguer in- 
considérément les mystères de la haute et sainte science. Cette 
précaution est connue des chrétiens depuis longtemps. Wolfius 
dit dans sa Hibliotheca hebrœa, t. n, p. 1230 : « Doctores cabba- 
listici disciplinai suœ alumnos jurejurando adigere soient, ut a com- 
municanda cum aliis scientia sua abstineant. » Il n'est pas per- 
mis de s'en occuper avant un certain âge. Les livres cabalistiques 
sont en général si obscurs qu'il est impossible de les entendre, à 
moins d'en avoir lu quelques-uns sous la direction d'un bon 
guide. Le célèbre grammairien Rabbi Elie Hallévi avoue dans son 
lexicon rabbinique Thischbi, article nb^p, son ignorance dans cette 
science. Wagenseil, qui était si versé dans la littérature rabbi- 
nique, ne lit pas difficulté de déclarer dans son ouvrage Tela 
ignea Satanœ , p. 353 du t. i, qu'il était incapable d'expliquer 
les livres cabalistiques, faute d'avoir pu se procurer un maître. A 
l'occasion d'un passage du Zohar, il dit : « Iterum compellandus 
es mihi , mi lector, etfatendum locum prolixum difficilem intel- 
lectu mihi fuisse. Admodum]parum enim in eo libro profeci, qui, 
testante sic etiam autore Kabbalac denudatœ , sub initium partis 
posterions , incredibilem habet styli difficultatem , et abstrusis- 
simis œnigmatum scatet involucris. Quoniam igitur nullo un- 
quam ad eum intelligendum mihi uti licuit magistro , ego Davus 
hicsum, nonQEdipus. » 

Plantavitius dit dans sa Bibliothèque rabbinique, article Zohar : 
« De libro illud certum est, paucos esse qui ob sermonis obscu- 
» ritatem, vel rerum difficultatem , solidum possent de illo ferre 
« judicium. Nos quidem hactenus neminem invenimus, etiam in- 
» ter hebrœos , qui mentem illius pi eue sit assecutus. » Or Plan- 
tavitius, célèbre par ses travaux sur la littérature rabbinique, 
n'excepte pas même son maître en hébreu, Philippe d'Aquin, le 
savant rabbin de Carpentras, converti à la religion catholique. 
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On rencontre des cabalistes moins rarement en Pologne que 
dans toutes les autres parties de l'Europe. Les rabbins initiés à 
cette science s'appliquent depuis quelques siècles plus spéciale- 
ment à la cabale pratique qui donne des préceptes pour la con- 
fection des talismans et l'évocation des esprits. C'est une véri- 
table magienoire. « Nihil aut parum a necromantia distans, » dit 
Sixte de Sienne. Nous en parlerons plus en détail dans notre no- 
tice. Cette partie de la cabale a été justement condamnée par la 
S. Congrégation du S. Office. Sixte de Sienne, dans sa Biblio- 
theca sancta, lib. n, p. 82. b. lettre D. de l'éd. de Lyon 1575, 
dit : « Hocigitur superstitionis genus, Kabbalam improprie appel- 
latum , Ecclesia proximis annis merito damnavit. » Ce qu'il y a 
de remarquable c'est que plusieurs rabbins d'une grande auto- 
rité, entre autres Maïmonides et Joseph Albo , l'avaient déjà 
frappée de leur anathème , comme une impiété, et en ont nié l'ef- 
ficacité. 

Note 6, page xvm. 

Il plaît à M. Salvador d'expliquer ces deux mots TnNîVlîV du 
Deutéronome , vi, 4, par, l'être est un, il nest qu'un seul être 
(Hist. deslnst. de Moïse, t m, p. 493). En d'autres termes : Dieu, 
c'est tout ce qui est : tout ce qui est nest qu'une seule et même 
substance : par conséquent, point de Dieu. Réunissons mainte- 
nant ces deux mots détachés du reste du verset dont ils font partie 
intégrante (a). Voyez s'il en résulte un sens. « Ecoute , ô Israël : 
Jéhova, notre Dieu, il n'est qu'un seul être; » ou plutôt : « Israël, 
crois en Jéhova, notre Dieu... Il n'est point de Dieu. » 

Nous faisons voir dans le présent volume, p. 307 suiv., qu'Is- 
raël n'a pas accepté l'explication de son infidèle coreligionnaire. 

Voyez au reste la réfutation de cette impiété dans la théologie 
du R. P. Perroné, Tr. de Deo, P. II, c. i, n° 264. 

Nous avions pensé d'abord à opposer aux deux mots isolés 
par M. Salvador, deux autres mots hébreux semblables que nous 
aurions détachés d'un verset de la Genèse, xli , 26 , et que nous 
aurions expliqués à sa façon, in** Dlbn, somnium unum, tout 

N'EST QU'UN fiÊVE. 



(a) M. Salvador a l'air de vouloir nous dérober ce reste du verset , nous 
ne savons par quel escamotage. 
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Note 7, page xxi. 

Lettre de la S. Congrégation des Eminentissimes Cardinaux 
de la Propagande : 

ïllustrissimo Signore, 

Nella sacra Congregazione générale di Propaganda tennta il 
giorno 28 di febbrajo 1842, si tenne proposito del pro-memoria 
da Vostra Signoria presentato, nel quale elia espose il lodevolis- 
simo fine per cui si è determmata a fare ritorno in Francia, di 
adoperarsi ivi cioè per la conversione prineipalmente degli Ebrei 
alla Fede cristiana. 

L'importanza, e la religiosa grandezza di tal fine ha reso meno 
sensibile alla Sagra Congregazione il dispiacere ch'essa non poteva 
non sperimentare per la risoluzione che Y. S. si ritrovava natu- 
ralmente indotta a prendere di desistere dall'exercizio che la San~ 
tità di Nostro Signore Gregorio Papa XVI nella sua sapienza Le 
conferi in data del primo Giugno 1832 delf Officio onorevole 
di Bibliotecario del Collegio Urbano. 

Accettando peraltro la Sagra Congregazione la dimissione che 
del suddetto Officio Ella spontaneamente le ha offerto , ha rico- 
nosciuto insieme doverlesi dare questa testfmonianza di onore per 
i meriti letterarj onde V. S. chiaraniente distinguesi, perlo zelo, 
ed impegno con cui fmora esercito l'incombenza indicata, e per il 
notissimo suo attaccamento alla Santa Sede, che ritenga ellacioè 
il titolo onorario di Bibliotecario délia stessa Biblioteca. 

In conferma poi délia sua piena soddisfazione la Sagra Con- 
gregazione medesima ha stabilito che le si paghino due annua- 
lité dell' assegnamento che V. S. attualmente godeva. 

Mi è grato di partecipare a V. S. questi sentimenti onorifici 
délia Sagra Congregazione , ed intanto prego il Signore che la 
conservi e la prosperi. 

DiV. S. 

Roma dalla Propaganda, 9 aprile Affezionatissimo 

1842. G. F. Card. FransoniPrefetto. 

Sig. Cavalière Paolo Drach Biblio- 
tecario del Collegio Urbano délia 
Sagra Congregazione di Propa- 
ganda Fide. 

J.A°.diEdessaS°. 
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TRADUCTION. 

Dans la séance générale de la Propagande , tenue le jour 28 de 
Février 1842, on s'est occupé du pro-mèmoire présenté par Votre 
Seigneurie , dans lequel vous exposiez le motif très-louable qui 
vous a déterminé à retourner en France ; savoir , de vous y em- 
ployer principalement à la conversion des Hébreux à la # Foi chré- 
tienne. 

L'importance et la grandeur de ce but ont rendu moins sen- 
sible à la S. Congrégation la peine qu'elle ne pouvait manquer 
d'éprouver par suite de la résolution que V. S. a dû prendre natu- 
rellement de se démettre du poste honorable de Bibliothécaire du 
collège Urbain que dans sa sagesse Sa Sainteté le Pape Gré- 
goire XVI vous a conféré en date du 1 er juin 1832. 

La S. Congrégation, acceptant d'ailleurs la démission que vous 
avez spontanément offerte du susdit poste , a reconnu en même 
temps que la marque d'honneur suivante vous devait être accor- 
dée en considération des mérites littéraires par lesquels V. S. se 
distingue d'une manière brillante, pour le zèle et l'application avec 
lesquels vous avez jusqu'à présent exercé le susdit emploi, et 
pour votre attachement bien connu au Saint-Siège ; savoir, celle 
de vous conserver le titre de Bibliothécaire honoraire de la même 
Bibliothèque. 

Afin de mieux encore témoigner son entière satisfaction , la 
même S. Congrégation a décidé de vous faire compter une gra- 
tification égale à deux ans du traitement dont V. S. jouit actuel- 
lement. 

Je suis heureux de faire connaître à V. S. ces sentiments de la 
S. Congrégation, si honorables pour vous , et en même temps je 
prie le Seigneur de vous accorder santé et prospérité. 

De V. S. 

Rome, du palais de la Propa- Le très-affectionné 

• gande, 9 avril 1842. J. P. Fransoni, Cardinal, Préfet. 

M . le Chevalier Paul Drach , 
Bibliothécaire du collège Ur- 
bain de la S. Congrégation de 
la Propagande. 

J. Archevêque d'Edesse, Secrétaire. 



DE L'HARMONIE 



ENTRE 



L'ÉGLISE ET LA SYNAGOGUE. 



AUX ISRAÉLITES, 

mes chers frères selon la chair (*). 

Mes chers frères, 

Il y a vingt ans que le Seigneur, par un effet de sa 
grâce, daigna m'inspirer la courageuse résolution, 
qui ne peut venir que de lui, d'abjurer le phari- 
saïsme de la synagogue moderne, pour rentrer dans 
la véritable religion d'Israël, je veux dire le catholi- 
cisme. Je compris dès lors combien il était impor- 
tant de vous exposer dans toute la simplicité de mon 
cœur les motifs de ce grand acte de ma vie, qui pro- 
duisit une si grande sensation parmi vous, et m'at- 
tira de cruelles persécutions de la part de plusieurs 
d'entre vous. Mon espérance que le Père des misé- 
ricordes pourrait faire servir mon écrit, quelque 
faible qu'il fût, de moyen de salut à ceux de nos 
frères qui ne s'obstineraient pas à fermer les yeux à 
la lumière, n'a pas été déçue. 

(*) Les notes indiquées par des chiffres supérieurs se 
trouvent à la fin des chapitres. 

d 
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Béni soit Jéhova qui ma assisté jusqu ici (a) dans 
la tache de montrer aux enfants de l'antique Jacob 
l'identité de la foi prêchée par le Messie Jésus avec 
la croyance de nos pères, de nos premiers pa- 
triarches. L'Evangile n'a changé que la forme du 
culte divin ; car la loi proclamée sur le mont Sinaï, 
différente de ce qu'elle avait été dès le commence- 
ment (b), était revêtue de l'écorce appropriée à la du- 
reté de cœur de nos ancêtres (c) ; mais, se dépouillant 
des cérémonies extérieures qui en faisaient une loi 
de rigueur, elle est devenue, dans la plénitude des 
temps, sous la main divine du Rédempteur, un culte 
d'amour \, la loi écrite sur le cœur(d). Par son incar- 
nation dans notre faible humanité, le Verbe de Dieu 
s'est, en quelque sorte, incarné dans la lettre de nos 
livres sacrés. Alors s'accomplit ce que le Seigneur 
avait annoncé par le prophète Jérémie en ces termes : 

« Voici que des jours viendront, dit Jéhova, où je 
contracterai avec la maison d'Israël , et avec la mai- 
son de Juda, une alliance nouvelle; non s^lon l'al- 
liance que je contractai avec leurs pères, alors que je 
les pris par la main pour les tirer de l'Egypte. Mais 
voici l'alliance que je contracterai avec la maison d'Is- 
raël, après que ces jours-là seront venus, dit Jéhova : 
je mettrai ma loi dans leur intérieur, et je l'écrirai 
sur leur cœur (e). » 

(a) 1. Samuel, vu, 12. 

(b) Ab initio autem non fuit sic. S. Maitli., xix, 8. 

(c) Moyses ad duritiem cordis vesiri permisit. Ibid. 

(d) Jérémie, xxxi, 33; Hébr., x, 16. 

(e) Jérémie, xxxi, 31, 32, 33. 
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En effet, depuis la publication de la première édi- 
tion de mes Lettres d'un rabbin converti, le Seigneur 
a fait éclater sur Israël la puissance de sa grâce. 
L'Eglise, cette tendre mère, s'est, réjouie du retour 
d'un grand nombre des nôtres qui, par leur conver- 
sion à la foi catholique, sont rentrés sous le toit pa- 
ternel. Plusieurs de ces généreux néophytes appar- 
tiennent à des familles distinguées, et se font remar- 
quer par leur éducation et leurs talents. Un nombre 
assez considérable d'entre eux a pris rang dans le 
sacerdoce selon l'ordre de Melchisédech y d'autres, 
plus heureux encore, obéissant à la voix de l'ange du 
Seigneur, ont mis leur âme en sûreté sur la monta- 
gne sacrée de la solitude (a), en fuyant un inonde 
corrompu, sans jeter un regard en arrière sur la for- 
tune, l'état, les parents, les plus tendres affections 
qu'ils y abandonnaient (b). Ils sont allés partager les 
austérités et les saints travaux des jésuites, des pas- 
sionistes, des dominicains et autres ordres religieux. 
J'en connais qui, pour proclamer l'adorable nom de 
Jésus-Christ, mon Seigneur et le vôtre, parmi les na- 
tions assises encore à V ombre de la mort (c)> ne 
craignent pas de braver, comme notre frère Saul (d) } 
les périls de toute nature, la misère, les fatigues 



(a) Genèse, xix, 17. 

(b) Salva animam tuam : noli respicere post tergum, sed 
in monte salvum te fac. Ibid. 

(c) Ps. cm (llebr., cvu), 10. Sedentes in tenebris et umbra 
morlis. 

(d) L'apôtre. saint Paul. 
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continuelles , les veilles fréquentes, la faim, la soif, 
les tourments les plus raffinés , la mort la plus af- 
freuse (a). 

Enfin, on en a vu demander avec instance, au lit 
de mort, à être régénérés en Jésus-Christ, et un ins- 
tant après porter l'inappréciable innocence baptis- 
male dans le sein de notre père Abraham *. Ah ! qui 
ne s'écrierkit volontiers ici avec le prophète ara- 
méen : Puissé-je mourir du trépas de ces justes! 
Puisse ma fin être aussi sainte que la leur (b) ! 

Hélas ! celui de tous qui devait le plus me conso- 
ler est devenu un objet d'opprobre et de compas- 
sion ! 11 n'a marché devant Jéhova (c) que d'un pas 
chancelant, et il n était pas parfait (d). Ses affections 
étaient restées à la perfide Agar (e) 9 et il a enfin 
épousé V impure Egyptienne (f). Aussi, en punition 
de son crime éclatant, la main du Seigneur s'est-elle 
appesantie sur lui : il a été retranché du commerce 
des hommes. C'est ainsi que le modérateur du monde, 
pour faire un exemple salutaire, ne manque jamais 
de manifester sa providence par de terribles châti- 
ments contre les scandales publics. Plaignons ce 



(a) II. Cor., xi, 26, 21. 

(6)Moriatur anima mea morte justorum, et fiant novis- 
sima mea horum similia. Nombres, xxm, 10. 

(c) Genèse, xvn, 1. 

(d) Ambula coram me, et esto perfectus. Ibid. 

(e) L'Apôtre des nations nous apprend qu'Agar figurait la 
synagogue infidèle. Gai., iv, 24. 

(f) Et accepit illi mater sua uxorem de terra /Egypti. 
Genèse, xxi, 24. 
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nouveau Caïn errant et vagabond sur la terre (a) f 
et prions pour son amendement. Puisse le stigmate 
imprimé sur son front, qu'il est condamné à porter 
de contrée en contrée, arracher à sa conscience ce 
cri réparateur : « Seigneur, mon délit est trop grand 
pour le supporter {b)> voyez mon repentir, et cou- 
vrez-le du manteau de votre miséricorde ! » 

Oui, mes chers frères, je vous le répète, la reli- 
gion catholique, apostolique, romaine, c'est celle de 
nos ancêtres. Elle est appelée le christianisme parce 
qu'elle a reçu son dernier développement par Favéne- 
ment de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce Messie pro- 
mis à notre nation, si longtemps et tant de fois. Le 
divin Sauveur l'a déclaré lui-même, béni soit-il, à nos 
pères assemblés autour de lui. « Ne pensez pas, leur 
dit-il, que je sois venu pour abolir la loi et les pro- 
phètes; je ne suis point venu pour les abolir, mais 
pour les accomplir (c). » Et dans la parabole du 
mauvais riche, qu'il proposa aux pharisiens, quand 
ce pécheur réprouvé prie notre père Abraham 2 
d'envoyer Lazare à ses cinq frères pour les instruire 
de la vérité, le patriarche se borne à faire cette ré- 
ponse : « Ils ont Moïse et les prophètes, qu'ils les écou- 
tent (d). » 

(a) Genèse, iv, 14, 16. 

(b) Major est iniquitas mea, quam ut veniam merear 
(l'hébreu peut se traduire aussi, quam ut feram). Ibid. , 
verset 13. 

(c) Nolile putare quoniam veni solvere legem aut pro- 
phetas, non veni solvere, sed adimplere. Matth., v, 17. 

(d) Habent Moysen et prophetas* : audiant illos. « Non, 
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En effet, le volume sacré dont Dieu vous a cons- 
titués les conservateurs dans l'intérêt de son Eglise 
renferme toutes les vérités du christianisme. iVh! que 
ne vous est-il donné de le lire, dégagés du fatal ban- 
deau qui vous tient dans un aveuglement dont on ne 
pourrait pas se rendre raison s'il n'avait été expres- 
sément annoncé par les prophètes comme la plus 
grande punition de votre désobéissance M Mais 
puisque vous reconnaissez l'authenticité de ce vo- 
lume plus précieux que les perles et que les choses 
désirables (a), de grâce, ouvrez-le, lisez-le sans pré- 
vention. Depuis la promesse faite à notre père Abra- 
ham, que de lui sortirait le Rédempteur annoncé au 
premier homme 4 , jusqu'à Malachie 5 , dans la 
tombe duquel notre nation enferma le privilège de 
posséder des hommes de Dieu prédisant les événe- 



Àbraham, mon père, réplique le riche; mais si quelqu'un 
(tes morts va les trouver, ils feront pénitence. » Abraham 
lai réptondit : « S'ils n'écoutent pas Moïse et les prophètes, 
ils ne croiront pas non plus, quand même quelqu'un des 
morts ressusciterait : Si Moysen et prophetas non audiunt, 
neque si quis ex mortuis resurrexerit, credent. » Lorsque 
Notre-Seigneur, après sa résurrection, cheminait avec deux 
disciples qui ne le reconnaissaient pas, et lui racontaient ce 
qui s'était passé à Jérusalem, il leur dit : « stulti et tarai 
corde ad credendum, in omnibus quœ locuti sunt prophetœ! 
Nonne hœc oportuit paii Christum, et ita intrare in gloriam 
suam? Et incipiens a Moyse, » continue l'Evangéliste, « et 
omnibus prophelis, interpretabatur iliis in omnibus Scrip- 
turis, quse de eo erant. » Luc, xxiv, 25, 26, 27; cf. plus 
bas, verset 44; Joan., v, 45, 46, 47. 
(a) Texte hébreu. Prov., m, 15. 
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ments futurs, vous verriez une suite de prophéties 
qui précisaient d'avance, et à des époques fort éloignées 
encore de l'événement, les moindres détails de l'œu- 
vre de la rédemption, laquelle fut accomplie sur la 
croix. Certains chapitres des Psaumes et d'Isaïe sont 
de véritables Evangiles de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ; d'autres passages de l'Ancien Testament se- 
ront toujours pour vous, malgré la subtilité des rab- 
bins, des lettres closes et un chaos inextricable de 
difficultés, tant que, pour votre malheur, vous re- 
jetterez les explications si claires, si naturelles qu'en 
donne le Nouveau Testament, et que vous repousse- 
rez la doctrine qui en est la conséquence néces- 
saire (a). 

Votre obstination, vous soumet depuis trop long- 
temps à la punition dont Moïse, notre maître (b), vous 
a menacés, celle de tâtonner en plein midi, c'est-à- 
dire quand la lumière de l'Evangile brille à vos yeux 
dans tout l'éclat de sa splendeur. Lisez enfin, je vous 



(a) Grotius dit (pie, pour démontrer la vérité aux juifs, on 
n'a qu'à leur mettre sous les yeux les prophéties qui annon- 
cent si clairement le Christ, et l'époque de sa venue. « Judseis 
autem convincendis vel pauca : Christum et tempus quo is 
venturus erat, directe describentia sufficiunt.» Prsef. an te anno- 
tata ad Vêtus Testam. Toni. i des Gritici sacri. 

(b) Quod si audire nolueris vocem Domini Dei tui... per- 
cutiat te Dominus amentia et caecitate ac furore mentis, et 
palpes in mendie sicut palpare solet csecus in tenebris, et 
non dirigas vias tuas. Deuier., xvm, 15, 28,29. 

Les Juifs ajoutent au nom de Moïse le titre 1321 (rabbênu) 
notre maître , notre docteur. 
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en conjure, méditez ce livre divin. Ah ! comme à sa 
lecture le cœur d'un sincère israélite se dilate, ravi 
de la véritable signification de ces belles et sublimes 
prophéties que les voyants consignèrent comme un 
dépôt sacré dans les archives de notre nation ! Et 
quel n'est pas, à cet égard, l'avantage de ceux d'entre 
vous qui ont l'intelligence de la langue du texte sa- 
cré % texte qui en bien des endroits s'harmonise 
avec l'Evangile mieux que le latin canonique de 
l'Eglise? Qui jamais fut plus à portée de comprendre 
la grande vérité de la rédemption d'Israël et de lagen- 
tilité, que le peuple qui était depuis de longs siècles 
avant l'événement le dépositaire unique des promesses 
de Dieu, et le confident de ses desseins pour le salut 
de toutes les nations de la terre? 

Aussi est-ce au milieu de notre nation que daigna 
s'incarner le Fils de Dieu, le Messie descendant, se- 
lon la chair, de la tige de David, si révérée parmi 
nous ; Messie à la fois d'opprobre et de gloire, que les 
hommes de Dieu parmi nos ancêtres demandaient 
avec une sorte d'impatience. C'est ainsi qu'Isaïe en 
parlant d'un événement, lequel, éloigné encore de son 
temps de plus de deux cents ans , et précédant lui- 
même de près de quatre siècles la venue du Juste par 
excellence, s'écrie dans une sainte extase, comme pour 
presser les pas du temps : « Cieux, faites découler 
le Juste d'en haut, et qu'il distille des nuées; que la 
terre, s'ouvrant, fasse germer en même temps, comme 
des fruits précieux, le Sauveur et la justification 7 . » 

C'est dans les mêmes dispositions que notre père 
Jacob, en prédisant à ses enfants réunis autour de 
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son lit de mort, ce qui devait advenir à la fin des 
jours, après avoir déterminé avec une précision ad- 
mirable l'époque de l'incarnation de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ auquel, dit-il, adhéreront 8 les peu- 
ples de la terre, s'interrompt tout à coup par cette 
exclamation : J J espère en ton salut , ô Seigneur 9 ! 

Cependant les justes de l'ancienne loi, seuls vrais 
israélites, n'attribuaient pas, comme la synagogue 
actuelle 10 , au Messie qu'ils attendaient, la mission 
de ramener dans la Palestine notre nation exilée de 
la terre de promission, et de la combler de la gloire 
et des biens de ce monde, mais celle d'opérer notre 
salut spirituel, ainsi que l'a fait réellement Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. La prière appelée les dix- 
huit bénédictions u , que vous récitez trois fois par 
jour, fournit une preuve incontestable de cette vé- 
rité. Vous savez que cette formule de prière fut ré- 
digée plusieurs siècles avant la naissance du Sauveur, 
par le conseil appelé la grande synagogue {a) y 
où siégeaient cent vingt docteurs , présidés par Es- 
dras le scribe 12 . Plusieurs d'entre eux étaient pro- 
phètes. La partie de cette prière qui a trait à la 
venue du Messie est conçue en ces termes : « Fais 
bientôt fleurir le rejeton de David, et élève sa puis- 
sance par l'effet de ton salut; car tout le jour nous 
espérons en ton salut (b). Sois béni, ô Seigneur, qui 



(a) Voyez plus bas, dans notre Notice sur le Talmud, ce 
que Ton entend par la grande synagogue. 

(b) Passage emprunté de l'exclamation prophétique de 
Jacob, dont nous avons parlé plus haut. 
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feras fleurir la puissance du salut i3 . » Dans le pas- 
sage de ces bénédictions où les docteurs tracèrent 
aux fidèles de Fanciçnne synagogue la manière de 
demander au Seigneur le retour de leurs frères en- 
core dispersés parmi les nations étrangères après la 
fin de la captivité de Babylone, et particulièrement 
des dix tribus emmenées par Salmanasar, il n'est au- 
cunement question du Messie. Il est conçu en ces 
termes : « Sonne de la grande trompette pour annon- 
cer notre délivrance. Lève ta bannière pour rassem- 
bler nos frères dispersés. Rassemble-nous des quatre 
coins de la terre. Sois béni, ô Seigneur, qui rassem- 
bleras les exilés de ton peuple Israël (a). » 

Par ces mêmes motifs, notre nation fut la première 
à qui le Seigneur Jésus annonça le royaume des 
cieux, d'abord par Jean , le saint précurseur de sa 
mission , ensuite de sa propre et adorable bouche. 
C'est comme roi d'Israël que le Seigneur parut sur 
la terre (b) , et comme Sauveur et Rédempteur d'Is- 
raël qu'il souffrit (c). C'est au milieu de notre na- 
tion qu'il opéra ses miracles , si bien constatés, pour 
confirmer la bonne nouvelle 14 qu'il nous appor- 



(a) Dans cette prière, comme dans la précédente, les 
verbes hébreux ont nécessairement la signification du 
futur. 

(b) Tu es Filius Dei, tu es rex Israël. Joan., i, 49. 
Hosanna, bcnedictus, qui venit in nomine Domini, rex 

Israël. Ibid., xii, 13. 

(c) Nos autem speràbamus quia ipse esset redempturus 
Israël. Luc, xxiv, 21; cf. Act,, cap. xm. 
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tait (a). C'est dans notre» nation qu'il choisit ses dis- 
ciples et ses apôtres , que s'établit d'abord non-seu- 
lement la première Eglise . dont les quinze premiers 
évêques étaient de race israélite 15 , mais aussi le 
centre de la religion chrétienne (b). C'est encore au 
milieu de notre nation qu'un de nos frères triompha 
le premier, en scellant de son sang la vérité dont il 
avait été témoin (c). Alors s'ouvrit cette glorieuse 
carrière du martyre, qu'ont fournie d'une manière 
toute surnaturelle, premièrement les apôtres, en té- 
moignage de ce qu'ils avaient vu et entendu eux- 



(à) Et circuibat Jésus totam Galifceam, docens in syna- 
gogis eorum, et pnedieans Evangelium regni : et sanans om- 
nein Janguorem et omneminfirmitatem in populo. Matth., 
iv, 23. 

Et erat in synagoga eorum homo in spiritu immundo. Et 
comminatus est ei Jésus, dicens : Obmutesce, et exi de 
homine. Marc, i, 23 seqq. ; cf. Luc, iv, 33. 

In Cana Galil&se ubi fecit aquam vinum. Joan.,jrv, 46; 
cf. suprà, il, 1 seqq. 

Viri Israëli tse, audite verba hœc : Jesum Nazarenum, 
virum approbatum a Deo in vobis, virtutibus, et prodigiis, 
et signis quse fecit Deus per illum in medio vestri, sicut et 
vos scitjs, hune, etc. Ad., n, 22. 

Incipiens enim a Galilsea,... pertransiit benefaciendo et 
sanando. Ibid., x, 37,. 38. 

Et nos testes sumus omnium quge fecit in regione Judaeo- 
ram et Jérusalem, quem ocçiderunt suspendentes in Jigno. 
Ibid., verset 39. 

(b) Actes, chap. xv. 

(c) Saint Etienne, le protomartyir. Act., vi et vu. . 
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mêmes (a\, ensuite tant de milliers de soldats de 
Jésus-Christ qui ont eu de nos jours de si glorieux 
imitateurs dans la Chine, le Tonquin et la Coohin- 
chine. En uu mot, pour me servir de l'expression du 
juste Siméon, la lumière qui venait éclairer les na- 
tions devait être la gloire de son peuple Israël (6.). 
Paul, pareillement un de nos frères, que r par l'effet 
ries prières d'Etienne, sa victime (c), la grâce a changé, 
de zélé pharisien qu'il avait été, en apôtre ardent *de 
Jésus-Christ, s'exprime en ces termes : ce Je ne rou- 
gis point de l'Evangile du Christ (d), parce qu'il est 
la vertu de Dieu pour servir de moyen de salut à tout 



(a) Non enim possumus qiue vidimus et audivimus non 
loqui. Act., iv, 20. 

Nonne Christian Jesum Dominum nostrum vidi? I. Cor., 
ix, 1. 

Quod fuit ab initio, quod audivimus, quod vidimus oculis 
nostris, quod perspeximus, et manus nostrae contrectave- 
runt de Verbo vitae. I. Joan., i, 1. 

(b) Lumen ad revelationem gentium , et gloriam plebis 
*luse Israël. Luc, n, 32. 

(c) Siiint Augustin dit que l'Eglise dut la conversion de 
saint Paul' aux prières que saint Etienne faisait pour ses 
ennemis pendant qu'ils le lapidaient. « Dicatur mihi, si non 
pro illo (Saulo) orabarit, quare dixit Stephanus, Domine, ne 
statuas illis hoc peccatum? Orabatur et pro illo, et pro aliis 
infidelibus, ut crederent. » Sermol68 de verbis Âpostoli; Pax 
fratribus , et charitas cum fide. Edit. des Bénéd. Venise, 
inr4°, t. vu, p. 807. 

(â) Du Christ n'est pas dans la Vulgate latine, mai§ on le 
lit dan& plusieurs mss. ôt éditions grecques : tou Xpujroî*. 
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croyant; premièrement au juif, puis au Grec (c'est- 
à-dire au gentil) (a). 

En effet, le divin Sauveur a dit lui-même à ses dis- 
ciples , quelques instants avant sa glorieue ascension : 
«Il fallait que le Christ souffrît de la sorte, qu'il 
ressuscitât le troisième jour d'entre les morts, et 
qiron prêchât en son nom la pénitence et la rémis- 
sion des péchés parmi toutes les nations, en commen- 
çant par Jérusalem (b). 

L'israélite converti retrouve dans l'Eglise, avec 
un charme inexprimable, les cérémonies et les. usages 
delà synagogue, dégagés des pratiques superstitieuses 
introduites par le pharisaïsme. Les passages des di- 
vines Ecritures qu'il entend réciter à tous les offices 
lui rappellent sans cesse le souvenir de ses ancêtres 
jusqu'à l'antiquité la plus reculée. Ces paroles du 
sublime cantique de la très-sainte Vierge , la gloire 
de la maison de David, retentissent jusqu'au fond de 
son cœur : « Il a relevé Israël, son serviteur, se sou- 
venant de sa miséricorde ; comme il l'«| promis 1G à 
nos pères, à Abraham, et à sa postérité à jamais (c). » 



(a) Non enim erubeseo Evangelium (gr. Chrisli)* YirtuS 
enim Dei est in salutem omni credenti, Judœo primum, et 
Grseco. Rom., i, 46. 

(b) Et dixit eis : Quoniam sic scriptum est, et sic opor- 
tebat Christian pati , et resurgere a mortuis tertia die ; et 
prœdieari in nomine ejus pœnitentiam et remissionem pec- 
catorum in omnes gentes, incipientibus ab Jerosolyma. Luc , 
xxiv, 46, 47. 

(c)Suscepit Israël puerum suum, recordalus misericordiae 
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L'Eglise, comme la synagogue, récite des prières 
matin et soir, avec le symbole de la foi 17 . Lune et 
l'autre observent l'usage de prononcer une bénédic- 
tion avant le repas, et des grâces après le repas. Dans 
la dernière cène, Jésus-Christ Notre-Seigneur pro- 
nonça la bénédiction d'usage (a) sur le pain , le rom- 
pit et le distribua aux commensaux (b) 7 mais ce fut 
après la consécration le pain de <vie> le pain descendu 
du ciel; infiniment supérieur à la manne qui n'éloi- 
gnait pas la mort, tandis que celui-ci communique la 
vie éternelle (c). Il bénit ensuite le calice de vin, et fit 
goûter à tous ses disciples rangés autour de la table 
pascale le précieux breuvage du sang de la nouvelle 
alliance (d). 11 en usa de même au miracle réitéré de 
la multiplication des pains (e). Vous savez que ces 



suie. Sicut loeulus est ad patres nostros, Abraham et semini 
ejus in sgecula. Luc, i, 55, 56. 

In sœcula , eîç tov atwva, répond à ûViyb si commun dans 
l'hébreu des Psaumes et des prières de l'Ancien Testament. 

(a) Cette bénédiction , seion le rituel de la synagogue, est : 
« Sois béni, Jéhova, notre Dieu, qui tires le pain de la terre. 

(b) Gœnantibus autem eis , accepit Jésus panem, et bene- 
dixit ac fregit, deditque discipulis suis. Matth., xxvi. 

(c) Patres vestri manducaverunt manna in deserto, et 
mortui sunt. Hic est panis de cœlo descendons, ut si quis 
ex ipso manducaverit, non morialur. Joan.^ v, 49, 50. 

(d) Hic est enim sanguis meus novi testamenti, qui pro 
multis effundetur in remissionem peccatorum. Matth., 
xxvi, 28. 

(e) Aspirions in cœlum benedixit, et l'regit, et dédit dis-- 
cipulis suis panes, discipuli autem turbis. Matth., xiv, 19; 
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pratiques à l'égard de la bénédiction et de la distri- 
bution du pain et du vin, s'observeîit encore dans la 
synagogue. L'Eglise et la synagogue solennîsent éga- 
lement la fête de Pâques, en mémoire de la délivrance 
corporelle et figurative de l'une, spirituelle et réelle 
de l'autre. Cinquante jours après cette fête , la Pen- 
tecôte est instituée dans l'une et dans l'autre, pour rap- 
peler la promulgation de la loi de Dieu en pareil jour 
aux Juifs sur le mont Sinaï ls , et l'effusion du Saint- 
Esprit, auteur de cette loi , sur les disciples de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, réunis en prières dans le cé- 
nacle de Jérusalem. Le prêtre catholique, comme le 
sacerdote 19 juif, porte en officiant des ornements 
particuliers, selon le degré de sa consécration 20 . L'un 
et l'autre doivent se laver les mains avant de com- 
mencer le sacrifice (à); c'est une obligation stricte pour 
l'un et pour l'autre d'étudier la loi de Dieu (b) et de 
l'enseigner au peuple 21 ; l'un et l'autre ont seuls le 



ci. Matth., xv, 36; Marc, vi, 44; vin, 6; Luc, ix, 46; Joan., 
vi, 44. 

(a) Faciès et labrum seneum cum basi sua ad lavandum... 
Et missaaqua, lavabunt in ea Aaron et filii ejus manus suas 
ac pedes, quando ingressuri sunt tabernaculum testimonii, 
et quando accessuri sunt ad altare, ut offerant in eo thy- 
miama Domino. Exod., xxx, 48, 49, 20. 

(b) Si difficile et ambiguum apud te judîciurri esse perspe- 
xeris, et judicum intra portas tuas videris verba variari, 
surge et ascende ad locum quem elegerit Dominus Deus 
tuus, veniesque ad sacerdotes levitici generis, quaeresque 
ab eis, qui judicabunt tibi judicii veritatem, et faciès quod- 
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droit de donner la bénédiction au peuple dans les 

offices du culte {a). 

L'Eglise prie au nom et par les mérites de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qui s'est sacrifié volontaire- 
ment (b) pour nous sur la croix du Calvaire; la syna- 
gogue a de tout temps prié au nom et par les mérites 
dlsaac, qui s'est offert en holocauste volontaire sur la 
montagne de Moria 22 . La synagogue depuis les 
temps les plus anciens, aussi bien que l'Eglise, non- 
seulement prie pour les morts, mais aussi elle a re- 
cours à l'intercession de ceux d'entre eux qu'elle re- 
garde comme des saints; et elle demande aux saints 
anges le même secours de prières 23 . L' holocauste 
perpétuel qu'autrefois la synagogue sacrifiait tous les 
jours à Jéhova, pour V expiation des péchés de tout 



cumque dixerint qui prsesunt loco queni elegerît Dominus, 
et docuerint le juxta legem ejus. Detit., xvn, 8, 11. 

Non cnim peribit lex a sacerdote. Jérémie, xvm, 18. 

Labia cnim sacerdotis custodient scientiam, et legem re- 
quirent ex ore ejus, quia angélus Domini exercituum est. 
Malachie, n, 7. 

(a) « Locutus est Dominus ad Moysen, dicens : Loquere 
Aaron et filiis ejus : sic benedicite iiliis Israël, et dicelis 
eis : Benedicat tibi Dominus, et custodiat te. Ostendat Domi- 
nus faciem suam tibi, ut misereatur lui; converiat Dominus 
vultum suum ad te, et det tibi pacem. » 

Le texte hébreu de cette formule est encore en usage dans 
la synagogue pour la bénédiction que les sacerdotes donnent 
au peuple. 

(b) Oblatus est quia ipse voluit. Is., lui, 7. 

Humiliavit semetipsum factus obediens usque ad mortem. 
Philip., ii, 8. 
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Israël {a) , et auquel maintenant, faute de temple et 
de sacerdoce 24 , vous suppléez par la lecture du 
chapitre qui prescrit ce sacrifice 25 , répondait à l'o-» 
blation pure 26 , comme s'exprime Malachie, que l'E- 
glise offre, au nom ineffable de la très-sainte Triûité, 
d'une extrémité de la terre à l'autre (b) 9 pour la rémis- 
sion des péchés de tous ses enfants , sans distinction 
de nation. Le premier, simple figure, a dû se retirer 
devant la réalité. Au temps prédit avec précision , le 
Christ a été offert, une seule fois d'une manière san- 
glante , sur l'autel de la croix. Le peuple qui le re- 
nonça a cessé d'être son peuple. Les Romains, avec 
leur chef, sont venus détruire la ville et le sanc- 
tuaire. Jérusalem ajini par une ruine entière; cette 
désolation à laquelle elle avait été condamnée, lui 
arriva à la fin de la guerre. Pendant cette semaine 
épouvantable , le Christ , ressuscité et monté au ciel, 
confirmait son alliance avec plusieurs. Les hosties 
et les sacrifices de l'ancienne \oi ont été abolis. L'a- 
bomination de la désolation fut le partage du temple 
de Sion ; et cette désolation durera jusqu'à la con- 
sommation, etjusquà la fin (c). Mes frères, vous 

(a) L'holocauste perpétuel, prescrit au chap. xxvm des 
Nombres, expiait les péchés d'Israël. Voyez R. Salomon 
Yarhhi, Commentaire sur Isaïe, i, 21. Médrasch Tanhhuma, 
Nombres, xxyiii. Médrasch Yalkut, aux endroits cités des 
Nombres et d'Isaïe. 

(b) Ab ortu enim solis usque ad occasum, magnum est 
nomen meum in gentibus : et in omni loco sacrificalur et 
offertur nomini meo oblatio munda. Malachie, i, 11. 

(c) Et posl hebdomades sexaginta duas occidetur Christus, 

2 
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savez que ce n'est pas moi qui parle ici : je trans- 
cris la prophétie prononcée par Daniel plus de quatre 
siècles avant l'événement qui s'est accompli avec une 
désolante exactitude. 

La synagogue conserve encore de nos jours la 
pratique ancienne d'écrire partout le nom ineffable 
mrp (Jéhova); de là vient que les plus fervents 
pharisiens modernes se mettent devant les yeux , pen- 
dant la prière , ce verset des Psaumes , écrit sur un 
moïceau de parchemin : « Je mets Jéhova en ma 
présence sans cesse. » Ils ont soin d'écrire Jéhova en 
gros caractères (a). De même les phylactères que les 
anciens pharisiens vous ont transmis n'ont d'autre 
objet que d'élever vos cceiîrs vers le ciel pendant la 
prière (b). Cet usage a passé dans l'Eglise avec la vé- 
ritable religion de nos pères. Seulement elle a 
substitué au nom mrr (Jéhova) l'image même de 
l'Homme-Dïeu au moment où il accomplissait notre 
rédemption. C'est ainsi qu'elle représente également 

et non erit ejus populus, qui eiim negaturas est. Et civi- 
tatem et sanctuarium dissipabit populus cum duce venturo: 
et finis ejus vastitas, et po$t finem belli statuta desolatio. 
Confirmabit autem pactum multis hebdomada una : et in 
dimidio hebdomadis deficiet hostia et sacrificium : et erit 
in templo abominatio desolationfs; et usque ad consumma- 
tionem et finem perseverabit desolatio. Daniel, ix, 26, 27. 

(a) Ces mots s'écrivent sur de petits carrés de parchemin, 
dont nous conservons un qui a appartenu à un rabbin fort 
considéré. 

(b) Ponite haec verba mea in cordibus et in animis vestris, 
et suspendite ea pro signo in manibus , et inter oculos ves- 
tros colloc&te. Deut., xi, 18. 
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au naturel les saints et les anges, tandis que vous 
tracez simplement leurs noms. Le fond restant tou- 
jours le même , qu'importe la forme du signe qui en 
réveille l'idée ? 

C'est donc par erreur, ou par malveillance, que 
s'est répandue parmi le commun des juifs l'opinion 
que les chrétiens rendent un hommage d'adoration à 
des images de bois, de métal et autres matières ! Que 
diriez-vous si l'on vous accusait d'adorer les caractères 
% n et »i (judy hê et vav) dont se compose le nom 
vénérable Jéhova ? 

A la sainte messe, la lecture publique de l'évan- 
gile, précédée d'un passage analogue, appelé épure, 
tiré souvent, ainsi que cela se pratique pendant toutes 
les fériés du carême, des livres de l'Ancien Testa- 
ment, correspond parfaitement aux nvuns et rmiasin 
( paraschiot et haphtarot) de la synagogue 27 . A 
l'église, dans les offices solennels, on explique au 
peuple, en langue vulgaire, l'évangile du jour; la 
synagogue, après le retour de la captivité de Ba- 
bylone, entretenait des interprètes chargés d'expli- 
quer en chaldéo-syriaque , à cette époque langue 
vulgaire de notre nation (a), la section du Pentateu- 



(a) Talmud, traité Mcghilla, loi. 23 verso et fol. 24 recto; 
traité Berahhol, fol. 45 recto; traité Sota, fol. 39 verso. 
Maïmonides, Traité de la prière , chap. x , §§ 11, 12. Somme 
théologiquuî de Joseph Karo, partie Orahh-Hhayim , n° 445. 
Voyez aussi notre dissertation sur l'inscription hébraïque 
du litre de la sainte croix. 

Cet usage, aboli maintenant dans la synagogue (Joseph 
Karo, loco citato), parce que le commun des juifs n'entend 
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que, vtYhaphtara du prophète du jour (a). A l'église, 
pendant la lecture du saint Evangile, ainsi qu'à la 
synagogue pendant celle du Pentateuque, l'assistancp 
se tient debout (b). La récitation des Psaumes fait 
partie de l'office de l'Eglise aussi bien que de celui 
de la synagogue. 

En un mot, et pour ne pas trop prolonger ce pa- 
rallèle, toutes les cérémonies de l'une se retrouvent 
dans l'autre , avec la différence que l'Eglise possède 
la réalité de ce dont la synagogue n'offre que la 
figure. Je ne parle pas ici des pratiques supersti- 
tieuses de cette dernière , fruit dés rêveries les plus 
extravagantes du Talmud, et de ceux des rabbins qui 
sont venus après la clôture de cette compilation in- 
digeste, véritable encyclopédie où le plus souvent 
on trouve tout, hors le bon sens 28 , 

Une chose qu'il importe de vous faire remarquer, 
c'est que l'Eglise n'adore que le Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob, dont la synagogue infidèle a 



plus le chaldéen, s'est maintenu dans la lecture individuelle 
du Pentateuque, ainsi que nous dirons plus loin. 

(a) Voyez plus loin, note 27. 

(6) Somme théologique de Joseph Karo, partie Orofc/i- 
Hhayim , n° 445. 

L'invitation que Ton adresse à plus ou moins de per- 
sonnes, selon la solennité du jour, à assister à côté du 
chantre à la lecture publique du Pentateuque, se fait en 
ces termes : Tiens-toi debout N. fils de N. ^lS)D p ^iSs Tnsy. 

Le Talmud, traité Meghilla, fol. 24 recto, rapporte que 
depuis Moïse jusqu'à Gamaliel, docteur de Saint-Paul, on 
étudiait dans cette posture la loi sainte. 
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perdu la vraie notion a), Dieu de l'unité la plus par- 
faite dans son essence. Les rabbins, en vous assurant 
que le dogme de la très-sainte Trinité constitue un 
polythéisme , calomnient la religion chrétienne pour 
vous en éloigner. La lecture du présent ouvrage vous 
convaincra, j'espère, que les hommes élus de l'an- 
cienne synagogue connaissaient, autant que le com- 
porte la faible intelligence de ce bas monde , le Dieu 
un par son essence et irin par les trois Personnes , 
distinctes mais inséparables, de la Divinité. 

Dans ce livre vous trouverez le développement des 
prophéties qui ont rapport à toutes les circonstances 
de l'avènement du Messie fils de David 29 , Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, si longtemps V attente de 
toutes les nations , et à celles de la passion à laquelle 
il s'est soumis par son infinie miséricorde pour les 
enfants d'Adam, afin d'apaiser la justice de son 
Père céleste. 

Si les rabbins modernes, aveuglés par des préven- 
tions dont je m'afflige profondément , ont cherché , 
quoique en vain, à défigurer le sens de ces prophéties, 
véritable programme, dressé d'avance, des événe- 



(a) La secte pharisienne, qui forme la synagogue actuelle, 
s'est déjà attiré ce grave reproche de la part du Sauveur. 
« Neque me scitis, neque Patrem meum : si me sciretis, 
forsitan et Patrem meum sciretis. » Joan., vm, 19. 

Nous verrons dans le cours de cet ouvrage que le nom 
ineffable Jéhova. renferme véritablement le grand mystère 
de la très s; inte, Trinité, et que ce mystère n'était pas en- 
lioremont ignoré dos hommes elns do l'ancienne synagogue. 
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ntents mértiorables qui devaient changer la face de la 
terre, j'espère de la grâce de Dieu qu'ils né résiste- 
ront pas au nombre si considérable des traditions 
consignées dans les livres pour lesquels ils profes- 
sent le plus grand respect. Ces traditions prouvent 
avec la dernière évidence que nos pères ont de tout 
temps tatendu les prophéties comme les entend l'E- 
glise catholique. 

Le Talmud et les autres livres qui renferment les 
traditions remontant à la plus haute antiquité de notre 
nation 30 , fournissent des preuves incontestables des 
grandes vérités du christianisme. Je ne serai ici que 
l'interprète de vos propres docteurs qui vont vous 
prêcher Jésus-Christ ; et vous allez vous écrier avec 
admiration, comme nos pères témoins du miracle de 
la multiplication des langues : Ceux qui nous par- 
lent ne sont-ils pas tous Galiléens {a) ? Oui , mes 
frères , ce sont des Galiléens qui vous feront con- 
naître ces précieuses traditions qu'ils otit recueillies 
de la propre bouche de nos ancêtres dès avant la venMe 
du Sauveur du monde. 

La divine Providence n'a pas été moins attentive 
à la conservation de nos traditions nationales qu'à 
celle de nos prophéties. Israël a vu disparaître du 
globe les nations qui l'ont subjugué , et lui, te- 
nant d'une main ses prophéties, de l'autre ses tradi- 
tions , il traverse les siècles qui respectent son pas- 



(a) Nonne ecce omnes isti qui loquuntur Galilsei sunr? 
Act., h, 7. 
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sage, comme autrefois les flots de la mer Rouge (a). 

Nos pères affranchis du dur esclavage de l'Egypte, 
jigure de l'esclavage du démon , bien plus dur , au- 
quel le péché d'Adam assujettissait toute la race hu- 
maine , suivaient la lumière des colonnes qui les gui- 
daient , et en abandonnaient l'ombre aux Egyptiens 
infidèles qui les poursuivaient. Ah ! mes frères, d'où 
vient que, bien différents d'eux, vous marchez vous- 
mêmes dans les ténèbres, tandis que vous offrez aux 
autres nations le côté lumineux des deux colonnes 
qui vous précèdent, vos prophéties et vos tradi- 
tions 31 ? 

Puissiez-vous tous ouvrir enfin les yeux à la vérité, 
et pour votre bonheur éternel dire avec un de nos 
frères : Nous avons trouvé celui que Moïse a an- 
noncé dans le livre de la loi, celui que les prophètes 
ont prédit. C'est Jésus de Nazareth. Il est le Messie 
jils de Joseph (b) ! Puissiez-vous imiter la confession 
de Nathanacl, ce vrai Israélite , plein de candeur, 
selon le témoignage de celui qui scrute le cœur et 
les reins (c) : « Seigneur, dit-il à Jésus, tu es le Fils 
de Dieu, tu es le roi d'Israël (d). » 

Eh ! refuseriez-vous plus longtemps votre adora- 
tion à ce Jésus qui est descendu du ciel pour partager 



(a) Divisaque est aqua. Et ingressi sunt filii Israël per 
médium sicci maris : erat enim aqua quasi munis a dextra 
eorum et lseva. Exod., xiv, 21, 22. 

(à) Voyez plus loin, note 29. 

(c) Scrutans corda et renés Deus. Ps. vu, 10. 

(d) Rabin, lu es Filius Dei, lu es rex Israël. Joan., ï, 49. 
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nos misères, afin de nous rendre éternellement heu- 
reux; pour se soumettre à la mort, afin de nous mé- 
riter la vie, en lavant nos péchés dans son sang, dans 
ce sang précieux dont nos pères ont dit : Quil soit 
sur nous et sur nos enfants ! 

Quelles paroles téméraires ! Les effets désas- 
treux dont elles furent suivies de près prouvèrent 
qu'elles ne furent que trop écoutées. Encore en ce 
moment, après plus de dix-huit siècles, ce sang fait 
sentir son poids à la race coupable des impies pha- 
risiens qui le bravèrent audacieusement. Toutefois , 
mes chers frères , répétons ces paroles à notre tour. 
Mais, au lieu que dans la bouche de nos aïeux elles ne 
furent qu'une impiété révoltante, nous les prononce- 
rons avec un respect religieux, avec toute la con- 
fiance que nous devons à la miséricorde divine. 

Oui, notre Dieu, notre Sauveur, que votre sang, 
que ce sang si précieux, unique prix de notre récon- 
ciliation, repose à jamais sur nous et sur nos heureux 
enfants, pour effacer l'iniquité dont nos pères nous 
ont transmis le triste héritage, pour ôter jusqu'à la 
moindre tache de nos transgressions, pour nous 
mériter la gloire éternelle, et pour accorder à nos 
prières et à nos efforts la conversion générale d'Israël, 
un jour ton peuple de prédilection. 

Prosternez-vous donc, mes chères frères, devant 
l'Homme-Dieu qui , mettant pour un moment comme 
en oubli, s'il est permis de s'exprimer ainsi, toutes 
les autres nations appelées à la lumière de son Evan- 
gile, déclare que le seul objet de sa mission est de 
sauver les brebis perdues de la maison d'Israël. « Je 
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n'ai été envoyé ^ dit-il, qu'aux brebis perdues de la 
maison d'Israël (a), » se réservant ainsi d'être lui- 
même, béni soit-il, le ministre de V Evangile, comme 
s'exprime saint Paul , auprès du peuple circoncis, 
afin de vérifier la parole de Dieu, et de confirmer les 
promesses faites à nos pères (6), tandis que les autres 
nations n'ont entendu que les prédications de ses apô- 
tres; devant le Sauveur qui prescrit à ses apôtres d'aller 
de préférence vers ces mêmes brebis qui se perdent (c); 
devant le bon Pasteur qui, contristé de l'opiniâtre 
résistance de nos pères, répand des larmes amères sur 
la ruine prochaine de notre ville sainte, et sur les cala- 
mités sans nombre qui allaient tomber sur notre mal- 
heureuse nation, et continuent à l'accabler durant le 
long espace de son infidélité. Sa dernière prière appelle 
encore sur Israël coupable la miséricorde divine, la- 
quelle, à la fin des temps, enverra son Esprit vivifiant a2 
pour ranimer tous ces ossements desséchés [d). 

C'est par Jésus seul que vous pouvez être enfants 
d* Abraham (e). Le sang de notre patriarche, le père 



(à) Non sum missus nisi ad oves, quœ perierunt (grec : 
perditas, a7roXwXoTa) dormis Israël. Mat th., xv, 24. 

(6) Dico enim Christum Jesum ministrum fuisse circum- 
cisionis propter veritatem Dei , ad confirmandas promis- 
siones patrum. Rom., xv, 8. 

(c) Sed potius ite ad oves , quœ perierunt domus Israël. 
Matth., x, 6. 

(d) Ezech., xxxvii, 1-10. 

(e) Si autem vos Christi, ergo semen Abraham estis. Gai., 
m, 29. 
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de tous les croyants (a), ne coulera véritablement dans 
vos veines que lorsque vous vous nourrirez avec 
foi de la chair et du sang de Jésus-Christ, fils de 
David 9 fils d Abraham (b). 

Et alprs, mes chers frères, quelles bénédictions 
n'attirerez- vous pas sur tous les hommes ! Car, « si 
notre chute, comme dit saint Paul, a causé la richesse 
du monde, si notre diminution fut un si grand profit 
spirituel pour les gentils, que ne leur vaudra pas la 
conversion de notre nation tout entière (c) ? » 

Suivez, je vous en conjure, l'exemple de tant 
d'israélites qui, depuis quelques années, reviennent 
enfouie , vous savez que je n'exagère pas, et dans 
tous les pays, à la sainte foi catholique, la véritable 
religion de nos pères. Partout, grâce à Dieu, vos re- 
gards rencontrent un bon nombre de vos frères régé- 
nérés par les eaux salutaires du baptême. « Nous ne 
sommes que d'hier, pouvons-nous dire, nous autres 
israélites catholiques, et déjà nous remplissons les 
villes que vous habitez , vos comptoirs , vos rendez- 
vous de commerce, vos consistoires même 33 . » 

Voyez- vous dans les rangs de ces nouveaux chré- 
tiens tous ces prêtres du Très-Haut > tous ces saints 



(a) Ut sit (Abraham) pater omnium credentium. Rom., 
iv, 44. 

(b) Liber generationis Jesu Christi , filii David , filii 
Abraham. Matlh., i, 4. 

(c) Quodsi delictum illorum divitiae sunt mundi, et dimi- 
nutio eerum divitiae genlium, quantô magis plenitudo eo- 
rum. Rom., xi, 12. 
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religieux, toutes ces pieuses femmes vouées au ser- 
vice du Christ (a) ? Ah ! quel cœur chrétien , quel 
cœur vraiment israélite , ne tressaillirait pas de joie 
au spectacle de ces dignes fils d'Abraham, sanctifiés 
par l'onction du ^sacerdoce selon l'ordre de Melchi- 
sédech, de ces anges sur la terre, de ces filles de Sion, 
épouses du vrai Salomon? 

Vos frères devenus chrétiens sont disciples d'un 
Dieu qui, tout amour, ne veut vaincre qu'à force 
d'aimer. Bien souvent l'objet de vos persécutions, ils 
vous pardonnent et le mal que vous leur faites, et 
celui que vous cherchez à leur faire. Si vous les dé- 
savouez pour vos parents, ils se plaisent dans les liens 
qui les unissent à vous ; si vous les maudissez , ils ne 
cessent de prier pour vous ; si vous les calomniez , ils 
couvrent vos torts du voile de la charité. Cette con- 
duite, qui est dans leur cœur, c'est celle du chrétien ; 
l'Evangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ lui en fait 
un devoir. 

Et vous n'en seriez pas ébranlés ? La religion qui 
donne des préceptes si sublimes, mérite votre atten- 
tion. Je ne me lasserai jamais de vous engager, de 
vous prier, de vous supplier d'examiner cette sainte 



(a) Une multitude de demoiselles israélites baptisées ont 
embrassé la vie monastique en France et en Italie. Grâce à 
Dieu, nos deux iilles sont de ce nombre. Il y a à Rome un 
couvent spécialement destiné à recevoir ces vraies filles de 
Sion, quoiqu'il y en ait aussi dans les autres couvents. 
Plusieurs sont devenues supérieures, ou remplissent les pre- 
mières charges de la maison. 
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religion. Bien loin de s'envelopper de ténèbres, comme 
le rabbinisme, elle demande, elle aime le grand jour. 
Veuillez seulement peser les preuves qu'elle offre 
pour la garantie de sa véracité, et votre conversion 
est certaine. Ceux qui cherchent la vérité, dit un 
Père de l'Eglise, ne sauraient longtemps se refuser à 
croire {a). 

Mes vœux les plus ardents sont pour votre bon- 
heur, et je répète volontiers d'après mon bienheu- 
reux Patron : « Je souhaiterais d'être anathématisé par 
le Christ en faveur de mes frères, qui sont mes pro- 
ches selon la chair (b). » Dévoré de zèle pour la maison 
du Seigneur, je poursuivrai toute ma vie les funestes 
doctrines de vos aveugles guides. Je vous forcerai, par 
les preuves les plus accablantes, à courir au-devant 
du charitable, du divin pasteur qui , dans sa tendre 
sollicitude, est nuit et jour à la recherche de ses bre- 
bis qui ne sont pas encore dans son bercail, parce 
que, hélas ! elles méconnaissent sa voix (c). 

Gardez-vous, mes frères , de prendre ces paroles 
pour le langage de la présomption : Dieu me préserve de 
ce vice. Je n'ignore pas la faiblesse de mes moyens; 
mais, comme sans Dieu nous ne pouvons rien , de 
même avec lui nous pouvons tout. C'est en vain que 



(a) Qui sluduerint intelligere, cogentùr et credere. Tert., 
Apolog. 

(b) Oplabam enim ego ipse anathema esse a Christo pro 
fratribus meis, qui sunt cognati mei secundum carnem. 
Rom., ix, 3. 

(r) Joan., x, 1 seqq.; Matth., xvm, 42 seqq. 
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Simon-Pierre s'épuise en efibrts inutiles, ainsi que ses 
compagnons, une nuit entière sur le lac de Génésareth. 
Ils ne prennent rien , parce que Jésus n'est pas avec 
eux ; mais, dès que Jésus entre dans la barque, le fi- 
let de Pierre peut à peine suffire à l'abondance de la 
pêche (a), symbole des âmes que le Prince des apôtres 
mettra en sûreté dans le giron de l'Eglise dont il est 
la pierre fondamentale. Je me fie en l'assistance de 
l'Esprit saint; il se plaît souvent à se servir des plus 
faibles instruments pour l'accomplissement des des- 
seins de sa providence. 

Si parfois ma plume trace dans ce livre des vérités 
qui vous offensent, si je m'exprime avec trop de 
franchise, ne me l'imputez pas à blâme. Nous devons 
aimer le prochain comme nous-mêmes, mais Dieu 
plus que nous-mêmes ; et tout ménagement envers le 
prochain , envers nous-mêmes, devient un crime dès 
que la gloire de Dieu en est diminuée. 

Telle est ma seule règle de conduite. Il ne peut 
entrer dans mon intention de flétrir une nation à la- 
quelle j'appartiens toujours selon la chair, au milieu 
de laquelle je vois encore des amis, de proches pa- 
rents et des bienfaiteurs auxquels j'ai voué une éter- 
nelle reconnaissance. 

Vous trouverez ici l'application des principales 
prophéties de l'Ancien Testament qui se rapportent 
jusqu'aux moindres circonstances de la vie terrestre , 



(a) Prœceplor, per tolam nociem laborantes, nihil cepi- 
mus : in verbo autem tuo laxabo rele. Luc, v, 5. 
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de la passion et de la résurrection de Notre-Seigneur. 
Toutes ces circonstances sont établies d'une manière 
si incontestable, si solennellement authentique, que 
ceux des ennemis de la religion du Christ, qui étaient 
ses contemporains, ou touchaient à l'époque de son 
avènement, n'ont jamais osé les mettre seulement en 
doute. Il n'appartenait qu'aux rabbins de dénaturer, 
de la manière absurde que vous connaissez, les faits les 
plus simples du livre (a) de la géjiératiou de Jésus- 
Christ 34 , c'est-à-dire la partie de l'histoire sainte 
qui est contenue dans l'Evangile, Ceux d'entre vous 
qui ont de l'instruction, et de nos jours ils sont nom- 
breux, ont été frappés bien souvent de l'ignorance 
des rabbins en fait d'histoire en général , et de quelle 
manière ridicule ils la défigurent dans leur Tal- 
mud et leurs autres livres. Je me contenterai de vous 
rappeler la Notice sur la vie et les gestes de l'empe- 
reur Tite, que donne le Talmud à l'occasion de la 
ruine de Jérusalem 35 , et soyez juges vous-mêmes 
s'il convient de se fier à de pareils historiens, surtout 
lorsqu'ils étaient intéressés à dérober la vérité à leurs 
adhérents. Vous savez du reste que dans ces occasions 
le mensonge est leur arme ordinaire. 

Renoncez enfin au Messie fantasmagorique, si bi- 
zarrement imaginé par ces faux docteurs, Messie que 
vous attendez depuis un si grand nombre de siècles , 
bien que toutes les époques que vous Lui avez as- 



(a) Premiers mots de l'Evangile : Liber generationis Jesu 
Christi. 
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signées soient passées 3G , et que vous attendrez en 
vain jusqu'à ce qu'il plaise au Seigneur de vous ou- 
vrir les yeux pour fixer vos regards sur le Sauveur 
que vous avez percé sur la croix , et que vous conti- 
nuez de crucifier par votre assentiment au déicide de 
nos pères. 

Oui , mes chers frères, notre nation reviendra cer- 
tainement de son fatal égarement. Il n'est pas permis 
d'en douter, puisque celui qui est la vérité même (a) 
l'annonce par la bouche de son prophète. « Je répan- 
drai , dit-il , sur la maison de David et sur les ha- 
bitants de Jérusalem, l'esprit de grâce et de prière. 
Ils regarderont vers moi, qu'ils auront percé, et ils 
s'en affligeront comme on s'afflige sur la mort d'un 
fils unique, et ils en éprouveront une amertume pa- 
reille à celle qu'inspire la perte d'un premier-né (b). » 

Cette prédiction, qui, d'après le témoignage de saint 
Paul ic), appartient aux derniers temps, commence 
à se réaliser. Nous voyons avec consolation un nom- 
bre très-considérable de nos frères se sauver des flots 



(a) Ego sum via, veritas et vita. Joan., xiv, G. 

Voyez plus loin , note 30, la belle explication que les 
rabbins donnent de ces paroles du psaume lxxxiv (Vulg.j, 
Veritas de terra orta est , explication parfaitement con- 
forme à celle des Pères de l'Eglise. 

(b) Et effundam super domum David, et super habitatores 
Jérusalem spiritum gratis et precum. Et aspicient ad me , 
quem confixerunt, et plangent eum planctu quasi super 
unigenitum, et dolebunt super eum, ut doleri solet in morte 
primogeniti. Zach., xn, 10. 

(c)Rom., xi,14seqq. 
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delà damnation éternelle, en se réfugiant dans l'arche 
du salut, l'Eglise catholique. Dans tous les pays, 
surtout en France, une foule d'israélites , parmi les- 
quels plusieurs savants distingués, des rabbins fort 
instruits, des hommes d'une haute position sociale, 
sont régénérés sur les fonts baptismaux. 

Mais il est temps de vous rendre compte par quelles 
voies la bonté divine me prépara peu à peu, dès mes 
plus jeunes ans, à la grâce qu'elle me réservait, et 
m'amena enfin au degré de conviction qui me déter- 
mina à donner mon nom au Christ, en dépit de plu- 
sieurs obstacles tellement graves que la main toute- 
puissante a seule pu m'aider à les surmonter. Les 
dures épreuves qui suivirent de près mon baptême et 
celui de mes enfants ne tardèrent pas à me faire 
sentir qu'être chrétien c'est être disciple de Jésus 
crucifie, et qu'il suffit au disciple d'être comme son 
maître, et au serviteur d'être comme son Sei- 
gneur (a). Mais, à l'heure marquée par le Père des 
miséricordes et Dieu de toute consolation (b) , ces 
peines cessèrent; il n'en reste plus que le souvenir 
qui a bien son charme, comme dit le cygne de Man- 
toue (c). 

Né et élevé au milieu de vous, ayant exercé des 



(a) Non est discipulus super magisirum, nec servus super 
dominum suum. Sufficit discipulo ut sit sicut magister, et 
servo sicut dominus ejus. Matth., x, 24, 25. 

(b) Pater misericordiarum, et Deus totius consolationis. 
IL Cor., i,3. 

(c) Forsan et hœc olim meminisse juvabit. Mn n i, 207. 
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fonctions qui m'avaient été confiées par vos autorités, 
comptant dans vos rangs des amis de jeunesse, des 
compagnons d'études, des élèves; écrivant dans ma 
propre patrie que je n'avais jamais quittée avant mes 
malheurs, connu depuis longtemps de vous tous, ce 
serait en vain que j'essayerais d'altérer la vérité, ce 
dont Dieu me garde, en retraçant les circonstances 
de ma vie qu ont trait à ma conversion, et qui ne 
peuvent manquer d'être à la connaissance d'un grand 
nombre d'entre vous. Je prends d'ailleurs l'engage- 
ment de vous donner à cet égard tous les éclaircisse- 
ments que vous pourriez désirer. 

Si par va licet componere magnis (a), et surtout si 
la comparaison n'est pas trop prétentieuse, je dirai : 
Ainsi que saint Paul, mon bienheureux patron, j'ai 
été instruit dans la loi de nos pères aux pieds des 
docteurs d'Israël (b); ainsi que lui, j'ai été converti 
par la voix de Dieu, sçtns l'intermédiaire d'aucun mor- 
tel; ainsi que lui, je désire êtreanathème pour le sa- 
lut de mes frères selon la chair (c) ; ainsi que lui, 
enfant de l'Eglise, je suis devenu l'objet de la haine 
et de la persécution des enfants de la synagogue, 
qui auparavant m'estimaient et me soutenaient. A 
Dieu ne plaise que j'aie la moindre pensée d'adresser 
des reproches à ceux qui m'ont fait du mal. Je leur 



(a) Virg. ? Georg., iv, 476. 

(b) Secus pedes Gamaliel eruditus. Act., xxn, 3. 

(c) Optabam enim ego ipse anathema esse a Christo pro 
lïauibus meis qui sunt cognati mei secundum cnrnem. 
Rom., ix, 3. 
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pardonne de grand cœur ; et mes enfants en font au- 
tant. Au contraire^ nous leur rendons grâce de nous 
avoir donné occasion de souffrir pour le nom béni de 
Jésus-Christ. Je dis plus : je dois les excuser et ne 
les regarder que comme les instruments, sans qu'ils 
s'en doutassent, de la volonté divine à mon égard. 
Un seul cheveu de notre tête est-il déplacé sans la 
volonté de notre Père qui est dans les cieux {a)'i 
Lorsque les frères de Joseph reconnurent le tort de 
leurs procédés envers lui , le fils de Rachel , 
parmi les personnages de l'Ancien Testament une 
des figures les plus accomplies de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, leur dit avec douceur : « Ce n'est pas 
vous qui m'avez envoyé en Egypte; c'est Dieu (//). » 

Le Seigneur m'est témoin que je ne cherche pas à 
me faire valoir si j'ai quelque chose d'avantageux à 
rapporter sur mon compte. Je dis avec l'Apôtre : « Si 
c'est une imprudence que de me louer, c'est à vous qu'il 
faut en attribuer la faute (c). » 

Je suis né le 6 mars 1791 à Strasbourg, chef-lieu 
du département du Bas-Rhin, de parents qui ont tou- 
jours joui de l'estime générale, et zélés observateurs 
de la loi de Moïse. Le Seigneur m'inspira de bonne 
heure la soif de l'étude et le goût des langues. Mon 



(a) Sed et capilli capitis vestri omnes numerati sunt. 
Nolite ergo timere. Luc, xn, 7. 

(b) Non vestro consilio, sed Dei voluntate, hue missus 
sum(Hebr., Vos non misistis me hue, sed Deus). Gen., 

XLV, 7. 

(e) Factus suminsipiens, vosmecogistis. II. Cor., xn, 11. 
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père était assez éclaire pour donner à chacun de ses 
enfants l'éducation la plus conforme à leur goût, 
conduite sans exemple alors, ou peu s'en faut, parmi 
les juifs d'Alsace. On me fit étudiant. L'enseigne- 
ment de mes premières années, comme celui de tous 
les enfants juifs de cette époque, lorsqu'ils n'étaient 
pas destinés à devenir des marchands et des usuriers, 
consistait exclusivement à m'exercer dans l'explica- 
tion du texte hébreu avec les commentaires en langue 
rabbinique, et dans l'étude du Talmud. Mon père, 
rabbin au grade de hhaber (a) , excellent hébraïsant 
et bon talmudiste, se chargea lui-même de cette ins- 
truction. Il s'y appliqua avec tant de soin, qu'à l'âge 
de dix ans, quand on me citait un verset quelconque 
de la Bible, ou un mot un peu remarquable du texte 
sacré, j'en indiquais sans hésiter le chapitre et l'expli- 
cation que les commentaires donnent de cet endroit. 
Ce qui contribuait le plus à fixer la concordance dans 
ma mémoire, ce furent les curieux qui venaient, plus 
souvent que je n'aurais voulu, m'importunerde ques- 
tions souvent insidieuses ; car il arrivait quelquefois 
qu'on me demandait l'endroit de versets qui n'exis- 
taient pas, forgés à plaisir ou pris dans d'autres li- 
vres que la Bible. 



(a) Il n'y a canoniquement , dans le sens de la synagogue, 
que deux degrés dans le rabbinat : hhabor, inn, et morênu, 
WIO. Depuis le décret de Napoléon, en date du 17 mars 
1808, la loi civile les distingue, en France, en grands rab- 
bins, et en simples rabbins docteurs de la loi. Voyez plus 
loin, note 24. 
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Mon frère aîné, qui annonçait de grandes disposi- 
tions pour le dessin, fut envoyé à l'école centrale de 
notre ville, pour y suivre le cours de M. Guérin, 
frère du peintre célèbre de ce nom. Jamais avant lui 
il n'avait paru dans cette école d'enfant de notre na- 
tion. Il faut qu'il eût une bien grande envie d'appren- 
dre l'art des Apelles et des Raphaël, car sa patience 
et sa persévérance eurent à soutenir des assauts ter- 
ribles. Malgré deux décrets récents, dont l'un décla- 
rait les juifs citoyens actifs, et l'autre prononçait IV- 
g alité àe tous les citoyens, un mur d'airain s'élevait 
toujours entre les israélites et la société chrétienne, 
qui les regardait à la lettre comme une race de parias. 
Les camarades d'école de mon frère, qui ignoraient 
probablement jusqu'à la possibilité de décrets aussi li- 
béraux, le poursuivaient, au sortir de la classe, l'ac- 
cablant d'injures, de coups de pierres et, qui pis est, 
lui frottant les lèvres avec du lard. Malgré les chefs 
de l'école, qui interposèrent plus d'une fois leur au- 
torité , ces persécutions continuèrent jusqu'à ce que 
mon frère se fût distingué par ses progrès et les prix 
qu'il obtenait à la fin de chaque année. Il est maintenant 
un des meilleurs miniaturistes de notre province. 

Déjà alors le sujet favori de mes réflexions c'étaient 
les motifs de la crédibilité religieuse, et je profitais 
volontiers de toutes les occasions de minformer de 
la croyance et du culte des chrétiens. Je me rappelle 
que je me plaisais singulièrement à raisonner reli- 
gion avec un garçon d'écurie de l'auberge de la Cave 
profonde, berceau de ma naissance, où nous demeu- 
rions. C'était un bon Lorrain allemand, très-pieux 
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catholique. Sa bibliothèque se composait d'un petit 
catéchisme et d'un livre de dévotion du même volume. 
Malgré ce mince bagage théologique, il possédait la 
précieuse science des petits, et, en ces temps d'im- 
piété et de profanations, il s'en tenait fermement à 
ces paroles de l'Apôtre : Toi, cest la foi qui te sou- 
tient (a). Il ne devait pas être sans intérêt de voir 
discuter sur une matière aussi grave, un enfant de 
dix ans, qui cherchait la vérité, avec un homme d'un 
âge mûr, bien persuadé qu'il la possédait. 

Ces colloques indiscrets m'attirèrent plus d'une 
fois des réprimandes sévères de la part de mes pa- 
rents , 

A douze ans, je fus admis, après avoir subi un 
examen, dans la première section de l'école talmu- 
dique , tmnn n^ ? entretenue aux frais des juifs 
de l'Alsace, à Edendorf 37 , à six lieues de Stras- 
bourg. De cette classe, où l'on restait ordinairement 
trois ans, je passai l'année suivante à la seconde sec- 
tion qui formait l'école talmudique de Bischheim , 
village près du chef-lieu du département. Après dix- 
huit mois de séjour dans celle-ci, je fus admis dans la 
troisième et dernière section, l'école des hautes étu- 
des talmudiques, établie à TVeslhoffen , distant de 
quelques lieues de Strasbourg. Le docteur de la loi 
qui présidait à cet institut, Rabbi Isaac Lundeschuetz, 
était un des plus savants et plus subtils talmudistes 
de son temps. Il ne put assez s'étonner lorsque je lui 



(a) Tu autem fide stas. Rom. xi, 20. 
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présentait rédigée en hébreu rabbinique h la thèse 
qu'il avait prononcée la veille en hébréo-germain de- 
vant tous les étudiants assemblas . Elle avait duré 
trois heures, et roulait sur le texte formant le fol. 8 
du traité Betza du Talmud. Ce fut peu de semaines 
après mon arrivée à son académie. Il fit transcrire 
ma rédaction telle qu'elle était, dans un de ses ma- 
nuscrits t dont il a depuis publié une partie sous le 
titre de *sv nS^Ss. 

Dès ce jour je devins un des principaux disciples 
auquel il communiquait, pour les consulter, ses tra- 
vaux sur le Talmud. 

Plusieurs années après mon départ de son acadé- 
mie, ce rabbin continuait à m'écrireles lettres les plus 
affectueuses, où il me témoignait souvent la consola- 
tioti que lui causait le haut degré de mon instruc- 
tion et de mon aptitude. Je possède encore ces lettres. 

Pendant un long voyage que Rabbi Isaac Lundes- 
chuetz fit en Allemagne pour recueillir des aumônes, 
l'administration des écoles talmudiques m'envoya à 
Phalsbourg, en Lorraine, pour y continuer ma théo- 
logie sous la direction de Rabbi Gouguenheim , mort 
depuis peu, à un âge très-avancé, grand rabbin de la 
circonscription consistoriale israélite de Nancy. Une 
pièce de ce savant rabbin, que je possède encore, at- 
teste dans les termes les plus flatteurs mon applica- 
tion à l'étude, et mes progrès dans la théologie ju- 
daïque, dès ma première jeunesse, ainsi que les suc- 
cès que j'avais obtenus a son école. 

Pendant les vacances , qui avaient lieu au prin- 
temps et en automne, aux mois des grandes fêtes de 
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Pâque et des Tahernacles, je revenais à Strasbourg, 
où je profitais des thèses publiques et des études par- 
ticulières du célèbre grand rabbin David Suitzheim, 
qu'on a vu successivement chef (naçi) du sanhédrin 
convoqué à Paris, en 1807, par un décret impérial, 
et président du consistoire central des israélites de 
France et d'Italie (à). Je fréquentais dans \e même 
but les rabbins Samuel-Samuel et Zadoc Weil. Ces 
docteurs: en Isrçiël me donnèrent également à diffé- 
rentes fois les plus beaux témoignages de mon savuir 
et de mon talent en matière de théologie talmudique, 

La Providence a voulu que, malgré la soustraction 
de mes papiers et de mes manuscrits, la plupart de 
ces pièces me restassent entre les mains. 

Cependant ma propension pour le christianisme 
prit un caractère plus décidé. Profitant de tous mes 
moments de loisir , et , quand on n'y mettait pas trop 
d'obstacle, dérobant plusieurs heures au sommeil , 
je travaillais avec une ardeur incroyable à me per- 
fectionner dans le latin et le grec, afin de m'instruire 
de cette religion dans les ouvrages originaux. Mon 
penchant, bien que vague encore, pour la religion du 
Christ, ne pouvait manquer de se manifester de temps 
en temps. Mon père, qui ne cessait de m'observer,, en 
était tellement alarmé qu'il n'épargnait aucun moyen 
de, me faire renoncer à ces études profanes, pour me 



(a) Ce rabbin, devenu célèbre par sa vaste érudition, est 
auteur de plusieurs ouvrages estimés sur la théologie tal- 
mudique. Sa mémoire était vraiment prodigieuse. 
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restreindre uniquement à la théologie, comme les 
autres jeunes étudiants 38 . Ces entraves, comme 
d'ordinaire, ne servaient qu'à me stimuler davantage. 
Je continuais en secret mes études de prédilection , 
qui , à titre de fruit défendu , avaient pour moi plus 
de charme que jamais. Le Sage avait bien raison, 
quand il disait : « Aquae furtivae dulciores sunt , et 
panis absconditus suavior (a). » 

Au printemps de \ 807, après avoir achevé mon 
cours de théologie talmudique, et à peine entré dans 
l'adolescence, je fus chargé de l'éducation des enfants 
de M. Mayer Sée, riche israélite de Ribeauvillé, 
dans le Haut-Rhin , qui mourut , il y a peu d'années, 
membre du conseil municipal. Outre les leçons ordi- 
naires de grammaire, d'histoire, etc., et surtout 
d'hébreu, j'enseignais le Talmud à l'aîné de mes élè- 
ves. Je demeurai trois ans chez M. Sée, au bout des- 
quels, acceptant des conditions plus avantageuses, je 
me chargeai de l'éducation des enfants de son beau- 
frère. 

C'est à Ribeauvillé que j'eus pour la première fois 
un entretien avec un prêtre catholique. 

Vous savez , mes chers frères, qu'il est bien rare, 
particulièrement en Alsace, que les juifs (b) fréquen- 



(a) Les eaux dérobées sont plus douces, et le pain pris en 
cachette est plus agréable. Prov., ix, 17. 

(b) Voyez plus loin la note sur les juifs et les israélites. 
Maintenant les juifs, non-seulement fréquentent la soeiété 
chrétienne, mais encore on en voit qui épousent civilement 
des personnes^étrangères à leur culte. 
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tent la société chrétienne qu'ils n'aiment pas, et où 
ils ne seraient admis qu'avec les dernières difficultés. 
Je réussis à me procurer à Ribeauvillé cette faveur 
exceptionnelle. Un peu d'instruction, et un extérieur 
différent de celui auquel on reconnaît si facilement 
les juifs dans notre province et en Allemagne , me 
servirent comme de lettre d'introduction dans quel- 
ques maisons chrétiennes . 

Parmi ces maisons je citerai particulièrement celle 
du maire, en 1808, parce que je la fréquentais plus 
assidûment que les autres. Elle se composait d'une 
famille catholique fort pieuse et fort éclairée. J'y 
exprimais si nettement mes idées en faveur du chris- 
tianisme qu'on me prêta un catéchisme français, et que 
Ton me proposa un entretien avec un ecclésiastique. 
J'acceptai cette offre avec empressement. Au jour con- 
venu, je me trouvai le premier au rendez-vous,* où 
j'eus une conférence assez longue avec un prêtre de 
la paroisse. Mais le moment que le Seigneur avait fixé 
pour ma conversion n'était pas encore arrivé. La 
tournure que prit ma conversation avec cet ecclésias- 
tique ne fut point de nature à m'y disposer. Je ren- 
dis le catéchisme quelques jours après, accompagné 
d'observations assez inconvenantes. Pour toute ré- 
plique, elles me furent renvoyées mises en pièces. 
L'estimable famille eut la charitable discrétion de 
garder le silence, pour ne pas me compromettre vis- 
à-vis des juifs. Elle attribuait sans doute à la légèreté 
de ma grande jeunesse tout ce qui venait de se passer. 
Je lui en sais gré encore à présent, et je lui exprime 
ici publiquement ma reconnaissance du vif intérêt 
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qvi'elle a pris à mon s^lut , et de sa prudente conduite 
en cette circonstance. 

Je ne voirais plus en aucune manière m'occuper de 
la religion catholique; mais j'éprouvais intérieure- 
ment je ne sais quoi qui m'agitait et troublait mon 
repos. 

L'année d'après, le grand rabbin de la circonscrip- 
tion consistoriale du Haut-Rhin, nouvellement installé, 
vint en tournée à Ribeauvillé. Il me conféra , de son 
propre mouvement , le titre de rabbin au grade de 
hhaber, «frappé, c'est ainsi qu'il s'exprima dans le 
diplôme, de mon habileté dans le Talmudà un âge 
si jeune, Kmip D»?ni pw, et du succès avec lequel je 
l'enseignais.», Six autres diplômes pour le même grade, 
et dont la rédaction est un tissu d'éloges, me furent 
octroyés la même année, ou peu après, par des doc- 
teurs de la loi et des grands rabbins de la première 
distinction.. Deux de ces titres m'annonçaient pour 
un temps prochain le grade de docteur. Dès lors 
toutes mes vues se tournèrent vers le rabbinat, et je 
m'éloignais de plus en plus de mes premières idées 
chrétiennes. 

C'est aussi àRibeauvilléquejegoûtaipoijr la première 
fois, avec tous les transports d'une jeunesse innocente, 
le bonheur de voir mon nom cité dans un journal, et 
encore avec des éloges ! et encore dans un journal 
officiel que l'empereur, je n'en doutais pas le moins du 
monde, ue pouvait manquer de lire d'un bput à l'au- 
tre ! Aucune ligne ne devait échapper à son regard 
d'aigle ! Et puis cet iiumense public qui m'a vu dans 
la journal, et d'une manière pi flatteuse ! La tête m'en 



entre l'église bt la synagogue. 43 

tournait; et comme je sentais en même temps ma 
taille s'allonger outre mesure , je comprenais mieux 
quAcroUj Porphyrion, Janus Parrhasius^ Ludovir- 
cus Cœlius: Rhodiginus, Antonius Mancinellus, Pfy* 
trus Crinitus, et autres commentateurs poudreux des 
vieux in-folio d'Horace, ce vers du lyrique latin : 

Sublimi feriam (je répétais ferio) sidéra vertice (Garm., i, 1 ). 

Volontiers j'aurais écrit sur mon chapeau , non 
pas Cest moi qui suis Guillot, berger de ce trou- 
peau (a), mais C 9 est moi qui suis ce Drach loué dans 
le journal. Tous ceux que je rencontrais, pouvait- 
on en douter? devaient l'avoir lu. Jamais de ma vie je 
n'éprouverai plus un bonheur aussi vif, quand même 
un collège électoral me nommerait à l'unanimité mem- 
bre de la chambre des députés. TA* pensée ne pouvait 
se détacher de l'opération du compositeur de l'impri- 
merie, qui réunissait les cinq lettres de mon nom; 
puis ce nom, encadré dans le restant de la planche, 
était porté sous la presse; puis ce grand tas de papier, 
que je voyais là, envoyait ses feuilles Tune après 
l'autre en recevoir l'empreinte. Que c'était beau ! 

Mais il faut enfin dire ce que c'était que cet article 
qui tant chatouillait mon amour-propre. 

La paix de Tilsitt venait d'être conclue. Par ordre 
supérieur, un Te Deum solennel devait être chanté 
dans les temples de tous les cultes. Mais la synagogue 
n use pas 9 et pour raison, de la belle hymne de saint 

(a) Le Loup devenu berger, fable de la Fontaine. 
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Ambroise. Les chefs du temple israélite de Ribeau- 
villé, ■ désirant se distinguer en cette occasion, me 
commandèrent une belle ode hébraïque. Je m'exer- 
çais avec quelque succès sur la lyre de David et 
d'Asaph. Qui n'a pas fait de vers dans sa jeunesse? 
Mon poëme, demandé seulement l'avant-veille de la 
cérémonie, fut l'œuvre d'une nuit, opus unius noctis, 
comme dit quelque part saint Jérôme, et je l'accom- 
pagnai d'une traduction littérale en français. Le len- 
demain on mit en réquisition toutes les mains capables 
de copier de l'hébreu et du français. Un exemplaire 
manuscrit de ma composition fut envoyé à la préfec- 
ture de Colmar, avec le rapport de la cérémonie. 
Quelques jours après, la feuille hebdomadaire de la 
préfecture, feuille grande comme la main (a), en 
rendant compte de la solennité , dit : « Et dans la 
synagogue de Ribeauvillé on a chanté , en présence 
des autorités qui y avaient été invitées , un poëme 
hébreu, composé par M. Drach, qui retrace avec 
éloquence, et dans un style vraiment oriental , les 
bienfaits de la paix et du règne de Napoléon. » 

En 1810, je vins demeurer en qualité d'instituteur 
chez M. Javal aîné, à Colmar. L'honorable famille 
Javal qui , quelques années après , s'est établie à 
Paris, et dont je conserverai toute ma vie de touchants 
souvenirs, n'a cessé de me donner des témoignages 
de confiance et d'intérêt jusqu'à l'époque de mon ab- 



(a) Le rédacteur de cotte feuille était le célèbre poëte 
PfeffeL 
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juration; dès ce moment toute relation cessa entre 
elle et moi, je veux dire entre les Javal restés juifs 
et moi;. car des membres de cette famille, mes anciens 
élèves, imitèrent mon exemple. 

Après avoir resté deux ans dans cette famille, où 
j'étais si heureux, je pris la résolution d'exécuter un 
projet que je nourrissais depuis longtemps, savoir, d'al- 
ler à Paris pour m'y perfectionner dans mes études 
profanes, cest-à-dire dans celles autres que le Talmud; 
mais dans ce temps-là tous les projets des jeunes gens 
étaient ajournés jusqu'après le tirage à la conscription, 
tirage illusoire, car tous les numéros partaient. Appelé 
en 1 81 1 , je fus déclaré impropre au service militaire à 
cause de ma vue basse. Tout le jeune monde d'alors 
cherchait à se donner des défauts, afin de ne pas ser- 
vir de chair à canon dans les horribles boucheries 
des champs de bataille. Je m'étais exercé à la myopie, 
et j'y avais assez réussi pour être renvoyé dans mes 
foyers. Les jeunes gens israélites étaient assez vul- 
gaires pour m'envier ce bonheur plus que l'article du 
petit journal préfectoral. Libre dorénavant de ma per- 
sonne, j'éprouvais un sentiment irrésistible qui m'en- 
traînait vers la capitale où était arrêtée, disais-je, 
V étoile de mon bonheur. Je n'y voyais pourtant ni place 
ni protecteur. 

Mon père, à qui j'allai demander sa bénédiction 
avant de quitter notre belle et heureuse province, 
mettait tout en œuvre, et épuisait ses plus belles 
fleurs de rhétorique, pour me faire renoncer à mon 
projet de départ. Enfin, me voyant inébranlable dans 
ma résolution, il répéta avec l'accent de l'exclamation 
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ce mot des parents de Rébecca : ixrn RX 1 » ïtisto (a). 
« Ce ferme propos , ajouta-t-il , est le gage d'un 
grand bonheur qui l'attend à Paris. » Ah ! quel plus 
grand bonheur aurait pu m'y attendre que celui du 
saint sacrement du baptême? Plaise à Dieu que je ne 
me rende jamais indigne de cette grâce! L'excellent 
M. Javal, de son côté, n'avait rien négligé non plus 
pour me retenir chez lui. Il eut même la générosité 
de m'inviter, pendant les premiers mois après mon 
départ, dans toutes ses lettres si amicales, si bien- 
veillantes, à retourner chez lui à Colmar, si je ne 
trouvais rien à Paris. 

Je vins donc à Paris , riche en espérances vagues , 
pauvre en finances, n'y apportant d'autres moyens, 
d'autres recommandations que ma théologie juive et 
une provision de connaissances linguistiques. 

On était alors dans la première ferveur de la ré- 
forme sociale des Israélites français , à laquelle la 
ma in de fer et le puissant génie de l'empereur venaient 
de donner l'impulsion avec la force d'une machine 
à vapeur à haute pression. Je trouvai le meilleur 
accueil auprès des principaux israélites de la capitale, 
pour la plupart hommes éclairés, s'occupant avec 
le zèle le plus louable à favoriser les vues de Napoléon 
sur leurs coreligionnaires, c'est-à-dire d'inspirer aux 
juifs le goût de l'agriculture, des métiers, des arts, 
des sciences , sans oublier la profession des armes , 



(a) C'est le Seigneur qui parle en cette rencontre. Gen., 
xxiv, 60. 
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pour les retirer de leur commerce frauduleux et de 
leurs habitudes usurières. Qu'ils étaient différents de 
nos juifs alsaciens > ignorants, grossiers, avides d'ar- 
gent, n'ayant d'autre ambition que de ramasser des 
richesses i ne reculant devant aucun moyen pour at- 
teindre ce but, tout en ayant l'adresse de se mettre hors 
de l'atteinte de la loi (a) ! Les cultivateurs des dépar- 
tements septentrionaux de l'empire, opprimés d'u- 
sures, touchaient à leur ruine, quand Napoléon > qui ne 
plaisantait pas y comme disait Talleyrand, déchargea 
un coup de sabre sur les créances judaïques 39 . 

Dans la nouvelle sphère où je me trouvais, la Pn> 
vidence disposa les choses de la manière la plus admi- 
rable pour préparer ma conversion. Outre une place 
distinguée, que j'avais obtenue au consistoire central, 
feu M. Baruch Weil, israélite qui jouissait à juste titre 
d'une grande considération , me confia l'éducation de 
ses nombreux enfants* Les rapides progrès des jeunes 
Weil, et leur solide instruction, dont leur examen 
hebdomadaire fournissait des preuves, firent à leur 
instituteur une si bonne réputation , que plusieurs 
familles, même des familles chrétiennes, le deman- 
daient pour donner à leurs 'enfants au moins quelques 
leçons par semaine. 

M. Baruch Weil, chez qui je passais la plus grande 



(a) Il faut dire que les juifs de notre province se sont 
bien civilisés depuis. Leô deux Ratisbonne avant leur con- 
version , et d'autres israélites éclairés, se sont occupés avec 
zèle de leur amélioration morale. 
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partie de la journée , et qui me donnait la table, fut 
l'instrument de ma résolution définitive , cette fois 
irrévocablement décidée , de professer publiquement 
le catholicisme. Il y contribua bien contre son inten- 
tion, car il était très-zélé pour le pharisaïsme, et en 
observait toutes les prescriptions avec une scrupu- 
leuse exactitude. Il avait pour voisin, dans sa maison, 
M. Louis Mertian, dont l'extrême modestie n'a pu 
défendre son nom de la plus honorable publicité. En 
France , la vertu, pas plus que le vice, ne peut rester 
murée. Le bel emploi qu'il fait de sa fortune, accrue par 
le génie et une grande activité, arrache, pour ainsi 
dire , partout à la reconnaissance et à l'applaudisse- 
ment des cris qu'il n'est pas possible d'étouffer. Non- 
seulement il soulage un grand nombre d'infortunes, 
non-seulement il contribue libéralement à toutes les 
institutions de bienfaisance et d'utilité publique, mais 
encore il s'intéresse d'une manière spéciale à un 
grand nombre d'enfants pauvres , placés par ses 
soins dans divers établissements. La misère me- 
naçait d'en faire des vagabonds , des mauvais sujets , 
des fléaux de la société ; les charitables largesses de 
M. Mertian en font des artisans utiles, des citoyens 
chrétiens , c'est-à-dire d'une moralité fondée sur sa 
seule et véritable base : la religion. Un des plus 
anciens élèves de l'école polytechnique , il contribue 
puissamment par son talent et un travail assidu, à la 
prospérité de notre industrie nationale ; aussi de- 
puis longtemps le signe de l'honneur brille— t-il di- 
gnement sur sa noble poitrine. D'une famille dans 
laquelle une piété solide et éclairée est comme un 
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trésor héréditaire, précieux patrimoine, M. Louis 
Mertian donne l'exemple de la pratique sincère de 
toutes les plus belles vertus chrétiennes dans le 
monde. . 

Une estime mutuelle, fondée de part et d'autre, 
avait établi des relations de bon voisinage entre les 
deux habitants de la même maison. M. Baruch Wetf, 
plein de bienveillance pour moi, en profita pour 
m'introduire auprès de M. Mertian et de la dame res- 
pectable, compagne digne d'un tel homme. Elle est de 
l'honorable famille Gossellin,dont un membre, savant 
distingué, a occupé un fauteuil à l'académie des ins- 
criptions et belles-lettres. Ils me firent l'honneur de 
me confier la première instruction élémentaire de 
leurs jeunes enfants. Ce fut certainement le divin 
Pasteur, qui ne cesse de rechercher les brebis égarées, 
qui leur inspira, à eux si bons catholiques, de prendre 
un maître israélite pour leurs enfants, qu'ils élevaient 
si religieusement (a). Ce n'est pas à vous, mes chers 
frères, que j'ai besoin d'apprendre que les catholiques 
ont toujours été à l'égard des juifs plus tolérants et 
plus bienveillants que les protestants 40 . Bientôt après, 
M. et madame Bernard Mertian, qui méritent sous 
tous les rapports la même estime que leurs frère et 



(a) J'ai eu depuis la consolation de répéter le catéchisme 
au plus jeune, pour le préparer à sa première communion. 
J'ai eu la douleur de pleurer sur la tombe de ces deux jeunes 
gens si intéressants, ravis à la tendresse des meilleurs des 
parents, à l'amour et à l'estime de tous ceux qui les con- 
naissaient, 

4 
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belle-sœur, m'appelèrent également pour donner des 
leçons à leurs enfants. 

Electrisé, c'est bien le mot , par les exemples édi- 
fiants de la piété catholique que, pour mon bonheur, 
j'avais ainsi sous les yeux pendant plusieurs années , 
l'entraînement vers le christianisme que j'éprouvais 
autrefois, se réveilla en moi avec une force à laquelle 
je n'opposai plus de résistance. La moindre cérémo- 
nie du culte catholique me faisait éprouver des émo- 
tions que je n'avais jamais ressenties , et dont il me 
serait difficile de donner une idée. On désirait que je 
fisse expliquer à mes élèves le latin de l'évangile du 
dimanche, mais on n'osait me le proposer. Je prévins 
spontanément ce désir, et je m'en acquittais en ob- 
servant toujours et la convenance de ma position , 
comme ne m'étant pas encore déclaré chrétien, et 
celle de mes élèves catholiques. Toutefois il n'é- 
chappait pas à leurs parents que je prenais goût à 
l'explication de ce divin livre, si odieux à nos frères 
juifs qu'ils ne veulent pas le gardera la maison, et que 
je m'exprimais avec respect quand j'avais à parler des 
dogmes de l'Eglise ; cependant ils jugèrent prudent 
de ne jamais faire tomber le conversation sur des 
questions religieuses. 

Depuis quelque temps les ouvrages des principaux 
Pères de l'Eglise, tant grecs que latins, étaient deve- 
nus ma lecture habituelle. On se procurait ces ou- 
vrages à peu de frais. Des épiciers et des marchands 
de papier les vendaient au poids. C'étaient encore les 
restes des bibliothèques enlevées des couvents à l'é- 
poque de la révolution. En m'instruisant ainsi à la 
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meilleure source de la religion, qui insensiblement 
prenait racine dans mon cœur , je fus frappé des re- 
proches fondés que ces Pères font aux juifs, d'avoir 
porté tlne main sacrilège sur le texte hébreu , en le 
corrompant 41 » Je m'étais aperçu moi-même, depuis 
longtemps, qu'en bien des endroits ce texte paraît avoir 
été altéré ou tronqué de telle manière qu'il y a visi- 
blement des lacunes (a). 

Cette circonstance donna lieu à une nouvelle occu- 
pation. Je pris le parti de conférer attentivement 
l'hébreu de l'Ancien Testament avec la version grec- 
que des Septante, parce que cette interprétation est 
l'ouvrage de docteurs de la synagogue, revêtus de 
toute l'autorité qu'on peutdésirer , et qu'elle date du 
commencement du m e siècle avant la naissance de Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire d'une époque où ils n'avaient 
encore aucun intérêt à détourner le sens des pro- 
phéties qui regardent le Messie (b). 

(a) Par exemple, Genèse, iv, 8, le texte hébreu porte : 
Et Caïn dit à AbeL Le reste, qui manque, est dans la vefsioti 
des Septante : Sortons dans les champs. 

I. Rois, xm, 1, le texte hébreu porte : Saûl était âgé de 
. . ans. Le nombre des années manque. Une leçon des Sep- 
tante rindique, TpiàxovToc, trente. Voyez l'édition de Lambert 
Bos, et celle de M. Didot. 

(b) LeTalmud, traité Meghilla, fol. 9 r. et v., indique quel- 
ques changements opérés par les Septante interprètes, 
pour prévenir de fausses interprétations de la part des 
païens. Saint Jérôme en parle également dans sa préface sur 
la Genèse, ad Desiderium, t. ix, p. 3, 4. r 

Aucun de ces changements ne tombe sur les prophéties 
du Messie. 
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Dans les nombreuses divergences des deux textes, 
le grec m'ayant paru préférable, j'entrepris de resti- 
tuer le texte original sur le travail des Septante, qui 
a servi à son tour de texte aux versions orientales , 
notamment à la version syriaque que j'avais constam- 
ment sous les yeux. Il est encore à remarquer que 
presque partout où les évangélistes et les apôtres rap- 
portent des témoignages de l'Ancien Testament, ils 
s'écartent de l'hébreu , et suivent la leçon des Sep- 
tante (a). C'est ce qui fait dire à saint Irénée : « Apo~ 
stoli consonantpraedictae interpretationi (se, Lxxviro- 
rum), et interpretatio consonat apostolorum traditioni. 
Etenim Petrus, etJoannes, et Matthœus (b) f et Paulus, 
et reliqui deinceps, et horum secta tores, prophetica 
omnia ita annuntiaverunt, quemadmodum seniorum 
interpretatio continet » (Adv. haer., 1. m, c. 25, 
p. 293 et 294 de l'éd. de Paris, 1639). 

Cette conformité du Nouveau Testament avec le 
texte des Septante est également attestée par d'au- 
tres Pères anciens, tels qu'Origène, saint Cyrille de 
Jérusalem, etc. On en trouve des exemples jusque 
dans l'Epître de saint Paul aux Hébreux. L'Apôtre 
ne pouvait ignorer que ceux à qui il s'adressait , au 



(a) Comme Gen., i, 24 (cf. Matth., xix, 5; Marc, x, 8; 
I. Cor., vi, 16; Ephes., v, 31); Gen., xii, 1 (cf. Act., vu, 3); 
Gen. xlvii, 34 (cf. Hebr., xi, 21); Deut., vi, 13 (cf. Matth., 
tv, 10; Luc, iv, 8), et un grand nombre d'autres exemples. 

(b) Saint Jérôme prouve que saint Matthieu a suivi lo 
texte hébreu. Voyez De viris illust. et son Commentaire sui 
l'Evangile de saint Matthieu, chap. n. Il faut donc dire 
qu'alors le texte hébreu était conforme aux Septante. 
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moins les plus instruits d'entre eux, lisaient le texte 
hébreu de l'Ancien Testament. 

Origène, un des anciens qui s'est occupé le plus 
diligemment de la comparaison des textes, et de leur 
valeur relative, a consacré aux Septante la colonne 
du milieu dans ses Octaples, tandis qu'il place l'hé- 
breu à l'extrémité (a) . Saint Epiphane, qui pouvait dire 
comme saint Paul : Hebrœi sunt, et ego y Israelitœ 
surit, et ego (b), et qui avait conservé un certain 
faible pour le texte hébreu , n'en conclut pas moins 
qu'Origène avait adopté cette disposition pour signi- 
fier que les Septante doivent servir de règle pour 
restituer la véritable leçon de l'hébreu , dans les en- 
droits où le texte original a subi des altérations (c). 

Ce qui , selon moi , milite le plus en faveur du 
texte grec, c'est que saint Jérôme, qui a corrigé Tan- 
cienne Vulgate latine sur l'hébreu et le chaldéen 4 % 
langues qu'il avait étudiées sous des maîtres juifs, 
saint Jérôme, dont la nouvelle version obtint le suf- 
frage des juifs mêmes, ainsi que l'atteste saint Au- 
gustin, son contemporain (d) , s'approche beaucoup 



(a) Les textes des Hexaples formaient neuf colonnes : pre- 
mière, texte hébreu en caractères hébreux; deuxième, môme 
texleen caractères grecs; troisième, version grecque d'Aqùila; 
quatrième, id. de Symmaque; cinquième, id. des Septante; 
sixième, id. de Théodotion ; septième, id. appelée cinquième 
version; huitième, id. appelée sixième version; neuvième, 
id. appelée septième version. 

(b) I. Cor., xi, 22, > 

(c) Epiph. De ponderibus et mensurîs. 

(d) De civ. Dei, lib. xvm, cap. 43. Sed ejus (Hieronymi) 
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plus du grec des Septante que de l'hébreu actuel de 
la synagogue. Une preuve enfin qui acheva de me 
convaincre que, du temps de ce grand docteur de 
l'Eglise, le texte hébreu n'était pas tout à fait le 
même qu'à présent, c'est celle tirée de l'espèce de 
défi qu'il porte à ses adversaires, d'indiquer un seul 
passage du grec qui ne se trouve dans l'original (a). 
J'étais déjà avancé dans mon travail, qui avait pour 
objet de restituer le texte hébreu d'après les Septante, 
lorsqu'à mon grand contentement je lus dans la pré- 
face de sakit Jérôme sur les quatre évangélistes, qu'il 
regardait la version alexandrine comme la sauve- 
garde et le boulevard de l'intégrité des divines Ecri- 
tures^). En effet, si les juifs ont été longtemps, jus- 
qu'à l'époque d'Origène, seuls dépositaires du texte 
hébreu, encore les Octaples se sont-ils bientôt perdus, 
il n'en était pas de même de la Bible grecque que 
l'Eglise s'appropria, dès les premiers temps, comme 
son texte canonique. Malgré cela, les juifs tentèrent, 
mais inutilement, de porter aussi la main sur ce texte, 
adopté pour la lecture de ceux d'entre eux qu'on dé- 
signe sous le nom d'hellénistes (c). Joint à cela que, 



tam litteratum laborem quamvis Judaei fateantur esse vera- 
eem. 

(a) jEmuli nostri doceant assumpta aligna de Septuaginta 
testimonia quse non sunt in Hebraeorum litteris. 

(b) Posi Septuaginta nihil in sacris litteris potest immutari 
vel perverti, quin eorum translatione omnis fraus et dolus 
patefiat. 

(c) Saint Justin, Dial. avec Tryphon, n° 7, p. 178 de 
l'éd. de Venise, 1747. 
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dans les premiers siècles du christianisme, plusieurs 
Pères, plusieurs Eglises, d'accord en cela avec les 
docteurs de la synagogue 4 % tenaient la version grec- 
que des Septante pour un ouvrage inspiré. 

Mon travail sur les Septante ne resta pas longtemps 
pn secret. Le grand rabbin Abraham Cologna, pré- 
sident du consistoire central, qui probablement n'en 
augurait rien de bon pour le pharisaïsme, dont il était 
un zélé adhérent, vint me trouver pour en ^voir 
communication. Après en avoir pris connaissance (a), 
il m'enjoignit d'y renoncer, et d'abandonner pour 
toujours l'idée de publier un ouvrage aussi antijuif. 
Ne me trouvant pas fort disposé à obtempérer à cet 
ordre, il me menaça , à défaut du malkut, qui n'e3t 
plus de mise (b) , d'une censure théologique en hé- 
breu, en français et en italien, qu'il aurait envoyée à 
toutes les synagogues. On pense bien que cette me- 
nacé polyglotte n'était pas de nature à m'effrayer. 
J'avais déjà tant marché que j'avais la synagogue loin 
derrière moi, et que je touchais au seuil de l'Eglise. 

ke Pefltateuque, que je ne fàrdai pas à termiper, 



(a) M. Cologna était très-versé dans l'hébreu et le grec. 
L'empereur l'avait décoré, comme savant italien, de l'ordre 
de |a Courqnne de fer. 

(b) Le malkut est une flagellation de la loi de Moïse (Deu- 
tér., xxv, 3), de trente-neuf coups. Les rabbins, quant} ils 
en avaient le pouvoir, prodiguaient ce châtiment. »5aint 
Paul Ta subi cinq fois : « A Judaeis quinquies qqadragen^s, 
un^ minus, accepi.» IL Cor., xi, 25. 
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obtint le suffrage de plusieurs savants de l'Institut, 
et surtout celui du célèbre orientaliste qui a ranimé 
les études orientales en France, M. Silvestrede Saci, 
une des plus belles gloires de notre pays, et dont la 
perte laissera longtemps un vide difficile à combler. 
Après avoir examiné mon texte hébreu restitué 3 il 
daigna en accepter la dédicace, et le recommanda au 
ministre de l'intérieur, M. de Corbière, comme un 
ouvrage digne des encouragements du gouverne- 
ment {ci). 



(a) Voici le titre de l'ouvrage : « Sancti Penlateuchi textus 
hebraïcus, quem alexandrins versionis lxx auctores secuti 
sunt, restituais, et cum massoretico, nempe Hebrceorum ca- 
nonico, necnon a massoretis recensito, codice collatus. Ad- 
jectis aliquibus notis de vertendi ratione dictoruin interpre- 
tum. Accessit ejusdem textus restituti interpretatio latina. 
Auctore Rabbi D. Drach. » 

Une société célèbrequi s'occupe de publications bibliques, 
nous a fait faire des propositions pour l'impression de cet 
ouvrage. Mais, outre que nous ne nous associerons jamais 
aux opérations d'une institution ennemie de notre sainte 
mère l'Eglise catholique, apostolique, romaine , nous de- 
vons déclarer que notre opinion sur l'original qui a servi 
de modèle à la version des Septante, s'est bien modi- 
fiée depuis. Nous croyons avoir établi par des raisons as- 
sez solides , dans notre Dissertation sur les livres deutéro- 
canoniques , que les Septante docteurs d'Israël, envoyés à 
Ptolomée, à Alexandrie, n'ont pas traduit le texte hébreu, 
mais le texte vulgaire de cette époque, qui était le chal- 
daïque. Notre-Seigneur et les apôtres, surtout quand ils 
s'adressaient aux juifs, citaient également la Bible chal- 
daïque, c'est-à-dire le Targum, de préférence au texte hébreu. 
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Cette occupation eut pour moi un autre résultat, 
d'un effet bien plus heureux. Dans l'examen attentif 
du texte où , pour la première fois de ma vie, je m'é- 
tais mis, pour m'exprimer ainsi , hors de page des 
commentaires rabbiniques, je vis clairement que 
toutes les prophéties ne forment, en quelque sorte, 
qu'un grand cercle de la circonférence de quatre 
mille ans, dont tous les rayons aboutissent au centre 
commun , qui n'est et ne saurait être que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, le Rédempteur des enfants 
d'Adam , déchus depuis le péché de leur père. Tel 
est l'objet et le but unique de toutes les prophéties (à) 
qui concouraient à nous signaler le Messie de manière 
à ne pouvoir pas le méconnaître. Elles forment dans 
leur ensemble le tableau le plus achevé. Les pro- 
phètes les plus anciens en tracent la première es- 
quisse. A mesure qu'ils se succèdent, ils achèvent les 
traits laissés imparfaits par leurs devanciers. Plus ils 



(a) Les prophètes, sans exception, ont prophétisé unique- 
ment pour les jours du Messie, dit le Talmud, traité Sanhé- 
drin, fol. 99 recto; traité Schabbat, fol. 63 verso ; traité Be- 
rahhot, fol. 34 verso. 

Saint Pierre, après avoir parlé devant le peuple des choses 
que Dieu a prédites par la bouche de ses saints , depuis qu'il 
existe des prophètes, asœculo prophetarum, et de la prophétie 
de Moïse (Deut., xvin, 45 ) , qui annonce le premier avène- 
ment de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ajoute: « Et tous les 
prophètes , depuis Samuel et après lui , ont tous sans excep- 
tion (oaoi iXaXviffav) annoncé ces jours-ci.» Et omnes prophè- 
te a Samuel et deinceps qui locuti sunt , annuntiaverunt 
dies istos. Act., ni, 24. Voyez aussi, Matth., vi, -13. 
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approchent du grand événement, plus leurs couleurs 
s'anjnient. Quand le tableau est terminé, les artistes 
ont fini leur tâche, et ils disparaissent. Le dernier des 
prophètes d'Israël, avant de se retirer, prend soin de 
signaler le personnage qui doit venir lever le voile 
encore étendu sur ce mystère. « Voici que je vous 
envoie, dit-il au nom de l'Eternel , Elie le prophète , 
ayjjnt que vienne le jour grand et redoutable du Sei- 
gneur (a). » C'est TElie de la nouvelle alliance, Jean 
Paptiste, le premier et le plus grand des prophètes de 
la loi évangélique, qui n'avait pas de second en sain- 
teté parmi les enfants de la femme. La prédication 
de Jean avait attiré en grande foule les habitants de 
Jérusalem , de toute la Judée, de tout le pays des en- 
virons du Jourdain (b)> lorsque Jésus, parlant de 
Jean, dit à la multitude : « Qu'étes-vous allés voir 
dans le désert?... Un prophète? Oui, je vous le dis, 
et plus qu'un prophète ; c'est de lui qu'il a été écrit : 
« Voilà que j'envoie devant vous mon ange, pour pré- 
» parer la voie où vous devez marcher. » En vérité, 
je vous le dis , nul ne s'est élevé d'entre les enfants 
des femmes plus grand que Jean Baptiste. Or, de- 
puis les jours de Jean Baptiste jusqu'à présent , le 
royaume des cicux soutire violence, et les violents 
seuls le ravissent ; car tous les prophètes, ainsi que 
la loi, jusqu'à Jean, ont annoncé l'avenir. Et, si 



(a) Malachie, rv, §. 

(6) Tune exibat ad eum Jerosolyma, et omnis Judaea , et 
omnis regio circa Jordanem. Matth., m, 5. 
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vous voulez l'entendre, il est lui-même jfilie qui 
doit venir (a). » 

Enfin la fille de Sion s'est réjouie (b). Les temps 
sont accomplis, La femme, frappée d'anathème sous 
l'ancienne loi (c) , pour avoir introduit le péché dans 
le monde, devient le premier instrument de l'œuvre 
de la rédemption^ et elle est réintégrée dans tous ses 
droits par la loi nouvelle. Le grand sacrifice du Cal- 
vaire ferme la série de tous les sacrifices depuis le 
commencement du monde, qui n'avaient eu de valeur 



(a) Quid existis in desertum videre?... Prophetam? Etiam, 
dico vobis plus quam prophetam. Hic estenim dequo scrip- 
tum est : Ecce ego mitto angelum meum anie faciem tuam, 
qui p'raeparabît viam tuam ante te. Amen dico vobis, non sur- 
rexitinter naios mulierum major JoanncBaptista... Adiebus 
autem Joannis Baptistœ usque nunc, regnum cœlorum vim 
patitur, et violenti rapiunt illud. Omnes enim prophétie et 
lex, usque ad Joannem prophetarunt : et si vultis accipere, 
ipsc est Elias qui venlurus est. Mailh., xi, 7 seqq. 

(6) Exulta satis filia Sion, jubila iilia Jérusalem. Ecce Rex 
tuus vcniettibi justus et salvalor. Zach., ix, 9. 

(c) La femme, sous le régime de la loi de Moïse, est exclue 
de toutes les cérémonies du culte. Elle doit môme ignorer 
les principes de la religion de ses pères. « Celui qui enseigne 
à sa fille la loi sainte, dit le Talmud, est aussi coupable que 
s'il lui enseignait des indécences. » Talmud, traité Sota, fol. 
20 recto. Voyez aussi Maïmonidcs, Traité de l'étude de la loi 
de Dieu , chap. i, § 13 ; Joscpb-Karo , Somme théol., partie 
Yoré-déa, arl. 246. 

A l'occasion de la prophétie : Eccevirgo concipiet, nous au- 
rons à parler plus au long de la condition de la femme anté- 
èvangèlique. 
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qu'en le figurant. La généalogie 44 du fils de David, 
ce désiré des nations (a), est authentiquement cons- 
tatée ; dès ce moment , le peuple jaloux de la con- 
servation du moindre iota de ses livres sacrés , laisse 
confondre avec insouciance les tribus que les soins 
les plus minutieux avaient tenues distinctes jusqu'a- 
lors. Israël même, je veux dire la portion considé- 
rable restée fidèle à la loi de ses ancêtres; Israël 
même, unique favori de Jéhova , depuis le pacte juré 
aux patriarches (b), se fond bientôt dans les flots des 
nations, lesquelles, en accomplissement des prophé- 
ties , refluent vers la montagne de Dieu (c) , pour 
adorer avec lui la croix du Dieu d'Abraham , dlsaac 
et de Jacob. 

Une autre portion de notre nation, les pharisiens, 
quitte les rangs d'Israël fidèle. Abusant de leur auto- 
rité et de leur influence sur le peuple, ils se déclarent, 
dès le commencement, contre Jésus-Christ, s'oppo- 
sent à la prédication de son Evangile , abandonnent 
enfin leur propre religion, devenue celle de toute la 
terre, et, branche rompue de l'olivier franc (d), se dé- 
tachent de la famille universelle. Volontairement char- 



(a)Et veniet desideratus cunctis gentibus. Aggée,ii, 8. 

(b) Gen., xxii, 16; Jer., xxxi, 33; Luc, i, 73; Hebr., vi, 
13, 17. 

(c) Et erit in novissimis diebus prseparatus mons domus 
Domini vertice montium , et elevabitur super colles, et 
fluent ad eum omnes gentes. Is., n, 2. 

(d) Aliqui ex ramis (olivae) fracti sunt. Rom., xi, 17. 
Remarquez bien que l'Apôtre ne dit pas : les branches ont 
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gés de l'exécrable scandale qui devait arriver (a), ils 
traversent les siècles, marqués du signe de réproba- 
tion qui les fait connaître, passent sur la poussière 
des grandes nations qu'ils voient tomber les unes 
après les autres, et rendent éternellement témoignage 
à celui dont ils repoussent encore aujourd'hui jus- 
qu'au pardon qu'il a imploré pour eux sur l'instru- 
ment de mort où ils l'avaient attaché 45 . 

C'est ainsi que le Fils de Dieu fut la consolation, la 
gloire et la rédemption de son peuple Israël (b) , en 
même temps qu'il était renié par sa nation (c) , c'est- 
à-dire par les pharisiens et les prêtres, représentants 
de tout ce que les Romains avaient voulu laisser 
d'autorité aux Juifs. Ces i îommes impies, poussés par 
un fanatisme aveugle, et par la crainte de laisser 
échapper de leurs mains l'ombre de pouvoir qu'ils 
tenaient encore, donnèrent, parleur acharnement 
contre le Christ, un sacrilège démenti au triomphe 



été rompues; mais seulement : quelques branches ont été 
rompues. Saint Thomas, dans son Commentaire sur les 
Epîtres de saint Paul, dit ici : « Aliqui ex ramis, id est, ex 
Judaeis, non omnes tamen, fracti sunt. 

(a) S. Matth., xvm, 7. » 

(b) Expectans consolationem Israël... et gloriam plefcis 
tuae Israël... qui expectabant redemptionem Israël. Luc, 
h, 25, 32, 38. 

(c) Et non erit ejus populus qui eum negaturus est. Dan., 
ix, 26. L'hébreu du texte que nous avons maintenant s'é- 
loigne de cette leçon ; mais on voit dans Je Commentaire de 
saint Jérôme que de son temps le texte hébreu était suscep- 
tible du sens de la Vulgate. 
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qtié le peuple venait de décerner a\ijîls de David y en 
étendant par terre, selon l'usage des ovations du pays, 
ses habits et des rameaux le long du passage de Jé- 
sus, et le saluant aux cris du joyeux Hosanna. 

Tous les vrais Israélites , tant ceux qui, comme 
le juste Siméon (a), croyaient au Messie à venir, at- 
tendaient avec foi la consolation d'Israël (b), que 
ceux qui, comme Philippe et le sincère Nathanaël, 
croyaient au Messie venu après l'incarnation du 
Verbe, parce que les signes certains auxquels on de- 
vait le reconnaître, s'appliquaient exactement à Jésus- 
Clirist (c) ; tous les vrais Israélites, dis-je, appartien- 
nent donc à la même religion. 

Cette religion, mes chci 3 frères, descendant la 
longue chaîne des siècles, qui lie nos jours à l'heure 
de la première révélation faite au père du genre hu- 
main , c'est la religion catholique. Celui qui a pro- 
mis à son Eglise de rester avec elle jusqu'à la 
consommation des siècles, n'a jamais pu permettre 
qu'elle déviât de la vérité, qu'elle perdit la bonne tra- 
dition. Les sectes qui s'en sont séparées sont, à leur 
tour, des branches mortes, tombées de l'arbre de la vie. 
Je conjure ceux d'entre vous qui ont embrassé leurs 
erreurs, de reprendre la bonne voie. Par ses dogmes, 
ses traditions, ses cérémonies religieuses, la syna- 



(a) Luc, 11, 25. 

(6) Ibid. 

(c) Quem scripsit Moyses in lege, fct prophetae, invenimus, 
Jfesumûlium Joseph a Nazareth. Rabbi, tu es Frliùs Dei, tu 
es rex Israël. Joan., 1, 25 seqq. 
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gogue, qui jamais n'a rien eu de commun avec les 
principes protestants, était la lumière que l'Eglise ca- 
tholique, la véritable Eglise, projetait devant elle, 
avant de paraître, comme le soleil avant de se mon- 
trer sur l'horizon. A moins de s'égarer, on arrive , 
comme nos pères, du mont Sinaï à la montagne de Jé- 
rusalem, le Calvaire. De là, le chemin va droit au 
mont Vatican, où est établie, sur les fondements iné- 
branlables de la vérité et de la durée, la sainte chaire 
de Saint-Pierre. Les montagnes ont été choisies par nos 
pères pour donner les signaux qui réglaient le culte 
national (d) ; et, quand le Rédempteur d'Israël corti- 
ihence à distribuer la parole du salut, il élève ses 
auditeurs sur une montagne (b). David, datis uri fle 
ses plus beaux transports prophétiques chante : « Je 
lève mes regards vers les montagnes d'où me tiendra 
le salut (c). » 

Comment l'israélite, habitué dès l'enfance à f eéfër 
sou mis, pour le sens de l'Ecrit ure, à l'autorité de là syna- 
gogue, laquelle, depuis sa déchéance, ne substitue pas 



(a) Des torches allumées, attachées à de longues perches, 
que l'on agitait sur le point culminant des montagnes* an- 
nonçaient les principales néoménies que le sanhédrin pro- 
clamait à Jérusalem, et qui réglaient la célébration des 
grandes solennités religieuses. Talmud , traité RÔsch-fcïas- 
sehana, fol. 22 verso, fol. 23 recto. 

(b) Videns autem Jésus turbas, ascendit in montem, et 
cum sedissét, accesserunt ad eum discipuli ejus. Et aperiens 
os suum docebat eos. S. Matth., v, 1, 2. 

(c) Levavi oculos meos in montes, unde veniet àuxilium 
mihi. Psal. cxx, 1. 
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rarement ses fausses traditions aux préceptes les plus 
formels de l'ancienne loi; comment l'israélite, dis-je, 
esclave aveugle des moindres rêveries des rabbins , 
pourrait-il , s'il a le bonheur de reconnaître Jésus- 
Christ pour son Messie, se faire à la liberté présomp- 
tueuse des hérétiques qui donnent aux plus igorants, 
aux plus idiots, le droit de prononcer en arbitres sou- 
verains sur les questions les plus ardues de la plus 
sublime des sciences, la religion, en livrant la parole 
de Dieu au faible jugement de l'homme ? Rabbi Moïse 
de Kotzidit dans son Grand Livre des'préceptes : « Si 
Dieu n'avait pas donné à Moïse l'explication orale de 
la loi (qui constitue la tradition orale) , elle ne serait 
qu'obscurité et cécité (a). 

Ainsi n'est pas fondé le reproche que les philoso- 
phes juifs et chrétiens adressent à nos frères con- 
vertis, Savoir déserté la religion de nos pères. Bien 
loin d'abjurer la religion de ses pères , l'israélite qui 
se fait catholique est un enfant égaré , un fils pro- 
digue, que la réflexion et le repentir ramènent dans 
la maison paternelle. Et quand même il eût fallu abju- 
rer la religion de nos pères, doit-on accepter le prin- 
cipe impie qu'ils posent, qu'un honnête homme ne 
change pas de religion? L'honnête homme suit les 
mouvements de sa conscience droite , et méprise les 
vaines déclamations de ceux qui n'en ont pas. La tige 
de notre nation , Abraham que l'on appelle le Père 



rvttnn Sa niyn ns Ssd rwinb «mis •jn'u o ibiSi (a) 
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des croyants {a), nous montre par son exemple que 
nous ne devons point balancer entre nos parents et 
Dieu, notre Père qui est dans les cieux (b). Moïse 
donne des louanges à la tribu de Lévi , parce qu'elle 
avait méconnu, pour la cause de Dieu, pères , mères, 
frères et sœurs (c). Le Talmud dit que le texte sacré 
rapproche à dessein ces deux préceptes : Vous respecte- 
rez chacun votre père et votre mère, et vous observerez 
mes sabbats , car je suis le Seigneur votre Dieu (d), 
pour nous dire que l'obéissance pour les parents ne 
doit pas l'emporter sur ce que nous devons à Dieu (e). 
Parvenu à ce degré de conviction, il ne m'était plus 
possible de retarder plus longtemps mon catéchu- 
menât. Le Seigneur daigna m'en inspirer le courage; 
et dès le premiers jours de janvier 1823, je fis part 
de ma résolution à la pieuse famille Mertian, qui en 



(a) Pater omnium credentium per praeputium. Rom., iv, 
11. Père de tous les croyants, même de ceux qui ne sont 
pas de sa race selon la chair. Ils sont ses enfants dans la foi 
qu'il avait dans le Rédempteur à venir. « Pater, » dit saint 
Thomas, « non solum circumcisorum, sed etiam credentium 
in prseputio. » Comment, in B. Pauli Àp. Epist. 

(b) Qui amat patrem aut matrem plus quant me, non est me 
dignus, dit Notre-Seigneur (Matth., *, 37), qui avait confirmé 
ses divins préceptes en ajoutant : Ut sitis filii Patris vestri 
qui in cœlis est. Matth., v, 45. 

(c) Deuter., xxxm, 9. 

(d) Unusquisque patrem suum, et matrem suam timeat 
Sabbala mea custodite. Ego Dominus Deus vester. Levit v 
xix, 3. 

(e) Talmud, traité Baba-Metzia, fol. 32 recto. 
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éprouva une sainte joie , et voulut bien agréer ma 
proposition de me servir de parrains, ainsi qu'à mes 
enfants. J'étais marié depuis 1817. 

Mais que de combats j'eus à livrer à tout ce qui 
m'entourait, et à mon propre cœur! 11 faut s'être trouvé 
dans Uîiesituation semblable, pour s'en faire une idée : 
ma santé en a été altérée pendant plusieurs mois. Mon 
existence dépendait alors presque entièrement du 
consistoire, qui m'avait confié la direction de l'école 
israélite; le titre de rabbin^ docteur de la loi, dont les 
principaux grandsrabbins de France m'avaient délivré 
le diplôme, me donnait l'expectative du premier siège 
de grand rabbin qui serait venu à vaquer, et les chefs de 
plusieurs synagogues consistoriales étaient fort avan- 
cés en âge; les ouvrages en faveur du principe du ju- 
daïsme que j'avais publiés avec quelques succès, et 
auxquels j'allais donner un démenti si éclatant; la dé- 
faveur, pour ne rien dire de plus, que mon baptême al- 
lait déverser, parmi les juifs, sur mon père et ma mère 
presque octogénaires, fort attachés au judaïsme, et sur 
tout le reste de ma famille ; ma rupture certaine avec 
la famille à laquelle j'étais allié, et dont j'étais aimé 
comme un fils; la retraite présumable d'une épouse 
chérie, et le malheur qui devait en résulter pour mes 
trois enfanta, âgés, les deux filles de trois an8 et de 
quatre ans, le garçon de seize mois. Je me chargeai 
l'épaule de cette longue et lourde croix, avec ce con- 
tentement intérieur que la conscience de bien faire 
peut seule donner. Ne m'arrêtant à aucune considé- 
ration humaine, renonçant aux plus tendres affections 
du cœur , je me rendis à l'invitation de celui qui avait 
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déclaré, de sa bouche divine : Si quelqu'un vient à 
moi, et ne me préfère pas 46 à son père, à sa mère, à sa 
femme , à ses enfants , à ses frères et sœurs , à soi- 
même, il ne peut pas être mon disciple. Et quiconque 
ne se charge pas de sa croix pour me suivre, ne peut 
pas être mon disciple (a). » 

Après avoir imploré pour mes jeunes enfants le 
secours du Dieu qui a dit : Sinite parvulos ventre ad 
me (b), et la protection de la puissante et tendre mère 
des chrétiens, je me présentai au vénérable doyen de 
la faculté de théologie, M. l'abbé Fontanel, lui décla- 
rant que, déjà convaincu de la vérité de la religion ca- 
tholique , je demandais à être préparé par lui au 
baptême. Il s'empressa d'acquiescer à mon désir, et 
remplit auprès de moi le ministère apostolique d'une 
manière digne de sa piété et de ses talents. 

Le dimanche des Rameaux, j'assistai avec mon res- 
pectable catéchiste, pour la première fois, à la célébra- 
tiondelasainte messe, dans l'églisedesa paroisse, Saint- 
Etienne du Mont. Ah ! comment exprimer tout ce que 
j'éprouvai d'émotions pendant le bel ollice de ce jour ! 
La procession solennelle des Rameaux , qui me rap- 
pelait une procession semblable conservée dans les 
usages de la synagogue (c) ; ces paroles du Roi-Pro- 



(a) Si quis venit ad me, et non odit patrem suum, et 
matreoi, et uxorem, et iilios, et fratres, et sorores, adliuc 
autem et animam suam, non potest meus esse discipulus. 
Luc, xiv, 26. 

(b) Laissez venir à moi les petits enfants. Marc, x, 14. 

(c) Pendant les sept jours de la fête des tabernacles, on 
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phète : Attollite portas principes ve$tras> et elevamini, 
portée œternales : etintroibitReûcgloriœj>et\ereste(à), 
que j'avais répétées si souvent dans les temples du 
pharisaïsme ; la lecture, à voix diverses de la Passion, 
qui vous fait passer tour à tour par tant d'émotions ; 
vous vous indignez contre les persécuteurs , et vous 
vous prenez d'une grande compassion pour la victime 
abandonnée sans défense à toute leur rage; une som- 
bre tristesse s'empare de vous : votre cœur se serre 
de plus en plus. Vous souffrez avec Y homme; vous 
sentez la douleur des clous qui lui percent impitoya- 
blement les pieds et les mains. Le cynisme barbare 
de cette foule brutale, de ces docteurs sans dignité , 
qui insultent par d'amères ironies aux plus cruelles 
souffrances, vous fait éprouver je ne sais quoi de stu- 
péfiant; quand, à l'approche de la mort, la nature se 
couvre de deuil, un voile noir s'étend sur votre âme : 
votre tête s'incline avec celle de Jésus; et, quand il 
expire, vous vous laissez tomber, et vous baisez la 
terre comme pour ne plus vous en relever qu'avec lui. 
Les cérémonies du sacrifice seul digne d'être offert à 
Dieu, dans lesquelles je vis reproduire sous mes yeux 
successivement, la mise en croix, la mort et la résur- 



fait tous les matins, dans l'intérieur de la synagogue, une 
procession où chacun tient à la main une branche de pal- 
mier, ornée au gros bout de petites branches de myrte et de 
saule, et d'un cédrat. 

(a) Ps. xxiii, 7 seqq* Ce psaume se récite aussi à la syna- 
gogue au moment où Ton reporte le rouleau de la loi vers 
l'arche dans laquelle on le tient renfermé. 
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rection du Sauveur du monde; la présence réelle et non 
figurée, non simplement commémorative, de ce Jésus 
de Nazareth qui a conversé tant d'années au milieu de 
ma nation, à Jérusalem et dans la Judée; le bonheur 
d'être bientôt du nombre de ces fidèles prosternés de- 
vant la table sainte , où il les conviait au banquet sa- 
cré de l'agneau pascal : tout cela me transportait dans 
un monde idéal, comme le monde des esprits, réveil- 
lait en moi des sensations toutes nouvelles , me jetait 
dans une sorte de sainte ivresse. La religion qui 
donne des émotions pareilles peut-elle n'être pas 
divine ? 

Le siège de Paris était occupé par un de ses pon- 
tifes les plus illustres, Mgr de Quélen. Le prélat avait 
fixé le samedi saint pour mon baptême et celui de mes 
deux filles, qui devait avoir lieu à la cathédrale. Mon 
fils, trop jeune pour rester à la longue cérémonie de 
ce jour, ouvrit la marche de notre entrée dans l'é- 
glise de Dieu , en recevant le baptême le mercredi 
précédent à Saint-Jean Saint-François, paroisse de 
M. etM me Bernard Mertian, ses parrains. Tous les as- 
sistants remarquèrent que le jeune enfant suçait avec 
plaisir le sel de la sagesse, qu'on lui avait mis à la 
bouche conformément au rituel. Le jeudi saint, après 
avoir envoyé au consistoire départemental de Paris la 
démission de ma place, je fis abjuration du judaïsme 
aux pieds du premier pasteur de la capitale (a). 
J'assistai ensuite au lavement des pieds de douze jeu- 



(a) Voyez l'Ami de la religion du 29 mars 4823. 
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nés garçons, choisis entre les plus sages des écoles des 
frères, tous habillés à neuf uniformément par la gé- 
nérosité du prélat. Je pleurai tout le long de la cé- 
rémonie. Tout le monde se rappelle encore le port si 
noble, si gracieux, de Mgr de Quélen. Le charme de 
toute sa personne si bien proportionnée, l'innocence 
baptismale, la sainteté inaltérable de toute sa vie , le 
son harmonieusement vibrant de sa voix, le bon ton, 
l'aménité de son parler, tout semblait entourer sa 
belle tête, coiffée à la Jésus, d'une auréole de gloire 
céleste. Il retraçait à mes yeux, oserai-je le dire, quel- 
que chose de l'extérieur majestueux de Jésus-Christ 
sur la terre. Avec quelle grâce il lavait les pieds de 
ces heureux apôtres en miniature ! Avec quelle grâce 
il les servait à la réfection qu'il offrit à leur appétit 
d'écoliers! Aucun n'échappait à son attention, à son 
empressement. De temps en temps un propos joyeux, 
qui renfermait toujours un pieux conseil, augmentait 
la bonne humeur des petits convives. Mais plus il se 
faisait petit pour descendre au niveau de ces enfants , 
plus il grandissait dans ma vénération. Le serviteur 
de ces petits pauvres qui , par une délicatesse reli- 
gieuse , s'oubliait ainsi, en quelque sorte , était plus 
que jamais le grand archevêque, le grand seigneur de 
l'antique et glorieuse noblesse du pays, le pair de 
France, etc. 

Le samedi saint , le plus beau jour de ma vie , je 
reçus enfin , ayant de chaque côté une de mes filles, 
ce baptême tant et si longtemps désiré, des mains de 
Monseigneur en présence d'un concours immense de 
fidèles et même de juifs. M. l'abbé Fontanel avait ac- 
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compli préalablement la cérémonie de l'exorcisme. Ma 
première communion et ma confirmation furent réser- 
vées pour la grand'messe du lendemain. 

L'auguste cérémonie du jour de Pâques, les riches 
et éclatants ornements du pontife célébrant et du nom- 
breux clergé qui l'assistait, me transportèrent en idée 
aux pompes du temple magnifique de Jérusalem, 
alors qu'il était encore rempli de la gloire de Jého- 
va (a). Il me semblait voir le sacerdote suprême, en- 
touré des prèlres fils d'Aaron, célébrant la grande 
solennité du jour des Kippurim{b). Mais c'était bien 
ici le cas de dire : La gloire du second temple sur- 
passait infiniment celle du premier (c). 

L'archevêque avait une manière d'en tonner \e Gloria, 
les yeux élevés au ciel comme en extase, qui électrisait 
ceux qui le regardaient en ce moment. Je rie posais plus 
à terre : enlevé par un rayon lumineux, parti du saint 
pontife, je me trouvai tout à coup au milieu du 
choeur angélique suspendu entre le ciel et la terre, 
comme lorsque, à la naissance du Sauveur, la nature 
en fête écoutait silencieuse les voix séraphiques qui, 



(a) Exode, xl, 32, 33. III. Reg., vin. Impleverat enim glo- 
ria Domini domum Domini. 

(b) Le jour des expiations, Dv-nSDil OV, qui se célébrait 
le dixième jour du mois hébreu Tlschri, était là plus sainte 
solennité de l'Ancien Testament. C'est en ce seul jour de 
l'année que le grand prêtre pouvait pénétrer dans le saint 
des saints du temple. 

(c) Magna erit gloria domus istius nôvissiinèe plus qùam 
primae. Agg.,n,10. 
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pour la première fois, chantaient au son des harpes 
célestes : Gloire a Dieu au plus haut des deux , et 
sur la terre paix aux hommes de bonne volonté (a). 

Je n'essayerai pas de rendre ce qui se passa en 
moi après la sainte communion. Je le possédais enfin 
au milieu de mon cœur. L'éclat de la pompe du sanc- 
tuaire, les flots pressés de la foule religieuse, le grand 
temple gothique, tout autour de moi avait disparu. 
Où étais-je? Mes frères, je n'en sais rien.... 

Quelques jours après, Mgr l'archevêque, en me re- 
commandant la dévotion à la très-sainte Vierge, traça, 
avec l'onction qui lui était si naturelle, un tableau 
touchant de la vie souffrante de la Mère de Dieu, et 
il finit par ces mots : « Et vous aussi, peut-être un 
glaive de douleur traversera-t-il votre cœur plus d'une 
fois, alors souvenez-vous de Marie. » 

Déjà l'orage grondait au-dessus de ma tête, et cette 
espèce de prédiction ne tarda pas à se vérifier. C'était 
de droit : un chrétien sans croix est comme un soldat 
sans armes. Une terrible persécution éclata bientôt 
contre moi. Elaguant des détails qu'il serait inutile de 
rappeler ici, quoique intéressants en eux-mêmes, je ren- 
drai compte du fait principal. Vous verrez, mes frères, 
comme le Seigneur sait déjouer, quand il lui plaît, 
les complots les mieux concertés contre la gloire de 
son nom; et, tandis que leurs auteurs s'applaudissent 
de leur triomphe, il dit : Cest assez. 



(a) Gloria in altissimis Deo, et in terra pax hominibus 
bonse voluntatis. Luc, h, 14. 
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J'emprunterai des passages de la relation qui en a 
été donnée par mon estimable ami, M. le docteur 
Morel 47 , en changeant quelques mots qui ont trait 
aux détails supprimés , ou qui me paraissent trop 
durs. 

A la cérémonie du baptême, le prélat m'avait adressé 
une allocution dans laquelle il m'exhortait à rappor- 
ter au milieu de nos frères, et au sein de ma famille, 
l'esprit de paix et de charité qui caractérise le chris- 
tianisme. Monseigneur et les ecclésiastiques avec les- 
quels j'avais des rapports religieux continuaient à me 
recommander de me comporter en bon époux envers 
ma femme persistant dans sa première croyance, et 
de redoubler d'égards pour elle ; en un mot , de lui 
prouver par ma conduite envers elle qu'un disciple 
de l'Evangile est meilleur époux qu'un juif. Non-seu- 
lement le lien contracté devant l'autorité civile est in- 
dissoluble, sans égard à la différence de religion des 
conjoints, mais encore, aux yeux de la théologie ca- 
tholique, tout mariage entre infidèles reste obligatoire 
après la conversion de l'un des époux , malgré que 
l'autre partie refuse de suivre son exemple : seule- 
ment il reste privé de la grâce du sacrement (a). Je 
me conformai à cette instruction d'autant plus volon- 
tiers que je satisfaisais à l'impulsion de mon cœur. 
Mais, comme chef de la communauté, c'était à moi 
de régler l'éducation des enfants,- la loi m'en déférait 



(a) Il est bien entendu que cette cohabitation puisse avoir 
lieu sine contumeliaCreatoris, comme disent les théologiens. 
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l'autorité exclusivement. Comme catholique, il m'in- 
combait de leur procurer le baptême, et de leur don- 
ner une éducation chrétienne. Point de transaction 
possible sur ce point. J'annonçai, en conséquence, à 
leur mère ma résolution de les placer dans des pen- 
sions catholiques. Elle y consentit avec une déférence 
à laquelle je ne devais pas m'altendre ; mais cette défé- 
rence n'était qu'apparente : elle masquait un piège. 

« M. Drach, dit la relation, poussait si loin les 
ménagements pour sa femme, que, devant faire réci- 
ter à sa fille aînée les prières du culte catholique, il 
s'enfermait avec l'enfant, pour ne pas chagriner sa 
mère par cet acte de religion. Mais, dès avant son 
baptême, il manifestait la crainte qu'on n'obligeât sa 
femme de quitter mari et enfants; car il ne pouvait 
pas même supposer l'enlèvement de ceux-ci. On ne 
juge pas facilement capable d'un acte répréhensible 
les personnes que Ton aime. Il lui arriva au delà de 
ses appréhensions. » 

Le premier jour il y eut déjà séparations toro dans 
le domicile commun. 

« Peu de jours après, madame Drach, après avoir 
reçu la visite très^longue d'un rabbin , demanda la 
permission d'aller passer quelques semaines chez son 
père, donnant pour motif que, malade par suite de 
la commotion qu'elle venait d'éprouver, elle pouvait 
mieux y rétablir sa santé. M. Drach y consent. T es- 
père, ajouta-t-elle. alors, que tu ne me refuseras pas 
la consolation de garder les enfants avec moi pen- 
fiant ce peu de jours. Dans ce cas je ne regretterai 
pas, j'espère > le mois prochain que tu les mettes en 
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pension* M. Drach, qui ne se doutait pas du sens 
caché de ces dernières paroles, consent encore à se sé- 
parer de ses enfants pour plusieurs semaines, bienque 
cette séparation dût lui être sensible, d'autant plus qu'il 
ne pouvait les aller voir chez son beau-père, celui-ci 
étant exaspéré contre lui à cause de sa conversion. Ainsi 
son extrême condescendance pour Sara (a) lui fait 
commettre la faute, irréparable à moins d'un miracle, 
de confier à une astucieuse famille juive les trois nou- 
veaux chrétiens en bas âge. C'était mettre de tendres 
agneaux à la gueule d'un loup ravissant. 

» Sara n'avait demandé à se retirer chez son père, 
qu'afin de se disposer plus librement à la fuite, et à 
l'enlèvement des enfants. A peine installée chez son 
père, elle va se loger, à l'insu de son mari , dans une 
autre maison. C'est de là qu'elle disparut avec la 
jeune famille. Le concours de bien des juifs, et sur- 
tout celui de ses parents, ne lui manqua pas dans 
cette entreprise audacieuse, qui avait pour but de ré- 
duire son mari au désespoir. Les ravisseurs prirent 
si bien leurs mesures, que les recherches les plus ac- 
tives de l'autorité n'ont jamais pu aboutir à décou- 
vrir la direction qu'avait prise la fugitive. On sut 
dérober aux investigations de la police jusqu'à la 
moindre trace du passage de quatre individus , de- 
puis Paris jusqu'à Londres, par Calais et Douvres; car 
c'est à Londres directement que la dame fut expé- 
diée. 



(a) La femme de M. Drach avait pour prénom Sara. La 
relation la désigne souvent sous ce nom. 
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» Qu'on se figure la position du malheureux père, 
qui ne pouvait vivre sans ses enfants ; il les aimait 
trop pour en supporter longtemps la perte* Ses sup- 
plications et ses pleurs pour obtenir de la famille de 
Sara un seul mot qui puisse le rassurer sur leur sort 
échouent contre la dureté judaïque. Un jour surtout, 
vaincu par la douleur de ne recevoir aucune réponse 
à la demande qu'il était allé renouveler avec instance 
à son beau-père, si aucun de ses enfants ri avait eu 
à souffrir de quelqu'un de ces accidents si communs 
dans les voyages précipités y il tomba dans un état dif- 
ficile à décrire. Le vieux père de Sara le regarda, avec 
le flegme de l'indifférence, étendu par terre et livré à 
de violentes convulsions. Il n'y eut sorte de cruautés 
qu'on n'exerça contre mon ami pour violenter sa 
conscience. Ses beaux-frères et d'autres juifs venaient 
insulter à son affliction jusque dans sa propre de- 
meure (a) .Ce qui acheva de le désoler, ce fut de re- 
cevoir de son épouse rebelle une lettre pleine d'in- 
jures, et renfermant un poignard dessiné (£). 

» On avait commencé l'instruction d'un procès 



(a) C'est à la suite de ces nouvelles persécutions que nous 
avons laissé notre domicile de la rue des Singes, n° 3, pour 
aller nous établir dans jrappartement que feu M. l'abbé 
Desjardins, grand vicaire de Paris, nous céda aux Missions- 
Etrangères. 

(6) « Cette lettre est restée jointe au dossier comme pièce 
à conviction, » nous écrivit en 1830 M. Perrot de Chezelles, 
substitut du procureur du roi, à qui nous l'avions rede- 
mandée. 



EJNTRE L EGLISE ET LA SYNAGOGUE. 77 

pour rapt d'enfants mineurs, dans le but, non pas 
d'atteindre les coupables, mais de retrouver la trace 
des enfants. Plusieurs mandats de comparution furent 
décernés contre des israélites que l'on savait être par- 
faitement instruits de la retraite de madame Drach. 
Le père de celle-ci, mandé devant le juge d'instruc- 
tion, pour déposer à titre de renseignements, remit 
bénévolement au magistrat une lettre qu'il venait de 
recevoir de sa fille par la poste, et portant la date et 
le timbre de Berlin ! Un expert appelé sur-le-champ 
déclara que la missive était écrite sur papier anglais 
et en encre anglaise. En effet madame Drach , ainsi 
que nous l'avons dit, était à Londres; et, sauf la pré- 
caution de prendre le faux nom à' Elisabeth Golds- 
mith, elle se montrait publiquement parmi les juifs 
de cette ville, continuellement en relation avec ceux 
de Paris. Ces derniers, au reste, savaient très-bien où 
elle s'était réfugiée, sans avoir besoin de l'apprendre 
de leurs coreligionnaires de l'autre côté de la Man- 
che. Et la police , pendant près de deux ans , ne sut 
pas découvrir ce qui était à la connaissance des plus 
petits enfants juifs, non-seulement en France, non- 
seulement en Angleterre, mais encore dans tous les 
pays où est dispersée la race de Jacob. L'incontes- 
table adresse de la poKce française échoua contre la 
profonde discrétion que les juifs savent observer en- 
vers les goyim [a] , toutes les* fois qu'il y va de l'in- 
térêt de quelque affaire nationale. 



(a) Non juifs. 
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» Le cœur rongé par un profond chagrin, M. Drach 
était tombé dans un état de langueur , qui deux fois 
avait menacé sérieusement ses jours. Enfin, après 
quatre longs mois de souffrances inouïes, voyant qu'il 
ne pouvait rien attendre de l'administration, mal ser- 
vie en cette circonstance par ses agents subalternes, 
il se décida à voyager, pour aller lui-même à la re- 
cherche de ses enfants. L'ensemble des rapports olli- 
ciels faisait présumer que l'épouse fugitive s'était di- 
rigée vers la frontière d'Allemagne, par Metz, grand 
quartier général des israélites en France. M. Drach 
pouvait donc espérer de réussir de l'autre côté du 
Rhin. Les personnes qui s'intéressaient à lui, tinrent 
une espèce de conseil. On décida qu'il établirait le 
centre de ses investigations à Mayence. Cette ville était 
singulièrement propre pour ses opérations, parce 
que sa communauté juive, nombreuse et riche, est 
en relations de commerce avec les israélites de toutes 
les parties de l'Allemagne et de Test de la France. 
Outre cela, beaucoup de négociants juifs, de passage, 
s'y arrêtent ordinairement quelques jours, et y débi- 
tent, avec leurs marchandises, toutes les nouvelles 
qu'ils ont ramassées en route. 

» Il part. Mais à quels dangers personnels ne va- 
t-il pas s'exposer dans ces contrées où il est étran- 
ger, et où les juifs, qui le persécutent, sont plus puis- 
sants et plus nombreux qu'en France ! Et comment 
espérer de récupérer ses enfants, quand même il les 
découvrirait, d'entre les mains de gens audacieux 
qui avaient su si bien combiner leur plan, si bien 
aviser aux mesures d'en assurer l'exécution ? Il mit 
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sa confiance en celui au saint nom de qui ses enfants 
n'avaient sans doute pas été baptisés en vaitt , et 
comme le saint patriarche de sa nation, il espéra 
contre toute espérance (a). Il s'arrêta à Mayence, bxxX 
provisoire de son voyage. Là, attaqué encore grave- 
ment deux fois par la maladie qui mine une santé si 
florissante autrefois, il parcourt une grande partie 
des anneaux douloureux dont se compose la longue 
chaîne de ses épreuves. 

» Au bout de dix mois de séjour dans cette ville, 
mon pauvre ami n'était pas plus avancé qu'au pre- 
mier moment de son arrivée. Il se servait d'un juif, 
agent de la police de Mayence ; cet homme se faisait 
bien payer, et ne fut pas d'une plus grande utilité 
qu'un autre juif qui avait été attaché exprès, pour le 
même objet, à la police de sûreté de Paris. Que peu- 
vent les plus sages mesures des autorités de tous les 
pays, contre la vaste et permanente conjuration d'un 
peuple qui, réseau vaste autant que solide jeté sur 
tout le globe, porte ses forces partout où surgit un 
événement qui intéresse le nom israélite (p) ? Mais 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 



(a) Qui contra spem in spem credidit. Rom,, iv, 18. 

(b) Les assassins du P. Thomas, à Damas, convaincus de 
leur crime, ont été soustraits à la vengeance de la loi, par 
les efforts réunis des juifs de tous les pays. Une députation 
d'israélites de marque s'est transportée de France en Orient, 
pour solliciter du pacha d'Egypte la grâce des coupables. 
L'argent a joué le principal rôle dans cette affaire, 
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» Quand le Seigneur veut montrer que le secours 
vient directement de lui, il ne manque jamais de l'en- 
voyer d'une manière qui trompe tous les calculs des 
hommes. On va en voir ici un nouvel exemple. 

» Un jeune homme, fils naturel, ou soi-disant tel, 
d'un riche négociant israélite de Paris, étant venu à 
Londres, alla rendre visite à Sara, comme faisaient 
tous les juifs de Paris qui arrivaient dans la capitale 
de la Grande-Bretagne. C'était une espèce de pèleri- 
nage de curiosité. Il retourna chez elle le lendemain; 
mais, soupçonné d'être un émissaire de la police fran- 
çaise, on lui refusa la porte. Il y revint cependant à 
plusieurs reprises, et fut éconduit autant de fois. Pi- 
qué au vif de cette méfiance , il résolut de s'en ven- 
ger. Quelque temps après, dans un voyage qu'il fit à 
Francfort-sur-le-Mein, il prit sa route par Mayence, 
et ne manqua pas d'aller trouver M. Drach pour 
l'instruire qu'il avait vu sa femme et ses enfants à 
Londres, et lui indiqua la maison où ils demeuraient. 
Ce fut pour la première fois , après sa cruelle sépa- 
ration d'avec ses chers enfants, depuis presque un 
an, que mon ami eut la consolation d'apprendre que 
tous les trois existaient encore. Ah ! que dans ce mo- 
ment, il répéta avec attendrissement cette exclama- 
tion du vieillard de Chanaan : « C'est assez! Joseph, 
» mon fils, vit encore ! » 

» Le seul moyen de récupérer ses enfants, et d'ar- 
river peut-être à une réconciliation avec sa femme, 
ce fut de se rendre promptement à Londres, sans lais- 
ser le temps à ses persécuteurs de le traverser. Il en 
écrivit sur-le-champ à un vénérable ecclésiastique 
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de Paris, avec lequel il entretenait un commerce de 
lettres. L'homme de Dieu lui répondit : « Vade pros- 
père : Partez, Dieu bénira votre voyage. » M. Drach 
fut bientôt prêt à se mettre en route , et, le jour de 
l'Assomption 1824, il s'embarqua sur le Rhin* Il ar- 
riva le 24 suivant à Londres, après un voyage des 
plus heureux. La veille de son départ, il lui parvint 
une lettre du prince de Hohenlohe, qui lui annonçait 
le secours de ses prières. Le thaumaturge allemand 
lui écrivit spontanément, sans en être sollicité. Il était 
permis de tirer de cette circonstance un bon augure. 

» Mais, avant de voir la fin de ses maux, il lui fal- 
lut encore épuiser une nouvelle série d'anxiétés et de 
tribulations : c'est ce qu'il appelle le bouquet de cette 
triste fête. Sa femme lui refusa de partager son logis, 
en termes plus clairs, le chassa de chez elle> et ne 
voulut aucunement avoir de relations avec lui. Tout 
ce qu'il put obtenir , ce fut de venir voir les enfants 
de jour et quand elle était à la maison. Sara voulut 
cependant garder ses hordes; et pour cause. Ces ef- 
fets, probablement, devaient servir de cautionnement 
en cas qu'il eût quelque mauvais projet. Folle pré- 
caution, car ses malles, eussent-elles eu des millions 
de fois leur valeur, M. Drach n'aurait pas hésité un 
moment à les sacrifier pour le salut de ses enfants. 

» Mais comment les obtiendra-t-il, ces petits inno- 
cents ? S'adressera-t-il à l'autorité, car la législation 
anglaise reconnaît, comme la nôtre, les droits du père 
sur ses enfants? A sa première! démarche, les juifs, 
maîtres de sa famille, usant des grands moyens doni 
ils disposent, la feront disparaître pour toujours. S'en 
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ernparera-t-il par surprise? Cela paraissait impos- 
sible avec des gens tels que les juifs. N'importe; le 
ciel lui inspire ce dernier parti, projet physiquement 
inexécutable. 

» Après avoir étudié le terrain pendant un mois, 
il arrêta son plan ; mais il lui manquait le point prin- 
cipal, le véhicule de son opération, je veux dire, une 
voiture bourgeoise : ce n'est pas un fiacre qu'il faut 
dans des expéditions de cette nature, surtout lors- 
qu'on a affaire à des gens si actifs, si adroits, comme 
sont les juifs. Il en écrivit à un ecclésiastique dis- 
tingué de Paris, homme prudent et d'action (ci). Ce 
digne prêtre ne put qu'après plusieurs semaines lui 
procurer une recommandation pour l'abbé Weld, de- 
puis un des plus illustres cardinaux de la cour ro- 
maine, mais alors simple prêtre. Celui-ci, à son tour, 
recommanda M . Drach à une dame anglaise, catholique 
très-pieuse , la comtesse Mazzinghi, qui sanctifiait sa 
brillante position sociale, et sa grande fortune, par 
l'exercice continuel des œuvres de charité. 

» M. Drach avait observé que le dimanche Sara 
envoyait les enfants jouer pendant toute la matinée 
au Tower-Hilly place près de la Tour de Londres, 
Champ-de-Mars des bonshommes de ce quartier, 
c'est-à-dire que tous les enfants y vont s'ébattre, 
comme ceux du Marais, à Paris, vont s'amuser à la 
place Royale. 



(a) Cet estimable ecclésiastique n'est pas celui dont il est 
parlé un peu plus haut. 
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Il prend donc ses dispositions. Le jour est fixé : le 
dimanche (a) 7 novembre 1824, l'hostie divine est 
offerte pour les trois jeunes chrétiens. De nombreux 
fidèles unissent leurs prières aux prières puissantes 
du saint thaumaturge de l'Allemagne, et le père 
jusqu'alors si infortuné, voit avec surprise le miracle 
accompli. Dès le matin une chaise de poste tout at- 
telée n'attendait qu'un coup de fouet pour voler vers 
Douvres. La comtesse Mazzinghi vint de bonne heure 
dans son équipage se poster au Tower-Hïll. Elle at- 
tend bien longtemps avec une patience que soutient sa 
brûlante charité pour le salut du prochain. La brume 
et la bruine de cette matinée-là auraient découragé 
toute autre personne, d'autant plus qu'il n'y avait 
pas d'apparence que les enfants fissent leur prome- 
nade accoutumée. La noble dame, pleine de cette 
confiance qui ressemble à une inspiration d'en haut, 
tint bon à son poste. Entre onze heures et midi, le 
brouillard se dissipe comme par enchantement, le 
ciel se rassérène, le soleil se montre, et invite à sortir 
les trois innocents, qui arrivent accompagnés de leur 
bonne. M. Drach leur propose une promenade en 
voiture, qui est acceptée avec un joyeux empresse- 
ment. On s'achemine, plutôt en bondissant qu'en mar- 
chant, vers la belle voiture qui était stationnée là près. 
Tout le monde pêle-mêle y grimpe , y saute , sans 
excepter la bonne, qui heureusement était chrétienne; 



(a) On a remarqué que ces enfants furent enlevés par les 
juifs un samedi , et rentrèrent sous l'autorité paternelle, par 
la protection des chrétiens, un dimanche. 
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une juive eut été plus défiante. En un instant la place 
est prise d'assaut. On va d'abord déposer la bonne à 
un des quartiers les plus éloignés du Tower-Hill. De 
là, M. Drach se réfugie à l'hôtel de l'ambassade 
française, pour se mettre avec ses enfants sous la 
protection de son gouvernement, et prendre un pas- 
se-port. M. Drach quitta Londres avec les précieux 
objets de tant de peines et de souffrances, en enton- 
nant l'hymne : In exitu Israël de jfàgypto (a). 
Le lendemain matin , il toucha l'heureuse terre de 
France. 

» C'est ainsi que le Seigneur daigna mettre un 
terme à la longue et cruelle tribulation du néophyte : 
il ne restait plus aux pharisiens , ses persécuteurs , 
que la honte et le souvenir de leur crime. Pleins de 
rage, ils se jetèrent, pour dernière vengeance, sur les 
effets de leur victime, restés entre leurs mains. 

» Bon nombre de personnes respectables peuvent 
attester que ce récit est conforme à la plus exacte 
vérité. 

» Ce long événement renferme plusieurs faits mi- 
raculeux par lesquels le Seigneur voulait réconforter 
notre nouveau chrétien , persécuté d'une manière si 
atroce. Mais les raconter ici, ce serait sortir démon 
sujet. » 

A ce récit fidèle, mes chers frères , appuyé du té- 
moignage d'un très-grand nombre de personnes re- 
commandables , et de plusieurs pièces dune exacte 



(a) Ps. cxhï, i. 
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authenticité , il ne reste plus que peu de détails à 
ajouter. 

Ma femme, restée à Londres malgré mes invita- 
tions réitérées , les plus pressantes, les plus tendres, 
s'obstine jusqu'à ce moment , je ne dis pas dans le 
judaïsme, mais dans son aversion pour le christia- 
nisme, reniant mari et enfants. Elle n'a jamais rien 
voulu savoir de ses enfants. C'est un de ces rares 
exemples, où l'on a vu une femme étouffer dans son 
cœur l'amour maternel, amour qui va dans l'occasion 
jusqu'à l'héroïsme, et devant lequel les plus tendres 
sentiments de la nature ne sont que froideur. 

En 1 830, pour éviter de nouveaux attentats contre 
mes enfants, à la faveur des troubles que je craignais, 
je suis allé achever leur éducation en pays étranger. 
Prévenus par la grâce, ils se sont donnés à Dieu. Mes 
filles ont pris le voile, l'une après l'autre, aune année 
de distance , dans l'illustre ordre de Notre-Dame de 
Charité du Bon-Pasteur d'Angers, qui rend de si 
grands services à la société 48 ; et mon fils , qui a fait 
des études brillantes au collège de la Propagande, à 
Rome, a embrassé le saint état ecclésiastique. 

Quant aux vicissitudes si diverses de ma destinée 
personnelle, depuis ce que j'appelle ma sortie d'E- 
gypte, c'est-à-dire depuis que la miséricorde divine 
a délivré mes enfants des mains de leurs ravisseurs, 
et les a rendus à l'Eglise , puisque l'histoire en est 
demandée par des personnes envers qui l'obéissance 
est un devoir pour moi, j'en ferai l'objet en son temps, 
et Dieu aidant, d'un livre à part. 

J'ai la confiance, mes chers frères, que la lecture 
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de cet ouvrage, que je n'ai composé ni pour ma gloire 
ni pour la gloire de la maison de mon père (a)j mais 
pour celle de Jéhova notre Rédempteur, le Rédemp- 
teur d'Israël (b) 9 vous convaincra que la croyance 
constante et unanime de notre nation a toujours été 
conforme au dogme catholique , tel qu'il devait être 
avant que le Fils de Dieu, le Verbe éternel, se fût uni 
dans le temps, de la manière la plus intime, hy posta- 
tiquement, à la nature humaine àxxjils de David (c). 
Nos pères, en grande partie, n'ont dévié de la vérité 
religieuse , qui remonte sans discontinuité , si je puis 
me servir de ce mot , depuis le Docteur suprême, in- 
faillible, Grégoire XVI, jusqu'au père du genre hu- 
main , premier disciple du Père des lumières , aussi 
bien que premier homme de la création dans le Verbe 
de Dieu (d), que lorque surgit dans notre nation, pour 
le malheur d'Israël, un parti antichrétien , le phari- 
saisme, véritable auteur de votre synagogue actuelle, 
synagogue nouvelle qui a fait schisme avec la syna- 
gogue ancienne dont Jésus-Christ a ouvert les portes à 



(a) Is., xxii, 24. 

(6) Is., xl vu, 4; xlix, 7; liy, 8; Jer., l, 34; Ps. xvm, 15. 

(c) Saint Paul dit : « J'ai été instruit aux pieds de Gama- 
liel dans la loi de nos pères, selon la vérité. » Secus pedes 
Gamaliel eruditus juxta veritatem paternae legis. Act. , 
xxii, 3. 

(d) Omnia per ipsum (Verbum) facta smit; et sine ipso 
faelum est nihil quod factum est. Joan., i, 3. 

Quoniam in ipso (Filio) condita sunt universa in cœlis et 
in terra, ^visibilia et invisibilia. Omnia per ipsum et in ipso 
creata sunt. Colos., i, 16. 
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tous les peuples de la terre. J'espère en la grâce de Dieu 
que mes écrits ne vous laisseront plus lieu de douter 
que la vie publique et cachée de notre divin Sauveur, et 
les plus petites circonstances , s'il y en a de petites, de 
sa glorieuse passion, ne fussent que l'accomplissement, 
non-seulement des prophéties écrites , mais aussi des 
prophétiques traditions orales, qui ont vieilli avec no- 
tre nation, leur fidèle gardienne. Vous verrez surtout, 
en dépit des sophismes habilement déguisés de notre 
frère M. Salvador, que la condamnation de Jésus- 
Christ fut, et pour le fond et pour la forme, la violation la 
plus flagrante, la plus criante, de la législation du pays. 
Ce scandale devait arriver inévitablement, mais mal- 
heur à ceux qui l'ont donné sans que le repentir leur 
ait fait chercher un refuge contre leur crime dans le 
sein de la miséricorde divine. 

Mais je puis vous indiquer, mes chers frères , un 
moyen de découvrir la vérité, plus sûr encore que 
l'appréciation de nos antiques traditions. Jéhova, dit 
le prophète royal , est proche de tous ceux qui l in- 
voquent avec un cœur droit (a). Priez-le donc de vous 
éclairer lui-même, de circoncire votre cœur selon sa 
promesse (£), en ôtant les ténèbres qui le couvrent, 
funeste prépuce. Que la persévérance soutienne votre 
prière ; car c'est la prière qui demande, et c'est la per- 
sévérance qui obtient. Et bientôt vous demanderez 
cette grâce par le mérite infini des souffrances du 



(a) Propc est Dominus omnibus invocantibus eum, om- 
nibus iiwocantibus eum in veritate. Ps. cxlïv, 18. 

(b) Peut., x , 16; Jer., iv, \ ; Ezech., xi, 19; xxxvi, 2H. 
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Messie- Jésus, et vous recourrez à la puissante inter- 
cession de la reine du ciel et des anges, Marie, la 
mère de Dieu. Ah ! mes frères, que rien ne vous re- 
tienne plus de vous jeter dans les bras du Sauveur, 
qui vous les tend avec amour du haut de l'autel de 
la croix, où il s'est offert en sacrifice d'expiation, 
comme prix de votre salut. « Je tends les bras tout le 
jour, dit-il par la bouche du prophète, vers un peu- 
ple rebelle, qui marche dans une voie qui n'est pas 
bonne, en suivant ses pensées (a). » Demandez, je vous 
en conjure, à voir la lumière de Dieu (b). Celui dont 
la vérité demeure ' éternellement (c) a fait la pro- 
messe suivante à tous ceux qui viennent à lui avec 
confiance : «Demandez et vous recevrez, cherchez et 
vous trouverez , frappez et il vous sera ouvert (cl).» 
Jésus, digne de toute adoration , Fils unique, et 
sans commencement, du divin vieux des jours (e), toi 
par qui seul on arrive au Père (/'), répands ta béné- 
diction sur mon travail , afin qu'il remette mes frères 
égarés dans la voie qui mène à la gloire de tes saints, 
et à la félicité éternelle. Je me fie dans la parole que 



(a) Expandi manus meas iota die ad populum incredulum 
(hebr., rebellerai) qui graditur in via non bona post cogita- 
tiones suas. Is., lxv, 2. 

(b) Erat luxvera, quse illuminât omnem hominem ve- 
nientem in hune mundum. Joan., i, 9. 

(c) Ps. cxvi, 2. 
(d)Maith., vu, 7, 8. 

(e) Daniel , vu, 9, 13, 22. 

( f) Nfimo venit ad Pat rem nisi per me. Joan., xiv, 6. 
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vous avez mise dans la bouche de votre prophète : 
« Sion recevra un Rédempteur qui bannira l'impiété 
de Jacob, dit Jéhova(a). » 

Et vous, Mère de mon Dieu, et après lui mon uni- 
que espérance, glorieuse reine du ciel, Vierge pure, 
dès le premier moment de votre être , de toute souil- 
lure du péché, vous que l'on n'a jamais invoquée en 
vain, vous qui fûtes ma consolation et mon soutien aux 
jours de mes grandes tribulations , obtenez de votre 
divin Fils qu'Israël prête l'oreille à ma voix , et qu'il 
soit touché de la grâce d'en haut. Puisse la promesse 
de son rappel s'accomplir bientôt; puissent mes frères 
selon la chair, dans les transports d'une sainte allé- 
gresse , faire bientôt retentir toutes les terres où ils 
sont dispersés, de ces paroles de votre sublime canti- 
que \a II a relevé Israël son serviteur, se souvenant 
de sa miséricorde, ainsi qu il Va promis à nos pères, 
à Abraham et à sa postérité pour jamais. Suscepit 
Israël puerum suum , recorda tus misericordiae suae ; 
sicut locutus est ad patres nostros, Abraham et se- 
mini ejus in saecula (ô).» 



(a) Is., lix, 20. 

(b) S. Luc, ï, 54, 55. 
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NOTES. 



Note l re , page â. 

Le jour même où je traçais ces lignes, madame Wurm- 
ser, israélile de Colmar, rongée d'un cancer qui présage 
une mort très-prochaine, recevait à la Salpêtrière, de la 
manière la plus édifiante, le sacrement de baptême qui lui a 
été administré par le pieux abbé Ratisbonne, si zélé pour le 
salut de se$ anciens coreligionnaires. Cette bonne dame, 
mal gré ses horribles souffrances physiques, était rayonnante 
de joie, et répétait avec effusion de cœur son Nunc dimittis. 
« Maintenant je ne crains plus de mourir, » tel fut son re- 
frain continuel. 

Après l£ cérémonie , cette bonne israélite , vraie mère de 
douleurs, assise dans un fauteuil, et sa fille aînée, encore 
catéchumène, agenouillée devant sa mère, et lui témoignant, 
par ses innocentes caresses, toute sa joie de la voir chré- 
tienne, formaient un tableau si touchant qu'il arrachait des 
larmes aux témoins de cette scène attendrissante. Cette 
jeune fille et sa sœur cadette sont devenues les enfants 
adoptives de la charité de M. Ratisbonne. 

Note 2, page 5. 

Dans le Talmud et autres ouvrages des rabbins , et gé- 
néralement dans la conversation des juifs, les noms d'A- 
braham et de Jacob sont presque toujours accompagnés du 
mot ijun, notrepère. tPiN arma, i:un ipyv Abraham notre 
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père, Jacob notre père. Il n'en est pas de même de celui 
d'Isaac. On ne lit guère dans les livres modernes, wa** pnv>, 
Isaac notre père. On l'entend encore moins dire aux juifs. 
D'où vient cette exception pour le patriarche qui a reçu 
cette grande bénédiction : Et benedicentur insémine tuoomnes 
gentes terrœ (Gen., xxvi, 4)? Nous pensons qu'elle s'est in- 
troduite depuis que les juifs ont eu connaissance que les 
disciples de Notre-Seigneur regardent le fils unique qu'A- 
braham eut per repromissionem (Gai., rv, 23), de Sara, 
image de l'Eglise, comme la figure du fils unique de Dieu, 
offert en holocauste sur le bois dont il s'était chargé pour le 
porter vers le Calvaire, ainsi qu'Isaac allant vers l'autel de 
la montagne de Moria. Car le terme in, père, est une ex- 
pression de respect et d'adoration , comme nous voyons 
II. Rois, h, 12; xm, 14; Jérémie, n, 27; m, 4, 19; Isaïe, 
lxiii, 16; lxiv, 7; I. Paralip., xxix, 10, et fréquemment dans 
les livres de prières des juifs , qui invoquent souvent Dieu 
en rappelant Père, comme nous trouvons aussi dans le Nou- 
veau Testament, témoin le Pater noster. Le mot N^K, abba, 
père, du syriaque, langue vulgaire des Juifs au temps de la 
première prédication de l'Evangile, se prend dans la même 
acception (voy. Marc, xiv, 30 ; Rom., vin, 15; Galat., iv, G). 
Nous renvoyons , pour ce qui regarde Isaac, figure de Jésus- 
Christ , à notre Dissertation sur l'invocation des saints dans 
la synagogue, dont une seconde édition sortira, Deoan- 
nuente, après la publication du présent ouvrage. 

Note 5, page 6. 

Isaïe, vi, 9 suiv. « Va dire à ce peuple : Ecoutez et ne 
comprenez pas, voyez et ne discernez pas (cf. Commentaires 
de Kimhhi et d'Aben-Ezra). Engraisse le cœur de ce peuple, 
et rends ses oreilles pesantes, et bouche ses yeux, de peur 
qu'il ne voie de ses yeux, et qu'il n'entende de ses oreilles, 
et que son cœur ne comprenne : il recouvrerait sa santé. 
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Et je dis, Jusques à quand, ô Seigneur? Et il répondit : Jus- 
qu'à ce que les villes soient désolées sans aucun habitant, 
et les maisons sans aucun homme, et que le pays soit désolé 
sans culture. » 

Ibid., xxix, 10 suiv. « Car le Seigneur a répandu sur vous 
un esprit d'assoupissement et vous a fermé les yeux. Il a 
couvert d'un voile ( hdd, texte chaldaïque ina) les prophètes 
et vos principaux voyants. En effet, toutes les visions sont 
devenues pour vous comme les paroles d'une lettre (12D. 
Voyez Yarhhi , Kimhhi et Aben-Ezra ) cachetée que l'on 
donne à un savant exercé, en lui disant : Je te prie de lire 
ceci ; et il répond : Je ne saurais, car c'est cacheté, etc. » 

Jérémie, vin, 8, 9. «Comment pouvez-vous dire: Nous 
sommes sages, et nous possédons la loi de Dieu. En vérité, 
c'est en vain que la plume se prépare ( voyez Kimhhi ) , les 
scribes se donnent des peines inutiles. Les sages sont con- 
fus, ils sont consternés et vaincus. Voici qu'ils ont rejeté la 
parole de Dieu, et ils n'ont aucune sagesse. » 

Note 4, page 6. 

Genèse, m, 15. Dieu dit au serpent (d'après le texte hé- 
breu) : « Et inimicitiam ponam inter te et inter mulierem , 
inter semen tuum et semen ejus. Ipsum ( semen mulieris ) 
conteret tibi caput. » Ce semen mulieris désigne visiblement 
le Fils de Dieu, dont la sainte humanité n'avait qu'une mère, 
et point de père charnel : saint Paul l'entend ainsi. « Misit 
Deus Filiumsuum,» dit-il, » factum ex muliere. » Gai., iv, 4. 
La Paraphrase chaldéo-syriaque de Jonathan-ben-Huziel, 
qui se conforme dans le développement du texte à la tradi- 
tion ancienne, ajoute ici : « A la vérité, pour eux (Adam et 
Eve), il y aura un remède, mais pas pour toi, serpent ; car 
ils t'écraseront au talon, à l'extrémité, à la fin du temps 
déterminé, aux jours du Roi-Messie.» "asnab "pan* JHWI 
WPW2 aabs *»dvi MpwiKrvpw: Variante de la Paraphrase 
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jérusalémite : « Au talon, à la fin, extrémité des jours, 
dans les jours du Roi - Messie. » nisv 2py ^IDl mpya 
ann&D kdSdi neva. 

Le terme apy, proprement talon, signifie par extension 
la fin d'une chose, d'un temps. Il en est de même du terme 
identique en arabe wJk, ponctué différemment. 

Dans la version latine de la Polyglotte de Walton, ce pas- 
sage, dans l'un et l'autre Targum, est rendu de la manière 
suivante : Quia medicinam adhibebunt calcaneo in diebus régis 
Messiœ. Traduire de cette manière, c'est, dans toute reten- 
due du terme , débiter de la mauvaise drogue. anviSW "Tl^aS 
(ou NnvSTU) ne signifie pas medicinam adhibere, mais con- 
culcationem facere. 

Ce grand monument du protestantisme anglais fourmille 
de bévues semblables, principalement dans les versions du 
syriaque et du chaldéen largumique. Nous en signalerons 
plusieurs dans le cours de cet ouvrage. 

Le targumiste Jonathan-ben-Huziel était le principal dis- 
ciple du docteur Hillel, qui en avait plusieurs milliers. Il 
florissait cent ans avant la ruine du second temple , consé- 
quemment environ trente ans avant Père vulgaire. Voy. Tal- 
mud, traité Meghilla, fol. 3 recto; la Chronique de David 
Gans, année 3728; Mendelssohn , prolégomènes de son 
Commentaire rabbinique sur le Pentateuque. 

LeTalmud nous apprend, loco citato, que Jonathan-ben- 
Huziel se conformait, dans sa Paraphrase, à la tradition des 
prophètes Aggée, Zacharie et Malachie. Mendelssohn , mal- 
gré son respect illimité pour le Talmud , ne sait comment 
faire concorder les passages de cette Paraphrase où il est fait 
mention de certains pays sous deà dénominations encore 
inconnues à Pépoque de notre Jonathan , comme la Tur- 
quie, la Lombardie, etc., et l'autorité de la synagogue, qui 
a toujours attribué à ce paraphraste le Targum que nous avons 
sous son nom. Cette difficulté est moins grande que celle, par 
exemple, de trouver dans le Dictionnaire historique de Fel- 
ler, mort en 1802, des événements et des personnages d'une 
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époque postérieure à 1802. Les copistes juifs ont sans doute 
substitué des noms nouveaux aux noms anciens qui auraient 
embarrassé leurs conationaux, si ignorants de l'histoire 
profane, et surtout de la géographie. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que si ces copistes ont changé quelques noms, 
ils n'auraient jamais osé ajouter quelque chose de leur 
propre fond au texte de cette Paraphrase, respectée dans la 
synagogue presque à l'égal du texte hébreu ; encore moins 
y auraient-ils inséré des traditions favorables au christia- 
nisme, comme celles, en assez grand nombre, que nous y 
trouvons. Voici comment le savant Schickard s'exprime au 
sujet de cette Paraphrase : « Plurimum certe nobis profutu- 
rum contra judaïcos eommenlatores, quibus srcpenumero 
expressissime contradicit , prœsertim cum vaticinia qiue 
illi ad Davidem, Salomonewi, vel alios mortales, prave de- 
torquent, de unico et solo Messia reele, et prorsus chris- 
tiane, exponit. » In Bechin. llappen., p. 29 seqq. 

Il a été nécessaire d'insister sur le passage de Jonalhan- 
ben-Huziel que nous venons de rapporter, et sur la valeur 
de sa Paraphrase, afin de prouver, par une autorité aussi 
grave, comment les prophètes mêmes, dont il suivait l'en- 
seignement , entendaient la promesse faite à nos premiers 
parents, promesse dans laquelle les rabbins modernes re- 
fusent de voir l'annonce du Rédempteur du genre humain. 

Nous allons donner maintenant un premier spécimen des 
exagérations insensées du Talmud. 

Ce n'est pas pour rien que Jonathan-ben-Huziel l'empor- 
tait sur ses nombreux condisciples. Le Talmud, traité Succa, 
fol. 28 verso, nous apprend que, lorsque ce personnage étu- 
diait la loi de Dieu, l'atmosphère qui l'entourait devenait si 
brûlante que tous les oiseaux (1) que leur vol inconsidéré 



(a) Petrus Gaîatinus ayant par erreur traduit le mot *|*W du Talmud , 
par musca aut quodeumque volaille, tous les auteurs qui citent de con- 
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y portait, tombaient à l'instant par terre tout rôtis. Let> com- 
mentateurs expliquent ce phénomène d'une manière toute 
naturelle : c'est que les séraphins (mot qui, en hébreu, signi- 
tie anges ardents) se pressaient autour de lui, recueillant 
avidement les nouvelles qui sortaient de sa bouche savante: 

Pendt{ban)lqae iierum narrantis ab ore. 

Le Talmud ne nous dit pas si Jonathan-ben-Huziel éprou- 
vait lui-même , pour le moins , l'effet d'un bain de vapeurs. 

Si telle était la vertu des doctes méditations du disciple, 
il est permis de conclure, hardiment, à fortiori, que lorsque 
son maître, le rabbin Hillel, dissertait lui-môme sur la parole 
de Dieu, il devait pour le moins incendier sa maison. 

D'après les Commentaires additionnels (mEDin) du Tal- 
mud, dont la majorité des auteurs ont illustré le pays gau- 
lois, comme disent les rabbins , les paroles de la loi étaient 
transportées d'une joie si grande dépasser par la bouche de 
Jonalhan-ben-IIuziel , qu'elles jaillissaient du feu , tout 
comme elles faisaient lorsque Jéhova les proférait sur le 
mont Sinaï. Ils citent , à cette occasion, le Médrasch, qui 
rend compte d'un prodige semblable. Rabbi Eliéser et Rab- 
bi Josué disputant un jour sur l'Ecriture sainte, à table, 
entre la poire et le fromage, on remarqua que des flammes 
de feu ondoyaient autour de leurs têtes. 

Ces deux rabbins que nous venons de nommer ont dicté, 
au rapport du Talmud, à Onkélos le prosélyte, le Targum du 
Pentateuque que nous avons sous son nom. Ce dernier, qui 



fiance, sans recourir à la source , et le nombre en a toujours été grand, ont 
copié la même faute. Voyez les prolégomènes de la Polyglotte de Londres, 
xn ; Helvicus De chald. Biblior. paraphr.; Hottinger, Thésaurus philo- 
logicus. 

O citatores , servum pecus ! Buxtorf est le seul qui traduise : Omnes aves 
supervolantes. 
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est une version en chaldaïque pur, presque littérale, du texte 
hébreu, est adopté pour l'office de la synagogue. Encore à 
présent les juifs sont tenus de lire chaque semaine la sec- 
tion hebdomadaire du Pentateuque, deux fois en hébreu et 
une fois en chaldéen de la version d'Onkélos. C'est pour- 
quoi toutes les éditions du Pentateuque à l'usage de la sy- 
nagogue portent ces deux textes. 

Note 5, page 6. 

Malachie mourut te dernier des prophètes , bien entendu 
de l'Ancien Testament , 386 ans avant la ruine du second 
temple de Jérusalem , environ 316 ans avant l'ère vulgaire. 
Voy. David Kimhhi , préface de son Commentaire sur ce 
prophète; Talmud, traité Sanhédrin, fol. 11 recto; traité 
Yoma, fol. 6 verso; traité Sota, fol. 48 verso. 

Les docteurs du Talmud ne sont point d'accord sur la 
personne de ce prophète. Rabbi Nahhman prétend que c'est 
Mardochée (l'oncle d'Esther); Rabbi Josué-ben-Korhho sou- 
tient que c'est Esdras; d'autres, plus judicieux, tiennent 
que c'est... Malachie. Voy. Talmud, traité Meghilla, fol. 15 
recto. 

Note 6, page 8. 

La langue vulgaire des juifs modernes n'est pas l'hébreu 
littéral. Ceux qui forment la synagogue du rit allemand 
parlent un jargon allemand mêlé de mots hébreux corrom- 
pus. Ce dialecte s'appelle Judisch-Deutsch (hébréo-germain). 
Il y entre aussi des mots de quelques autres langues aux- 
quels on a donné une terminaison allemande, comme or en 
(prier), du latin orare. Ils ont une écriture particulière, qui 
a ses règles d'orthographe : nous en avons donné l'alphabet 
dans notre Dissertation sur l'inscription hébraïque du titre 
de la sainte croix, relique qui se conserve à Rome. Dans 
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le Thésaurus linguae sanctœ, de Buxtorf, il y a à la 
fin un chapitre lectionis hebrœœ-germanicœ usus et exerci- 
tatio. 

Les juifs formant la synagogue du rit portugais parlent 
un espagnol-portugais fort corrompu, également mêlé d'hé- 
breu estropié. Ils font usage de récriture rabbinique dont 
nous avons aussi donné l'alphabet dans la dissertation que 
nous venons de nommer. 

Ces deux rites, qui ont des temples séparés, de même qu'ils 
ont chacun leurs propres rabbins, prononcent différemment 
l'hébreu, et ne donnent pas le même son aux points-voyelles. 
Nous avons indiqué l'origine de cette différence de pronon- 
ciation dans l'article signé K. Tsarphati, inséré dans le Jour- 
nal asiatique, 8 e cahier, t. h, p. 95, année 1823. 

Note 7, page 8. 

C'est le premier verset de la prière Rorate de l'avent. 
Nous l'avons traduit conformément à l'exposition de Kimhhi 
et d'Aben-Ezra. pli? du texte ne signifie pas seulement la 
justice, la justification, mais aussi le Juste, et s'applique par- 
ticulièrement au Messie. 11 en est de même de wi, qui si- 
gnifie non-seulement salut, secours, mais aussi Sauveur, et 
s'entend du Sauveur du monde; comme Isaïe, li, 5 : « Mon 
Juste Oplï) est proche, mon Sauveur (iptin) va paraître. » 
Isaïe, lxii, 11 : « Dites à la fille de Sion, Voici ton Sauveur 
("j5W) qui vient. » Jérémie, xxm, 6 : « Et voici de quel nom 
on l'appellera : Adonaï, notre Juste, (•up'Tï).» Daniel, ix, 24 : 
« Et pour amener le Juste (pï3?) des siècles. » 

Note 8, page 9. 

« Vocavit autem Jacob filios suos , et ait eis : Congrega- 
mini ut annuntiem quse ventura sunt vobis in diebus novis- 
simis... Non auferetur sceptrum de Juda, et dux (hébreu, le- 
gislalor) de femore ejus, donec venial qui mittendus est 
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( hébreu, donec veniat schilo, nhw), et ipse erit expectatio 
gentium (hébreu, et ipsi adhaesio gentium). » 

nnpi signifie, selon les meilleurs commentateurs , l'adhé- 
sion, V obéissance. 

In diebus novissimis répond à l'hébreu D^3M rPiniO , à la 
fin des jours. Il est à remarquer que ces deux mots reviennent 
dans la célèbre prophétie de Daniel, x, 4. 

Voyez plus loin , note 28, notre digression sur cette pro- 
phétie. 

Note 9, page 9. 

Les Commentaires rabbiniques disputent d'absurdités 
pour faire cadrer à sa place ce passage qui n'a nul rap- 
port avec ce qui le précède et ce qui le suit immédia- 
tement. 

Saint Simon paraît aussi dans l'Evangile avec la même 
attente, mais déjà accompagné de la calme et patiente con- 
fiance chrétienne. « Cet homme était juste et pieux, eùXaë^ç, 
attendant la consolation d'Israël. » 

Note 10, ibid. 

Le Messie, que les juifs s'obstinent à attendre , malgré 
que de son côté il s'obstine à ne pas venir, doit être un 
grand conquérant qui rendra toutes les nations du monde 
esclaves des juifs. Ceux-ci retourneront dans la terre sainte 
triomphants et chargés des richesses enlevées aux infidèles. 
Jérusalem sera ornée d'un nouveau temple, nous ne dirons 
pas qui s'élèvera, mais qui s'abaissera , car il descendra du 
ciel comme une machine de théâtre, tout fait et tout meu- 
blé. Les moindres moellons seront en diamant ; qu'on juge 
du reste. Nous consacrerons un chapitre aux extravagances 
que les rabbins débitent à ce sujet, et auxquelles bon nombre 
de juifs commencent à n'avoir plus confiance. Les juifs de 
Constantinople ont déclaré solennellement à leur rabbin 
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que le Messie qu'il leur promet toujours, se fait trop tirer 
l'oreille, et que s'il ne se montre pas bientôt , ils y renonce- 
ront décidément pour se faire chrétiens. Le pauvre rabbin 
est bien embarrassé. 

Note il, page 9. 

Quand le sanhédrin siégeait à Japhné , où il fut trans- 
féré de Jérusalem l'an 40 avant la ruine du second temple, 
c'est-à-direquandNotre-Seigneurévangélisait, ou peu après 
sa glorieuse résurrection, cette prière fut augmentée d'une 
dix-neuvième bénédiction , qui est une malédiction atroce 
contre ceux que les juifs traitent d'impies. Elle s'appelle 
■p^n nru (bénédiction des mécréants). Nous savons par 
le Talmud , traité Berahhot, fol. 28 verso, que Rabbi Sa- 
muel Hakkaton est l'auteur de cette singulière bénédiction 
additionnelle. Voy. aussi Talmud, traité Meghilla, fol. 28 
verso. 

« Les mécréants ayant augmenté en Israël , dit Maïmo- 
nides, du temps de Gamaliel , persécutant les Israélites 
iidèies, et les instituant à abandonner le vrai Dieu, ce 
docteur, et l'académie qu'il présidait , composèrent une 
bénédiction de plus, pour demander au Seigneur d'exter- 
miner les mécréants, et ils l'insérèrent dans la formule des 
prières, alin de la rendre familière dans la bouche de 
tous. » Yad Hhazaka, Traité de la prière, ch. 2, § 1. 

Le Gamaliel dont parle ici Maïmonides, était le docteur 
aux pieds de qui saint Paul avait si longtemps étudié la loi 
de Dieu. Non-seulement il est mort chrétien, mais l'Eglise 
le révère comme un saint, dont la fêle est lixée au 3 août. 
Ce n'est par conséquent pas lui qui a composé cette prière, 
si contraire à la charité, qui accable de malédictions princi- 
palement les juifs qui embrassent le christianisme. Nous ve- 
nons de voir qu'elle a pour auteur Rabbi Samuel Hakkaton 
(le petit). 

Dans notre Esprit du judaïsme, non encore publié , nous 
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avons irai lé longuement de celle prière, dont la rédaction 
varie beaucoup, selon que les livres de prières sont impri- 
més dans des pays soumis aux chrétiens ou aux mahomé- 
lans. Pour le moment , nous renvoyons le lecteur curieux 
au Lexicon talmudicum de Buxtorf, article ra et article 
TatU, et à la Synagoga judaïca, du même auteur, ch. 10. 

Saint Jérôme n'ignorait pas l'abominable prière dont 
nous parlons. « Provocati, » dit-il, « a Domino ad pœnitentiam 
(Judaei), et postea ab apostolis ejus, usque hodie persévé- 
rant in blasphemiis, et ter per singulos dies in omnibus syn- 
agogis sub nomine Nazarenorum anathematizant vocabulum 
christianum. » Comment, in Is., lib. n, cap. v, versets 18, 19. 
Tom. iv, p. 81 de l'éd. de Yallarsius, in-4°. 

Castellus, dans son Lexicon heptaglotton , art. ^D, dit : 
« Habent Judaei precationem, scilicetimprecationem, contra 
h»3reticos, quam vocant D^DH HD13, qui viz a legejudaica 
ad christianos deficiunt ; hanc singulis diebus recitant, et 
aîternum exitium illis imprecantur. » 

Noie 12, page 9. 

« Esdras et les autres docteurs de la grande synagogue, 
voyant que la langue sacrée s'était corrompue au temps 
de la captivité de Babylone, durant laquelle le peuple juif, 
mêlé avec les Perses et un grand nombre de nations bar- 
bares, avait adopté un langage composé de leurs divers 
dialectes, ces docteurs, dis-je, rédigèrent des formules de 
prières en un hébreu pur, telles que nous les possédons 
aujourd'hui, sauf quelques changements et additions com- 
mandés par les circonstances. Avant cette époque, les 
prières n'avaient pas de formule déterminée , et chacun , 
dans ses exercices de dévotion, suivait l'inspiration de son 
cœur. » Préface de notre traduction des Prières journa- 
lières de la synagogue. Paris, chez Sélier, 5579 (1819); 1 vol. 
in-12. Voy . aussi Maïmonides, Traité de la prière, chap. 1, § 4. 
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Note 15, page 10. 

Cette citation est tirée de la traduction des Prières jour- 
nalières de la synagogue, que nous avons publiée il y a 
vingt-quatre ans, étant rabbin, avec l'approbation des 
grands rabbins du consistoire central israélite de France, et 
du grand rabbin de la circonscription de Paris. Il ne nous 
semble pas hors de propos de transcrire ici le passage sui- 
vant de l'approbation : 

« Il est donc, nos chers frères, de la plus grande néces- 
sité d'avoir des traductions fidèles et exactes, tant de nos 
prières que de nos livres sacrés. Aussi est-ce à notre grande 
satisfaction que nous avons vu M. D. Drach, rabbin, doc- 
teur de la loi, et gradué à la faculté des lettres de l'acadé- 
mie de Paris, s'imposer cette tâche louable, mais pénible. 
Déjà il a achevé la traduction de nos prières , et nous pou- 
vons certifier que cette traduction répond parfaitement au 
but qu'il s'est proposé. » 

Note 14, ibid. 

11 est fort remarquable qu'en hébreu la racine Tttn est 
la base des deux verbes s'incarner et annoncer une bonne 
nouvelle, "WHnn et 1H. Ceux qui nient l'incarnation de 
Noire-Seigneur pour annoncer Y Evangile, ce qui veut 
dire la bonne nouvelle (eùayy^tov), ne peuvent pas assigner 
d'analogie entre ces deux verbes. Ici on ne saurait rien 
mettre sur le compte de ce que, dans le monde, on appelle 
le hasard; car, d'après la tradition, l'hébreu est la langue 
que Dieu a enseignée, toute formée, à nos premiers parents. 
Les rabbins prouvent, par les noms propres et les substan- 
tifs de la Genèse , que c'est véritablement la langue primi- 
tive. 



402 de l'harmonie 

Note 15, page 11; 

Saint Jacques le Mineur fut le premier évêque de Jéru- 
salem. Ses successeurs, jusqu'au quatorzième inclusive- 
ment , étaient de la nation juive. On les prenait parmi ceux 
dont les Actes des apôtres disent : Erant autem in Jérusalem 
habitantes Judœi, viri religiosi (h, 5). La première épître de 
saint Clément à saint Jacques commence en ces termes 
dans la version latine : « Clemens Jacobo fratri Domini et epi- 
scopo episcoporum regenti Hebrœorum sanctam Ecclesiam 
Hierosolymis. » Cette épître est faussement attribuée à saint 
Clément, mais elle est fort ancienne. 

Après la nouvelle révolte des Juifs sous Adrien, qui ruinâtes 
ruines de Jérusalem, et bâtit à coté de l'ancienne capitale, sur 
un autre emplacement, la ville qu'il appela Mlia Capitolina, 
ses évêques ne se prenaient plus parmi les Hébreux, dont le 
nom était devenu trop odieux aux Romains, mais parmi les 
gentils. Le premier de ceux-ci fut Marc, qui établit le siège 
à Mlia. Ses prédécesseurs siégeaient à Pella, au delà du 
Jourdain, où les fidèles s'étaient retirés à l'approche des 
désastres de Jérusalem. Saint Epi phanc (User. 78, c. 7), Eu- 
sèbe (Hist., l.vn, c.19), saint Jean Chrysostome (Homil., 
38 in I. Cor.), et d'autres anciens Pères, affirment que c'est 
Notre-Seigneur lui-même qui établit saint Jacques évêque 
de Jérusalem. 

Note 16, page 15. 

'Exagère est la traduction littérale de IXF en hébreu, le- 
quel, outre l'acception dire, signifie accorder, promettre , 
ainsi que nous voyons en plusieurs endroits du texte hébreu. 
Gen., xxiv, 7 : « Et qui m'a promis (ITî). Ibid., 15 : « Ce que 
je t'ai promis (">m:n ). » Mendelssohn , dans sa traduction 
allemande du Pentateuque, rend ce verbe, en ces deux pas- 



ENTRE L'EGLISE ET LA SYNAGOGUE. 103 

sages, par accorder et promettre (Ziisagcn, Verheiszen). Con- 
férez aussi ï. Kois, vu, 24, 25, 26, 53 du texte hébreu. 

Note 17, page 14. 

Ce symbole est renfermé dans le verset 4 du chap. vi du 
Deutéronome : Audi Israël , Jehova Deus noter, Jehova unus 
est. On le récite à la prière du matin et à celle du soir. 

Nous aurons à parler longuement de ce verset, car c'est 
un des passages de l'Ancien Testament qui trahissaient, si 
l'on ose s'exprimer ainsi, le plus expressément le mystère 
de la sainte Trinité, mystère dont la connaissance ne devait 
pas se révéler publiquement avant la manifestation de la se- 
conde des augustes Person nés divines, hypostatiquement unie 
à notre humanité. C'est ce que déclaraient les anciens doc- 
teurs de la synagogue, lorsqu'ils confiaient à leurs affidés ce 
terrible et impénétrable mystère. 

Les juifs ont en outre un Credo plus long, en treize ar- 
ticles, appelé, du mot qui le commence, Yigdal , St:p. C'est 
une composition métrique. Ils en ont un troisième encore 
plus long, appelé, de ses deux premiers mots, Ani maamin, 
■pEMS 'ON (je crois). 

L'Eglise a également trois formules du symbole de la vraie 
foi , Tune plus longue que l'autre, savoir : 

1. Le symbole des apôtres : Credo in Deum Patrem omni- 
potente™, etc. 

2. Le symbole nicéno-constantinopolitain : Credo inunum 
Deum, etc. 

3. Le symbole de saint Athanase : Quicumque vult salvus 
esse, etc. 

Voyez sur ces trois symboles la Théologie du savant évêque 
du Mans, Mgr Bouvier, De fuie, art. tertius : Quid scnticn- 
dum sitde symbolis fidei, et le Theologise cursus completus 
de M. l'abbé Migne, t. vi. Symbol um formulai fidei, "Fitte.v, 
p. 11 seq., 459 seq. 
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Aous pensons que le lecteur nous saura bon gré de don- 
ner ici les symboles des juifs, dont nous venons déparier, 
d'après notre traduction approuvée par les grands rabbins 
de Paris. 

Ils se composent des treize articles fixés par Maïmonides, 
dans son Commentaire sur la Mischna, traité Sanhédrin, 
chap. 10. Presque tous ces articles, que Rabbi Joseph Albo, 
dans son livre D'Hpy, réduit à trois , sont dirigés contre la 
croyance chrétienne. Voy. Buxtorfii Synagoga judaïca , 
chap. 3. 

Yigdal. 

1. Que le Dieu vivant soit glorifié, exalté. Il existe, et 
son existence n'a point de temps. 

2. Il est un : point d'unité semblable à la sienne ; incom- 
préhensible, unité infinie. 

3. Il est sans corps, sans aucune forme corporelle; sa 
sainteté est sans égale. 

4. Antérieur à toutes choses créées; souverain principe, 
il n'a point eu de commencement. 

5. Maître éternel de toutes les créatures , il fait éclater 
sa majesté et sa magnificence. 

6. Il a dispensé l'inspiration de sa prophétie à ses élus, 
qui sont sa gloire. 

7. L'égal de Moïse n'a jamais paru en Israël, de ce pro- 
phète qui contemplait la gloire divine. 

8. Le Tout-Puissant a donné à son peuple la loi de vérité 
par son prophète, le fidèle de sa maison. 

9. Jamais Dieu ne changera sa loi ; jamais il n'y substi- 
tuera une autre. 

10. Il voit et connaît nos secrets; il prévoit l'issue des 
choses dès leur principe. 

11. Il récompense les justes selon leurs mérites , et punit 
les méchants selon leur perversité. 
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12. Il enverra notre Messie au temps préfix, pour racheter 
ceux qui attendent l'époque du salut. 

13. Dieu ressuscitera les morts par sa bonté infinie : béni 
soit à jamais son nom glorieux. 

Ani maamin. 

1. Je crois avec une foi entière que Dieu, béni soit son 
nom, est l'auteur et le modérateur de toute la nature; que 
lui seul a produit, produit maintenant et produira toutes 
choses. 

2. Je crois avec une foi entière que Dieu, béni soit son 
nom, est un, qu'il n'y a aucune espèce d'unité semblable à 
la sienne; que lui seul est notre Dieu, qui a toujours été, 
qui est, et qui sera éternellement. 

3. Je crois avec une foi entière que Dieu, béni soit son 
nom, est incorporel , qu'il n'est sujet à aucun des accidents 
de la matière, et que nul être ne peut lui ressembler. 

ï. Je crois avec une foi entière que Dieu, béni soit son 
nom, a été le premier, et qu'il sera le dernier. 

5. Je crois avec une foi entière que le culte d'adoration 
n'est dû qu'à Dieu seul, béni soit son nom. 

G. Je crois avec une foi entière que toutes les paroles de 
nos prophètes sont véritables. 

7. Je crois avec une foi entière que la prophétie de 
Moïse, notre maître (que la paix soit avec lui ! ), était véri- 
table, et qu'il a été le père des prophètes qui ont été avant 
et après lui. 

8. Je crois avec une foi entière que la loi que nous possé- 
dons maintenant est, dans sa totalité, la même qui a été 
donnée à Moïse, notre maître (que la paix soit avec lui!). 

9. Je crois avec une foi entière que cette loi ne sera ja- 
mais changée, et que jamais Dieu, béni soit son nom, ne 
lui en substituera une autre. 

10. Je crois avec une foi entière que Dieu, béni soit son 
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nom, connaît toutes les actions (secrètes), toutes les pensées 
des hommes, ainsi qu'il est écrit : C'est lui qui a formé leur 
cœur, et qui observe toutes leurs actions (Ps. xxxm, 15, selon 
Phébreu). 

44. Je crois avec une foi entière que Dieu, béni soit son 
nom, récompensé ceux qui observent ses préceptes, et punit 
ceux qui les transgressent. 

42. Je crois avec une foi entière à la venue du Messie, et, 
bien qu'il tarde à paraîtra je ne l'en attends pas moins cha- 
que jour. 

43. Je croisavecune foi entièreque la résurrection des morts 
aura lieu quand ce sera la volonté de Dieu , béni soit son 
nom, et que son souvenir soit exalté dans toute l'éternité. 

Le rabbin Moïse Maïmonides, loco citato, après avoir énu- 
méré ces treize articles de foi, ajoute : « Celui qui croit 
tous ces points fondamentaux appartient à la communion 
d'Israël ; et c'est un précepte de l'aimer, d'avoir de la cha- 
rité pour lui, et d'observer à son égard tout ce que Dieu a 
prescrit entre l'homme et son prochain , quand môme la force 
des passions l'entraînerait à commettre des péchés. Mais, si 
quelqu'un est assez pervers pour nier un de ces articles de 
foi , il est hors delà communion d'Israël, et c est un précepte 
de le détester et de l'exterminer. » 

Note 18, page 15. 

D'après le texte du Pentateuque, l'institution de l'an- 
cienne Pentecôte (msnïûJ , fête des semaines , sept semaines 
après Pâque) a pour objet de célébrer des réjouissances à 
l'occasion des deux pains, faits des prémices de l'année, que 
l'on offrait dans le temple de Jérusalem. Ces pains étaient 
d'une pâte levée, tandis que toutes les autres oblations de 
farine étaient azymes ( Lévit. , xxm, 45 suiv. ; Deutér. , xvi, 
9suiv.). C'est la tradition qui rattache à cette fêle la com- 
mémoration de la promulgation de la loi mosaïque sur h» 
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mont Sinaï. Toutefois les docteurs dû Talmud ne sont pas 
(raccord sur le jour précis de cet événement. Selon les uns, 
ce fut le cinquantième jour après la Pâque; selon les autres, 
le cinquante et unième. La synagogue suit la première opi- 
nion, et dans toutes les commémorations de ce jour elle dit : 
époque où noire loi fut publiée, larWlfl 'JHC ipi. Au surplus, 
l'usage qu'elle observe maintenant d'ajouter un jour supplé- 
mentaire à toutes ses fêtes solennelles ne peut manquer de 
satisfaire ceux qui fixent l'anniversaire de cet événement au 
cinquante et unième jour. 

Note 19, page 15. 

Notre terme prêtre ou ministre ne rend pas exactement 
le iro de l'hébreu, qui désigne un lévite de la raced'Aron, 
laquelle était exclusivement chargée des sacrifices du 
lemple de Jérusalem, ou des tabernacles qui l'ont précédé. 
A l'exemple de plusieurs hébraïsants modernes, nous avons 
adopté le terme latin sacerdos réduit à la forme française. 

Et noya iictaque nuper habebunt verba fidem si 
Fonte codant lalio parce detorta. 

Note 20, ibid. 

Les ornements des simples sacerdotes se composaient 
Je quatre pièces, savoir : 4° la tunique de lin, qui se portait 
immédiatement sur la chair; 2° le caleçon de lin; 3° la mitre 
de lin; 4° la ceinture, également de lin. 

Le grand prêtre portait en outre, dans certaines cérémo- 
nies : 

5° Le rational, pièce carrée, large d'un empan, ouvrage 
précieux, enrichi de douze pierres lines sur lesquelles étaient 
gravés les noms des tribus d'Israël. 
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C'est au moyen de ce rational que Ton consultait la volonté 
de Dieu, en s'adressant au grand prêtre (Nombres, xxvn , 21 ; 
Juges, xx, 28; I. Samuel, xxm, 6). D'après le Talmud, traité 
Yoma, fol. 71 verso, le droit de consulter le Seigneur de 
cette manière, était exclusivement réservé au roi, au chef 
du sanhédrin, et à ceux qui étaient à la tête des affaires pu- 
bliques. Dans le même traité du Talmud, fol. 73, il est 
expliqué comment se rendait la réponse. Les caractères gra- 
vés sur le rational devenaient successivement saillants pour 
former des mots. A la vérité les noms des douze tribus ne 
fournissent pas toutes les lettres de l'alphabet hébreu ; il y 
manque le ta et le 2? qui entrent dans une infinité de mots ; 
mais le Talmud n'est pas embarrassé pour si peu de chose. 
Tl vous assure qu'on y voyait en sus deux mots qui ont cha- 
cun une de ces deux lettres. 

6°Uéphod, une espèce de paire de bretelles attachées 
avec des chaînettes d'or, et se joignant vers le bas- ventre 
pour former ceinture. Elles étaient enrichies sur chaque 
épaule d'une pierre précieuse, sur laquelle étaient gravés 
les noms de six tribus d'un côté et de six tribus de l'autre 
côté. 

7° Unpalliumou manteau (Vulgate, tunica), au bord du- 
quel, en bas, étaient adaptées des clochettes et des grenades 
en or pur. 

8°Lefrontail (Vulgate, lamina), un bandeau en or très-pur, 
appliqué au front, sur lequel était gravé le nom ineffable de 
Jéhova. 

Le Talmud, traité Yoma, fol. 31 verso seqq. , appelle les 
quatre premiers ornements, communs à tous les prêtres, or- 
nements blancs, parce qu'ils étaient en lin blanc; les quatre 
derniers, que le grand prêtre seul avait le droit de porter, 
ornements d'or , parce que le frontail était tout en or , et qu'il 
entrait une grande quantité de ce métal précieux dans la 
confection du rational, de l'éphod et du manteau. Voyez 
aussi Exode, chap. xxvm. 
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Note 21, page 15.| 

Toutefois l'absence d'instruction dans la loi de Dieu n'é- 
tait pas, dans l'ancienne synagogue, un empêchement à 
l'exercice du sacerdoce, qui était inhérent à la naissance. 
Témoin cette décision du Talmud, traité Horiot, fol. 43 
recto: « Le bâtard, fruit d'un inceste, instruit dans la loi, a 
le pas sur le grand prêtre ignorant.» M oyez Maïmonides, 
Traité de l'étude de la loi, chap. 3, 52. 

Le terme Tnao, dont se sert ici le Talmud, désigne le 
triste fruit d'un commerce incestueux; ainsi l'explique Maï- 
monides, Traité des commerces illicites, chap. 15, § 1 er . 

Dans le traité Yoma , fol. 18 verso , le Talmud dit que , la 
nuit de la fête des expiations, on faisait la lecture de Job, 
d'Esdras, etc. , devant le grand prêtre , s'il ne savait pas lire 
lui-même. 

Pour le sacerdoce chrétien , le sacerdoce selon l'ordre de 
Melchisédech, saint Paul dit : « Oportet episcopum esse doclo- 
rem»(Tim. m, 2). Cependant nons lisons dans le Commentaire 
de saint Jérôme sur Aggée, h, 11, ce passage remarquable : 
« Saltem illud habeant (ceux qui ont été élevés au sacerdoce 
sans avoir fait d'études) ut postquam sacerdotes fuerint ordi- 
nati discant legem Dei, et non erubescant a laïcis discere. » 

Note 22, page 16. 

L'usage de prier ainsi existe de temps immémorial dans 
la synagogue. Les traditions les plus anciennes, et les 
prières actuelles de la synagogue, en fournissent des preuves 
nombreuses. Nous les avons rapportées et développées au 
long dans notre Dissertation sur l'invocation des saints dans 
la synagogue. Nous nous bornons à citer ici quelques pas- 
sages de la Paraphrase chaldaïque de Jonathan-ben-Huziel, 
antérieure à Jésus-Christ (voyez plus haut, note 4). 

Le chapitre ix du Lévitique rend compte de l'installation 
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d'Aron et de ses fils en qualité de sacrificateurs. On y voit 
clairement que les sacrifices n'avaient pour but que de 
rappeler celui d'Isaac, c'est-à-dire de figurer la divine vic- 
time du Calvaire doatlsaac était l'antitype. Verset 2, Moïse 
dit à Aron : Tu prendras un bélier pour holocauste, afin qu'il 
te soit appliqué le mérite d'Isaac, que son père a lié comme un 
bélier sur la montagne du culte. Verset 3 : Dis aux enfants 
d'Israël : Présentez un agneau, afin qu'il vous soit fait appli- 
cation du mérite d'Isaac, que son père a lié comme un agneau. 
Michée, vu, 20 : Souvenez-vous (o Dieu) en notre faveur, comme 
Isaac a été lié sur l'autel pour vous être offert en sacrifice. 
Cantique, i, 13 : Alors Moïse retourna, et pria devant le Sei- 
gneur (pour les enfants d'Israël); et le Seigneur se souvint en 
leur faveur d'Isaac, que son père avait lié sur l'autel dressé sur 
la montagne de Moriah, 

La synagogue a un nombre prodigieux de prières qui ont 
pour objet de demander l'application des mérites d'Isaac. 
Les juifs ne comprennent pas qu'Isaac n'est autre chose, 
dans ces oraisons, que le médiateur par qui seul on arrive 
jusqu'à Dieu : « Ego sum via, veritas et vita : nemovenit ad 
Patremnisi per me.» Aussi les plaisants d'entre eux disent- 
ils que si le malheur avait voulu qu'Jsaac reçût la moindre 
égratignure sur la montagne de Moriah, il faudrait des voi- 
tures pour charrier les livres de prières à la synagogue. Les 
chrétiens, mieux instruits, ne trouvent point du tout fasti- 
dieux de répéter continuellement per Dominum nostrum 
Jesum Christ um. Un enfant de l'Eglise ne se lasse pas de ré- 
péter le doux nom de Jésus, devant lequel tout genou flé- 
chit, depuis le plus haut des cieux jusqu'aux profondeurs 
de la terre (Philip., n, 10). 

Note 25, page 16. 

Nous sommes encore réduit à renvoyer, pour ce qui re- 
garde ces prières, à notre dissertation que nous venons de 
citer, pour ne pas faire une note démesurément longue. 
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Note 24, page 17. 

Nous devons rectifier ici une erreur commune parmi les 
personnes étrangères au culte judaïque, nous voulons dire, 
celle de croire que les rabbins sont les prêtres des juifs. Les 
rabbins ne sont pas même des docteurs de la loi, dans la véri- 
table acception de ce mot. Leur rôle, dans la synagogue, se 
réduit à donner des solutions aux juifs dévots embarrassés 
dans certains cas relatifs aux observances de leur culte. Par 
exemple, quand le malheur a voulu qu'une cuiller apparte- 
nant à la cuisine maigre, soit tombée dans un pot qui sert à 
accommoder le gras; que l'on ait remarqué, en mangeant un 
poulet, que l'aile ou la jambe du pauvre volatile avait été 
une fois cassée, bien qu'elle se soit remise depuis, ou, hor- 
resco referens!... mais empruntons les expressions de saint 
Jérôme, qui sont encore de nos jours de la plus dégoûtante 
exactitude : Prœpositos habent synagogis sapientissimos quos- 
que> fœdo operidelegatos, ut sanguinem menstruatœ , mundum, 
vel immundum, si oculis discernere non potuerint, gustu pro- 
bent (Epist. ad Algasiam. Œuvres, 1. 1, pag. 884, édition de 
Vaîlarsius, in-4°). Pour l'intelligence de ce passage, il faut 
savoir que la femme qui est dans l'état décrit au Lévi- 
tique, xv, 19, doit rester séparée de son mari, non pas sept 
jours, comme dit le texte, mais quinze jours, comme disent 
les pharisiens. Or, une grande étude des rabbins consiste à 
discerner et constater cet état. «Vaevobis scribae et pharisa3i 
hypocritae, duces caeci, excolantes culicem, camelum autem 
glutientes. » Matth., xxm. 

L'office de la synagogue, qui consiste à entonner les 
prières et les cantiques, et à faire la lecture publique du 
Pentateuque, s'accomplit par un chantre laïque appelé en 
hébreu "pn, et en latin prœcentor; le soin de distribuer les 
secours aux pauvres, de surveiller l'éducation publique et 
de donner l'instruction religieuse à la jeunesse, d'assister 
les mourants, de présider aux enterrements, etc., est gêné- 
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ralement réservé à des laïques. La circoncision, baptême de 
la synagogue, est administrée généralement par des périto- 
mistes non rabbins. Les rabbins mêmes les appellent pour 
rendre à leurs enfants le mauvais service de les faire juifs; si 
les rabbins figurent dans ces cérémonies, c'est comme simples 
particuliers. Canoniquement, ils ne sont en tout ceci rien de 
plus que le moindre israélite. Si le rabbin bénit le mariage, 
c'est une simple formalité qui n'a aucun effet pour la légitimité 
du lien, et encore tout autre juif, comme effectivement cela 
arrive souvent, peut-il prononcer cette insignifiante bénédic- 
tion; car les paroles sacramentelles qui produisent l'union 
matrimoniale, c'est l'époux qui les prononce. Le mariage 
juif est valable quand un israélite dit à une femme libre, de 
sa nation, devant deux témoins hébreux mâles, car ni les 
femmes ni les non juifs ne sont reçus en témoignage, en lui 
remettant une monnaie ou un objet (ordinairement c'est un 
anneau) de la valeur de la moindre pièce ayant cours : Sois 
mon épouse pour cet anneau (ou pour cette pièce de monnaie), 
selon le rit de Moïse et d'Israël (traduction littérale de la for- 
mule hébraïque : Voici que tu es réservée exclusivement à moi, 
moyennant cet anneau y cette monnaie, selon, aïe. (a). Voyez notre 
livre Du divorce dans la synagogue, p. 6 et 193. Le con- 
sentement de la femme résulte de Ja simple acceptation 
de la monnaie, ou de l'objet qui en tient lieu. Il n'est nulle- 
ment nécessaire qu'elle exprime le fatal oui. Voy. Talmud, 
traité Kiddusch in, fol. 1 seqq. 

Il en est de même du divorce. La loi de Moïse ne prescri- 
vait point, même dans Jes temps anciens, l'intervention des 
dépositaires de l'autorité spirituelle, pour la remise de la 
lettre de répudiation. Voyez notre précité livre Du divorce, 
pag. 25 (ix). 

Le ministère des rabbins est donc absolument nul dans 
les principaux actes de Ja vie d'un juif. 

: bttiwn jwe rm iî (nyaiasa) rwMa ib numps na nn (a) 
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Quand le rabbin, de loin en loin, monte en chaire, est-ce 
pour prêcher? Point du tout. Allez à la synagogue, vous 
l'entendrez faire des dissertations à perte de vue sur le 
Talmud, auxquelles, comme de raison, le peuple ne com- 
prend rien, ou prononcer des discours d'apparat qui seraient 
mieux partout ailleurs que dans un temple. 

Les rabbins modernes se disent encore docteurs de la loi , 
et le règlement annexé au décret de Napoléon, du 17 mars 
1808, leur maintient ce titre (a). Mais qu'ils se souviennent 
que leurs décisions n'obligent aucunement la conscience des 
juifs, tandis que dans l'ancienne synagogue il en était autre- 
ment.Lerefusdesesoumettreàrautoritéreligieuseemportait 
peine de mort. Voy. Deutér., xvn, 12 suiv. Talmud, traité 
Sanhédrin, fol. 26 verso, fol. 87 recto; traité Sota, fol. 45 
recto; traité Rosch-Hasschana, fol. 25 recto. Maïmonides, 
chap. 5 de son Traité des rebelles (on appelait ainsi ceux 
qui refusaient de recevoir les décisions du suprême san- 
hédrin). 

Au reste, le Talmud dit positivement que depuis la der- 
nière (il pourrait dire définitive) dispersion des Juifs, il n'y a 
plus de docteurs en Israël, parce que l'imposition des mains, 
une fois interrompue, ne peut plus se reprendre. Le Messie 
seul, attendu des juifs, pourra, selon le Talmud, redonner 
à ce signe extérieur la vertu d'imprimer le caractère de 
docteur de la loi. Voyez Talmud, traité Sanhédrin, fol. 13 
verso, et fol. 14 recto; traité Aboda-Zara, fol. 8 verso. 
Maïmonides, Gommen taire sur la Mischna de Sanhédrin, 
chap. 1, § 3, et son traité du même titre, chap. 4. 

Le Talmud rapporte que l'autorité du sanhédrin de Jéru- 
salem cessa quarante ans avant la ruine du second temple, 
c'est-à-dire précisément à l'époque de la passion de Notre- 
Seigneur. Voy. traité Sanhédrin, fol. 41 recto; Aboda-Zara, 

(a) Voyez Solution donnée par le consistoire central des Israélites de 
l'empire à diverses questions qui lui ont été proposées par la synagogue 
consistorialedeCoblentz, accompagnée de pièces. Parts, 1809, in- i, p. 7 et 23. 

8 
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toi. 8 verso. Le Cotisummatum est, prononcé du haut de la 
croix par l'arbitre du monde, fut l'arrêt de la dissolution 
éternelle de ce corps célèbre (a). 

Les fonctions sacerdotales ont toujours appartenu exclu- 
sivement aux lévites de la race d'Aaron. Le roi de Juda Aza- 
rias, autrement appelé Ozias, se permit un jour d'offrir l'en- 
cens dans le temple, et il fut à l'instant frappé de lèpre, 
auprès de l'autel où il commettait ce sacrilège. Il n'avait 
pas voulu recevoir les protestations des prêtres, qui lui re- 
présentèrent qu'aux seuls descendants d'Aaron apparte- 
nait cettefonction.il. Rois, xv, 5; II. Paralip., xxvi, 18, 19. 

Ce sont ces Aaronites qui, encore de nos jours, donnent 
la bénédiction au peuple dans la synagogue, et y jouissent 
(te quelques autres distinctions honorifiques. Les rabbins 
ne sont pas exempts de leur bénédiction : ils doivent se cour- 
ber sous leurs mains étendues, aussi bien que le dernier 
membre de la synagogue. Mais, par suite de la confusion 
des tribus d'Israël, la généalogie de ces lévites est devenue 
si incertaine qu'ils n'oseraient manger les bestiaux que la 
loi de Moïse leur assigne, en les prohibant aux autres juife, 
tels que les premiers-nés, les dîmes des troupeaux, etc., ni 
les prélèvements des fruits de la terre, et les objets voués au 
Seigneur, etc. 

La distinction des tribus a commencé à s'effacer, chose 



(a) Rabbi David Gans dit dans sa Chronique, année 3788 , que c'est à la 
même époque que le sanctuaire du temple de Jérusalem s'est ouvert de 
lui-même. Voyez aussi Talmud, traité Yoma, fol. 59 verso. Il s'agit 
ici du voile fermant rentrée du saint des saints, c'est-à-dire le sanc- 
tuaire intérieur. On sait qu'un des phénomènes qui éclatèrent au moment 
où la nature fut consternée du plus grand crime dont elle ait jamais été 
témoin , fut le déchirement de ce voile dans toute sa longueur de haut en 
bas. Jésus autem iterum damans voce magna, emisit spiritum. Et ecce vélum 
templi scissum est in duas partes a summo usque deorsum. Matth., xxvn , 50, 
51 j cf. Marc, xv, 58-, Luc, xxiu, 46. 
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admirable, dès que le recensement ordonné par un édit de 
César Auguste, eut établi authentiquement la généalogie de 
Notre-Seigneur. Ce recensement aurait dû naturellement 
prévenir toute confusion des douze familles patriarcales; 
mais ce qui serait aux yeux des hommes un empêchement 
insurmontable est quelquefois précisément le moyen dont 
la divine Providence se sert pour exécuter ses décrets éter- 
nels. Autant que les deux sont élevés au-dessus de la terre, 
autant les pensées et les voies de Jéhova sont élevées au- 
dessus des nôtres (Isaïe, lv, 9). Il est dit dans le second 
chapitre de saint Luc, que, pour exécuter l'édit de l'em- 
pereur, tous allaient se faire inscrire chacun dans la ville de 
son origine (verset 3). Ce texte prouve que, depuis le re- 
tour de Babylone, ou au moins depuis que la Judée était 
devenue une province tributaire de Rome , on avait aban- 
donné la stricte observance de demeurer chacun dans la pos- 
session de ses pères. Or, dans le déplacement général dont 
Tédit de César fut l'occasion, les Juifs, inconstants de leur 
naturel, s'établirent après leur inscription dans les sites qui 
leur avaient souri le plus dans l'espace de leur parcours. 
Dès ce moment, les descendants des douze fils de Jacob se 
mêlèrent d'une manière inextricable. 

La nation juive, dans son état d'infidélité, ne possède donc 
plus aucune espèce de sacerdoce. Ainsi s'accomplit dans 
toute sa rigueur cette terrible prophétie : « Durant un long 
espace de temps, Israël demeurera sans le vrai Dieu, sans 
prêtre. » II. Paralip., xv, 3. 

La constatation de cette absence de tout ministère sacré 
dans la synagogue est d'une haute importance pour la polé- 
mique religieuse. INous allons la corroborer par le passage 
suivant, que nous tirons du livre d'un notable consistorial 
de Paris : « Les rabbins ne sont point, comme les curés et 
les pasteurs des communions chrétiennes, les ministres né- 
cessaires de notre culte. L'office des prières au sein de nos 
temples ne s'effectue point par leur organe. Ils ne soni 
point les confidents de nos consciences. Leur pouvoir ne 
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peut rien pour le salut de nos âmes, etc. » Des Consistoires 
israélites de France, par M. Singer, p. 32. Paris, 1820, 
chez Delaunay, 1 vol. in-8°. 

Nous ne pouvons nous dispenser d'une observation en 
passant. L'auteur que nous venons de citer connaît mieux 
le judaïsme que le christianisme; autrement, il n'aurait pas 
assimilé au prêtre catholique le ministre protestant. Celui- 
ci, comme le rabbin, n'a point de caractère sacerdotal, et 
son rôle se réduit à celui d'interprète de la loi. Comme le 
rabbin^ il ne peut rien pour le salut des âmes, puisque le 
protestantisme, ayant jeté loin de lui les clefs de saint Pierre, 
ne peut pas ouvrir le ciel au repentir confessant les fautes 
inséparables, en quelque sorte, de notre faible humanité. 
Sa prétendue Eglise, comme la synagogue, n'a ni autel ni 
sacrifice. 

Au témoignage de M. Singer, nous joindrons celui de 
l'illustre orientaliste, de pieuse mémoire, notre maître de 
langue arabe : « Il n'existe pas aujourd'hui dans la nation 
juive une autorité qui puisse poser la limite qui séparera ce 
qu'il y a d'obligatoire dans la loi de Moïse et dans les tradi- 
tions, de ce qui a cessé de l'être avec la destruction de l'Etat; 
une autorité dont les décisions puissent tranquilliser les 
consciences, et résoudre les scrupules des hommes ti- 
morés. » Lettre à un conseiller du roi de Saxe, par M. le 
baron Sylv. deSacy. Paris, 1817, chez de Bure, broch. in-8°. 

Note 25, page 17. 

Talmud, traité Thaanit, fol. 24 verso. «Abraham dit : 
Maître de l'univers, quand mes enfants d'Israël pécheront 
contre toi, tu les traiteras peut-être comme les gens du dé- 
luge ou de la dispersion de Babel? Le Seigneur lui répondit : 
Offre-moi une génisse de trois ans, etc. (Genèse, xv, 9, etc.) 
Les sacrifices seront le gage de leur pardon. Abraham reprit : 
Maître de l'univers, quand le temple sera sur pied, à. la 
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bonne heure; mais que deviendront-ils pendant qu'il n'y 
aura pas de temple? Le Seigneur lui répondit : J'y ai déjà 
pourvu en décrivant dans ma loi le cérémonial des sacri- 
fices. Quand ils liront ces chapitres, je leur imputerai cette 
lecture, comme s'ils avaient offert les sacrifices dont il y est 
parlé, et je pardonnerai leurs péchés.» 

Note 26, page 17. 

11 est à remarquer que le mot nnao, employé ici dans \o 
texte hébreu pour exprimer oblation, ne s'applique qu'à 
l'oblation de farine ou de gâteau. Les premiers chapitres du 
Lévilique spécifient les différentes espèces de sacrifices 
sanglants, que le texte appelle pip. Le chap. xv des Nom- 
bres détermine l'oblation, nnas, qui doit accompagner 
chaque sacrifice de sang. 

Mais ce qu'on ne saurait assez admirer, c'est qu'une 
unique fois nr»JQ exprime un sacriiice sanglant, et c'est la 
première fois qu'il se rencontre dans le texte, à l'occasion du 
sacrifice d'Abel, première figure de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Par toute la suite de l'Ecriture sainte, ce mot désigne 
les offrandes farineuses, accompagnées d'une libation de 
vin. Le Sauveur, de même, s'est sacrifié une seule et pre- 
mière fois avec effusion de son précieux sang, et son salu- 
taire sacrifice se répète depuis par V oblation pure, dans la 
sainte messe, sur tous les points du globe, ab ortu solis usque 
ad occasum. 

Note 27, page 19. 

Le Pentateuque est divisé en quarante-huit ou cinquante- 
deux paraschiot (pluriel deparascha, fWiS), dont chacune se 
lit à l'office solennel du sabbat dans la synagogue. Les juifs 
disent : la parascha de tel sabbat, comme nous disons: V évan- 
gile de tel dimanche. Gomme l'année 1 uni-solaire du ca- 
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lendrier judaïque est tantôt de quarante-huit, tantôt de 
cinquante-deux semaines, selon le retour du mois embo- 
lismique véadar, le Pentateuque a deux divisions différentes, 
une en quarante-huit, et une en cinquante-deux paraschiot. 
La parascha du sabbat se lit tlans les offices des jours de la 
semaine, où Ton tire de V arche sainte, comme disent les juifs, 
le rouleau de la loi , c'est-à-dire le lundi et le jeudi. C'est 
ainsi que nous lisons, une partie de la semaine, l'évangile 
du dimanche précédent. De là vient que les juifs datent 
souvent de la manière suivante : dimanche , lundi , etc. , de 
telle parascha. Nous donnons cet avis à ceux qui sont peu ou 
point familiarisés avec Tannée judaïque. Pour déterminer 
ces dates, on n'a qu'à recourir à un calendrier hébreu, où 
est toujours indiquée la parascha de chaque sabbat. 

La lecture de chaque parascha du sabbat est toujours sui- 
vie de celle d'un passage analogue de& prophètes ; c'est-à- 
dire Josué, les Juges, les quatre livres des Rois, Isaïe, Jté- 
rémie, Ezéchiel , les douze petits prophètes. Cette lecture 
additionnelle est appelée haphtara, miûSH (pluriel haphtarot), 
mot qui signifie terminaison (terminatio), ainsi que l'expli- 
que le célèbre grammairien Elie Hallévi dans son Lexicon 
thischbi, article TtDS , où il le rend par nposn , terminatio , 
cessatio ; elle est appelée ainsi parce que c'est par là qu'on 
termine la lecture publique de la parole de Dieu. 

L'origine de la haphtara est due à la défense que lit Antio- 
chus Epiphane aux Juifs de lire les livres de Moïse. Ils y sup- 
pléèrent par des passages des prophètes. Ainsi, en place de 
la parascha de la Genèse : In principio creavit Deus cœlum et 
terram, etc., ils lisaient ce passage d'Isaïe, xlii, 5 : Hœcdicit 
Dominus Deus, creanscœlos, et èxtendens eos; firmans terram, 
et quœ germinant ex ea, etc. Au lieu de la parascha: Igitur 
egressus Jacob de Bersabee, pergebat Haran, etc. (Gen. xxviii, 
10 seqq.), ils lisaient dans Osée, xn, 13 : Fugit Jacob in regio* 
nem Syriœ , et servivit Israël in uxorem, etc., et ainsi des 
autres paraschiot. 

L'Evangile fait souvent mention de la lecture sabbatique 
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de la pàrascha et de la haphtara , ainsi que de l'instruction 
qui suivait celte lecture, comme chez nous le prône. 

Actes, xnï, 14, 45. Illi vero (Paulus et qui cum eo erant) 
pertranseuntes Pergen, venerunt Antiochiam Pisidiae; et 
ingressi synogogam, die sabbatorum, sederunt. Post lectio- 
nem autêm legis, et prophetarum , miserunt principes syna- 
gogse ad eos, dicentes : Viri fratres, si quis est in vobis ser- 
mo exhortationis ad plebem , dicite. 

Ibid. , verset 27.... Et voces prophetarum, quae per omne 
sabbatum leguntur. 

Ibid., xv, 24. Moyses enim a temporibus antiquis habet in 
singulis civitatibus qui eum praedicent in synagogis , ubi per 
omne sabbatum legitur. 

Luc, iv, 16, 47. Et venit (Jésus) Nazareth, ubi eratnutri- 
tus, et intravit secundum consuetudinem suam die sabbati 
in synagogam , et surrexit légère. Et traditus est illi liber 
Isaïœ prophetœ. 

Ibid., verset 34. Et descendit in Capharnaum civitatem 
Galilaeœ, ibique docebat illos sabbatis. 

Ibid. , vi, 6. Factum est autem et in alio sabbato , ut in- 
traret in synagogam , et doceret. 

Ibid. , xnï, 10. Erat autem docens in synagoga eorum sab- 
batis. 

Marc, vi, 2. Et facto sabbato cœpitin synagoga docere. 

Actes, xnï, 42. Exeuntibus autem illis, rogabant ut se- 
quenti sabbato loqueretur sibi verba hœc. 

Ibid., xvii, 2. Secundum consuetudinem autem Paulus in- 
troïvit ad eos, et per sabbata tria disserebat eis de Scrip- 
turis. 

Ibid. , xviii , 4. Et disputabat in synagoga per omne sabba- 
tum. 

La tradition de la synagogue fait remonter jusqu'au temps 
de Moïse la lecture publique du Pentateuque. 

Maïmonides, d'après la conclusion du Talmud, traité Ba- 
ba-Kamma, fol. 92 recto, dit : « Moïse, notre maître, a établi 
cette loi pour Israël , de faire la lecture publique du Peu ta- 
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teuque, à l'office du matin , le sabbat le lundi et le jeudi. » 

natm Dm: rmm *p-np irw bxwb anS -jpin lam iwn 

YadHhazaka , Traité de la prière, chapitre 12, § 1. 

Dans le Grand Livre des préceptes, de Rabbi Moïse de Kotzi, 
précepte affirmatif, xix, fol. 102, col. 4, il est dit : « Moïse, 
notre maître, a établi cette loi pour Israël, de faire la lec- 
ture publique du Pentateuque le sabbat et deux jours de la 
semaine, savoir le lundi et le jeudi, » Edition de Venise, 
in-fol, 1547. 

Le texte hébreu est le même que celui de Maïmonides, 
moins à l'office du matin , plus ces mots : et deux jours de la 
semaine, jnw iffl wm. 

Nous avons vu que la lecture publique de passages choisis 
dans les prophètes ne date que de la persécution d'Antiochus 
Epiphane. 

L'office du matin , pour les jours de fête, dans la syna- 
gogue, se compose de deux parties. La première, appelée 
yotzer (lïV) , consiste en louanges, psaumes et oraisons; la 
seconde, appelée muçaph (*]D*id), est le sacrifice du jour, que 
les juifs remplacent par la récitation des versets du livre des 
Nombres qui en contiennent la description, et de prières 
exprimant le regret de ne pouvoir offrir le sacrifice qu'en 
paroles, faute de temple, et demandant au Seigneur le retour 
d'Israël, dans un temps prochain, à la terre sainte, et la 
réédifîcation du sanctuaire de Jérusalem. Viennent ensuite 
plusieurs prières et cantiques de louange. 

La lecture de la parascha et de la haphtara, ou , pour nous 
servir des termes de l'Evangile, la lecture de Moïse et des 
prophètes, se fait entre ces deux parties de l'office, c'est- 
à-dire avant le sacrifice, autrefois en nature, maintenant 
en paroles. 

Aucun des lecteurs de ces lignes ne peut manquer d'être 
frappé de la parfaite analogie qui existe ici entre le service 
divin de la synagogue et celui de l'Eglise. Dans la première, 
la lecture des Hivres saints précédait le sacrifice du jour. 
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suppléé maintenant, ainsi que nous l'avons dit, par une 
commémoration; dans la seconde, la lecture de l'Evangile 
précède également le canon du très-saint sacrifice de la 
messe. 

De tout ce qui vient d'être dit résulte la" conséquence na- 
turelle, ce nous semble, que haphtara ne signifie pas renvoi, 
mais cessation (terminatio, cessatio), comme l'explique Elie 
Hallévi, que nous avons déjà cité plus haut, p. 118. Il n'é- 
quivaut pas, comme l'ont cru plusieurs, à Vite missaest. La 
synagogue, pas plus que l'Eglise, n'a jamais congédié l'as- 
sistance avant le sacrifice, qui est la principale partie, la 
partie essentielle du service divin. 

On a peut-être confondu le dernier évangile avec celui de 
la messe que, d'après la plupart des théologiens les plus 
graves, on est tenu, sous peine de péché mortel, d'entendre 
les jours d'obligation. Le dernier évangile se lit après Vite 
missa est , ou la formule qui en tient lieu , parce qu'il ne fait 
pas partie de la sainte messe. On le lisait d'abord par simple 
dévotion. Ce ne fut que dans la seconde moitié du xvi e siècle 
que le Souverain Pontife, Pie V, en ordonna la lecture à la 
fin de la messe. Toutefois plusieurs ordres religieux conti- 
nuèrent à ne pas dire cet évangile du tout. Dans un grand 
nombre de diocèses de France et d'Italie, à Rome même, 
aux grand'messes, le célébrant récite l'évangile de saint 
Jean en retournant à la sacristie, et, s'il y a à dire un autre 
évangile, il le dit à la sacristie même. 

Note 28, page 20. 
NOTICE SUR LE TALMUD. 

Qu est-ce que le Talmud? Si vous adressez cette question à 
la foule si nombreuse des hébraïsants de l'heureux xix e siè- 
cle, dans lequel on peut dire : Qui est-ce qui n est pas hè- 
braïsant? avec autant de raison qu'un courtisan dit un jour 
à Louis XV, dont l'auguste épaule avait un peu trop de 
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saillie : Sire , qui est-ce qui n'est pas un peu bossu ? Depuis 
notre admirable M. Quatremère, à la vaste et profonde éru- 
dition orientale , jusqu'à l'hébraïsant de contrebande qui 
ânonne péniblement quelques pauvres lignes du texte de 
PAncien Testament, à l*aide de moyens artificiels, comme 
versions interlinéaires, analyses toutes faites, etc.; si, disons- 
nous, vous leur adressez cette question, vous serez étonné 
d'obtenir des réponses si différentes les unes des autres, si 
contradictoires. On dirait qu'il s'agit d'une inscription en 
hiéroglyphes égyptiens ou mexicains, dans laquelle chacun 
peut lire ce qui lui plaît, et ce qui mieux lui convient. Plu- 
sieurs vous diront que « c'est un recueil en soixante gros 
tomes in-folio ( quoiqu'il n'en forme que douze), réceptacle 
des rêveries les plus absurdes, des préjugés d'un fanatisme 
délirant, un grimoire, une espèce décode de magie noire, etc. 
Gardez-Vous, ajouteront-ils, d'y toucher seulement. » D'au- 
tres vous représenteront le Talmud comme « une Encyclo- 
pédie précieuse, dans laquelle on trouve un cours complet 
de la philosophie, de la médecine, de l'astronomie des peu- 
ples de l'antiquité, et (ce qui serait bien plus précieux) 
toutes les vérités du catholicisme , aussi exactement for- 
mulées que dans la Somme de saint Thomas.» Ceux-là, qui 
ne cherchent qu'à déguiser leur incapacité de lire le Talmud, 
défaut très-pardonnable d'ailleurs , nous font l'effet de la 
fable du Renard et les Raisins ; ceux-ci, qui se sont donné 
la peine de prendre connaissance de quelques lambeaux du 
Talmud , les moins déraisonnables, au moyen des versions 
qui en existent, versions le plus souvent inexactes et quel- 
quefois flattées, se sont pris d'enthousiasme pour l'œuvre 
des rabbins, et ressemblent a l'honnête homme de la place 
publique qui, pour débiter son elixir, ne recule , en le prô- 
nant, devant aucune exagération. 

Nous qui par état avons longtemps enseigné le Talmud, et 
expliqué sa doctrine, après en avoir suivi un cours spécial, 
pendant de longues années, sous les docteurs israélites les 
plus renommés de ce siècle ; nous qui avons, parla grâce d'en 
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haut, abjure les faux dogmes qu'il prêche, nous en parlerons 
avec connaissance de cause, et avec impartialité. Si d'une 
part nous lui avons consacré nos plus belles années, d'autre 
part il ne nous est plus rien. Nous dirons ce qui le recom- 
mandé, ce qui le condamne. 

Talmud, comme écrit l'académie, mieux Thalmud, Trabn, 
de la racine laS, apprendre, enseigner, est un terme hébreu- 
rabbinique, qui signifie doctrine, étude. Il désigne plus par- 
ticulièrement le grand corps de doctrine des juifs , auquel 
ont travaillé successivement, à des époques différentes, les 
docteurs les plus accrédités en Israël. C'est le code complet, 
civil et religieux, delà synagogue. Son objet est d'expliquer 
la loi de Moïse conformément à l'esprit de la tradition ver- 
bale. 11 renferme les discussions, et les disputes contradic- 
toires, entre ceux qui se sont appliqués à approfondir cette 
loi, quelquefois les conclusions et décisions qui s'en sont 
suivies ; de temps à autre , il se livre à des digressions sur 
l'histoire et sur les sciences, dont les érudits, surtout les 
archéologues, peuvent tirer un parti arvantageux. Si le lec- 
teur judicieux du Talmud à souvent lieu de s'affliger des 
aberrations étranges où peut tomber l'esprit humain aban- 
donné de la vraie foi, si plus d'une fois les turpitudes du 
cynisme rabbinique obligent la pudeur de se voiler la face, si 
le fidèle est révolté des atroces et insensées calomnies que la 
haine impie des pharisiens répand sur tous les objets de sa 
vénération religieuse, le théologien chrétien y recueille des 
données et des traditions précieuses pour l'explication de 
plus d'un texte obscur du Nouveau Testament, et pour con- 
vaincre nos adversaires religieux de l'antiquité autant que 
de la sainteté du dogme catholique, si bien défini parle 
quod semper de saint Vincent de Lérins. 

DF.S *AHTÏKS INTÉGRANTES BU TALMUD. 

Le Talmud est distingué en Mischfta, ruuno, appelée com- 
munément Mima, qui est le texte, et en Ghemara, N1D3, qui 
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en est le commentaire et le développement, comme aussi 
le supplément. 

La Ghemara est double : celle de Jérusalem, et celle de 
Babylone. 

Mischna (de la racine nattf, répéter, réitérer, signifie répé- 
tition de la loi, seconde loi, celle que, selon les rabbins, Dieu 
a enseignée oralement à Moïse sur le mont Sinaï, après lui 
avoir donné la loi écrite, appelée Thora, rmn, dont le légis- 
lateur des Hébreux a composé son Pentateuque. C'est pour- 
quoi on appelle la Mischna en grec, Deutérôse, AeuTspwfftç, terme 
qui a la même signification que l'hébreu. En rabbinique, 
Mischna veut encore dire, étude, leçon, et la racine dont il 
dérive (rwet N2tt7), apprendre, enseigner. 

Ghemara (de la racine y®}, parfaire, et en chaldaïque, ap- 
prendre , enseigner) signifie perfection , supplément , complé- 
ment, doctrine. 

Sous le nom de Talmud, les rabbins désignent fréquem- 
ment la Ghemara seule. Ils nomment souvent dans leurs 
livres le Talmud babylonien et le Talmud jér us alémitain , 
pour Ghemara de Babylone, Ghemara de Jérusalem. Sous 
celui de Thora,n^T), loi [a), ils désignent ordinairement toute 
leur loi, tant la partie orale que la partie écrite. Ils appellent 
plus volontiers la loi écrite Mikra, *opD, lecture, terme au- 
quel correspond le mot Kor-an, .jU*> Coran des Arabes. 
Toutefois Mikra désigne plus communément l'ensemble de 
leur canon des saintes Ecritures, composé de livres légaux, 
livres moraux et livres historiques. 



(a) p*?).p (du verbe P*5> à la forme hiph-il) signifie proprement, 
comme disent les meilleurs lexicographes, doctrine, instruction. II n'en est 
pas moins vrai que lorsque ce terme hébreu désigne le Pentateuque, chré- 
tiens et juifs Pont de tout temps traduit par lex , loi. Saint Jérôme, dans 
son Prologus galeatus , dit : « Quinque libri Moysi , quos proprie P*5).p, 
id est legem, appellant. » Dans le Nouveau Testament, il est fréquemment 
parlé de la loi et des prophètes. 
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§ l Cr . 

DE LA LOI ORALE. 

Un code écrit quelconque est nécessairement accompagné 
de traditions, de souvenirs populaires , sur la manière de 
l'entendre et de l'appliquer. La lettre nue serait le jouet des 
préventions, du caprice, de l'intérêt des passions, et, au lieu 
de servir de lien de fraternité à la nation, pour n'en faire 
qu'une seule famille, ce code ne serait qu'une pomme de 
discorde. Le peuple se scinderait en sectes, en coteries, d'au- 
tant plus animées les unes contre les autres, que chacune se 
persuaderait qu'elle seule est dans la vérité, et qu'il lui in- 
combe delà faire triompher. Aussi, outre la loi écrite, dictée 
à Moïse sur le Sinaï , depuis le premier mot de la Genèse 
jusqu'au dernier motduDeutéronome, comme l'enseigne la 
synagogue (a), le peuple de Dieu avait de tout temps une 
seconde loi, si on peut l'appeler ainsi , une loi orale, qui se 
transmettait de bouche en bouche, ns Sn îisd. Son objet était 
de fixer le sens de la Bible , comme aussi de préserver de 
l'oubli les préceptes divins non écrits. Car la synagogue, 
tant après sa réprobation que lorsqu'elle était encore l'Eglise 
de Dieu, n'a jamais été , nous ne saurions trop le répéter, 
n'a jamais été protestante. Jamais elle n'a livré la parole di- 
vine à l'arbitraire, généralement influé par les passions, et 
au caprice du jugement personnel des individus. Telle est 
la tradition confiée à la garde des anciens et des docteurs de 
la nation, sous l'autorité du chef delà religion, assis sur la 
chaire de Moïse , c'est-à-dire successeur du législateur des 
Hébreux, en tant que, pour nous servir des expressions 
du prophète, ses lèvres étaient les dépositaires de la science , 
et que de sa bouche on recherchait la connaissance de la loi de 



(a) Voyez Talmud, traité Baba-Batra, fol. 15 recto ; traité Menahhoi, 
fol. 50 recto, et les savants prolégomènes de Mendelssohn sur le Penta- 
teuque. 
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vérité, parce quil était l'ange du Seigneur (Malachie, u, 6, 7); 
en d'autres termes, parce qu'il avait mission d'interpré- 
ter la loi de Dieu. 

L'Ecriture nous apprend (Deutér., îx, 11; cf. Exod., xxiv, 
12*48) que Moïse, d'après l'invitation du Seigneur, monta 
sur le$inaï,où il demeura quarante jours et quarante nuits, 
au bout desquels il reçut les tables du décalogue. « Qu'a-t-il 
fait de son temps, demandent les rabbins, pendant les qua- 
rante jours et les quarante nuits qui précédèrent la remise 
de ces tables ? » Si nous en croyons le Talmud ( traité Be- 
rahhot, fol. 5 recto), il apprenait de Dieu l'explication et le 
développement delà loi écrite; en un mot, cette loi orale que 
la tradition fut ensuite chargée de conduire comme par la 
main de génération en génération jusqu'à la lin des siècles. 

Mais comme les rabbins, c'est-à-dire les pharisiens, auda- 
cieux falsificateurs de la véritable tradition, exagèrent tout 
de la manière la plus extravagante, ils prétendent que Dieu 
révélaàMoïse, non-seulement tout l'Ancien Testament, mais 
aussi la Mischna, les deux Ghemara , telles qu'elles ont été 
rédigées par la suite, avec toutes les contestations de Hiilel 
et de Schammaï, et autres docteurs, voirë tout ce qui devait 
passer par le cerveau tiévreux du moindre rabbin jus- 
qu'à la lin du monde. Talmud, traité Meghilla, fol. 19 verso. 
Voyez aussi Médras£h-Yalkut, première partie, n° 405. 

Nous lisons dans l'Exode, xxw, 12 : « Et Jéhova dit à Moïse, 
Monte vers moi sur la montagne, et demeures-y, et je te 
donnerai les tables de pierre, la loi et les préceptes que j'ai 
écrits pour leur instruction. » Voici comment le Talmud, à 
l'endroit que nous venons de citer, expose ce verset r « Les 
tables, c'est le décalogue; la loi, c'est le Pentateuque; les 
préceptes, c'est la Mischna ; que j'ai écrits, ce sont les pro- 
phètes et les hagiographes; pour leur instruction, c'est la 
Ghemara. Donc, conclut-il, tout cela a été révélé sur le 
Sinaï » (voyez aussi le livre Yalkut-Hhadasch, ttnn iDlpS"», titre 
Lubhot,n 74). 

Dans les temps anciens, il ne pouvait être porté aucune 
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iittinie à la tradition; car aussitôt qu'il surgissait un dis- 
sentiment entre les docteurs, la cause était portée, de de- 
gré en degré, jusque devant la grande assemblée de Jéru- 
salem, appelée dans les premiers temps d'un mot grec, 
sanhédrin. Elle était composée de soixante-dix docteurs de 
la loi, sans compter le nâci , wwa , chef, président , regardé 
comme le légitime successeur de l'autorité spirituelle de 
Moïse. « Lorsque tu seras arrêté par une question difficile, 
est-il dit dans le Deutéronome (xvn, 8 suiv.), entre sang et 
sang, entre cause ei cause, entre plaie et plaie , et que dans 
ta ville les avis des sages seront partagés, tu te lèveras et tu 
monteras vers le lieu que Jéhova ton Dieu aura choisi, et tu 
t'adresseras aux prêtres de la race de Lévi et au juge qui 
sera en ces jours-là, et tu les consulteras, et ils te donneront 
la décision de la cause. Et tu te conformeras à tout ce que t'au- 
ront dit ceux qui président au lieu que Jéhova aura choisi, 
et tu seras attentif à exécuter tout ce qu'ils t'auront ensei- 
gné. Tu te conduiras selon l'enseignement qu'ils t'enseigne- 
ront, et selon la décision qu'ils te donneront. Tu ne te dé- 
tourneras ni à droite ni à gauche de la chose qu'ils te diront. 
Mais l'homme qui, s'enflant d'orgueil , ne voudra point obéira 
l'arrêt du prêtre qui est établi en ce lieu-là pour servir 
Jéhova ton Dieu, ou à celui du juge, qu'il soit puni de mort, 
et tu ôteras le mal du milieu d'Israël, afin que tout le peuple 
l'entendant, craigne, et que nul ne s'élève plus d'orgueil. » 
C'est ici un des passages les plus remarquables en faveur 
delà soumission due à l'autorité spirituelle, résidant dans 
le corps enseignant de l'Eglise, dépositaire de la tradition, 
et, en dernier ressort, dans le chef suprême du sacerdoce 
sur terre, gardien infaillible de la doctrine divine. Nous y 
reviendrons après que nous aurons rapporté les paroles 
adorables de Notre-Seigneur , qui ont trait à la même ma- 
tière. 

Si nous remontons aux monuments les plus anciens, 
nous y rencontrons des traces de la loi orale, c'est-à-dire de 
la tradition. Josèphe (Antiq., m, 5, n° 6) dit que Moïse, 
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après avoir manifesté au peuple la loi de Dieu , lui prescri- 
vit, dans des occasions successives, de quelle manière on de- 
vait observer toutes ces lois ( xcel 7rep\ twv oXtov 8v otv TTpa/Ô£iv) 
Tpo7tov ev TOtç auÔi; àireff^fxaive ^povotç, p. 129, édit. d'Haver- 
camp ). Au livre xm, chap. 10, n° 6, il nous apprend que les 
pharisiens donnaient au peuple des instructions religieuses 
qui ne font pas partie des lois ( écrites ) de Moïse , mais qui 
étaient parvenues jusque eux par une tradition constante 

DES ANCÊTRES DE LA NATION (ex. 7rax£pwv SiaSoftyjç, p. 663). 

Les Thargumim (pluriel de Thargum), Paraphrases chal- 
daïques , qui ont commencé à être en usage peu après le 
retour de la captivité babylonienne , parce que le commun 
du peuple n'entendait plus l'hébreu du texte original de la 
Bible, non-seulement mentionnent la loi orale en plusieurs 
endroits , mais elles rapportent aussi un grand nombre des 
traditions qui ont été plus tard consignées dans le Talmud, 
traditions dont les unes expliquent le sens de plusieurs lois 
de Moïse, et les autres donnent des préceptes qu'on ne trouve 
pas dans le Pentateuque. 

L'Ancien Testament lui-même porte des traces évidentes 
d'une tradition orale. Nous en indiquerons seuleinent quel- 
ques-unes (a). 1° Dans le Deutéronome (xn, 21), il est dit : 
« Tu égorgeras ton gros bétail et ton menu bétail , de la ma- 
nière que je t'ai prescrite , yr\iw *wno. » Or, le texte ne 
donne cette prescription nulle part. C'était donc un article 
de la loi orale. En effet, la tradition enseigne de quelle ma- 
nière on devait tuer les animaux, tant ceux destinés aux sa- 
crifices que ceux qui servaient à la consommation. 2° Dans 
le Lévitique (xvi, 29), nous lisons cette ordonnance : « Le 
dixième jour du septième mois, vous mortifierez vos per- 
sonnes, D^nwsa rm wn. » Ici, nécessairement, il faut 



(a) Le rabbin Moïse de Kolzi , dans la préface de son Grand Livre des 
préceptes, J pQ, cite un nombre considérable de passages du Pentateuque, 
qui, sans la tradition , ne seraient que des énigmes et des contradictions. 
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encore que la tradition vienne au secours de la loi écrite, 
pour nous dire en quoi doit consister cette mortification : 
c'est ce qu'elle faiteffectivement. 3° Enfin, si vous ôtez de la 
religion le dogme de l'immortalité de l'âme , vous la ruinez 
de fond en comble. Est-il supposante que le Seigneur, ou que 
le sage législateur d'Horeb, ait laissé ignorer ce dogme 
fondamental de la religion à l'ancien peuple d'Israël, dans 
le sein duquel l'Eglise, comme la synagogue, vénère un 
grand nombre de justes sauvés par leur foi et leurs œuvres ? 
Cependant la loi écrite n'enseigne pas ce dogme d'une ma- 
nière expresse : on ne l'y découvre que par des inductions 
dont la conséquence peut se contester. Les allusions à l'im- 
mortalité de l'âme , que l'on a prétendu remarquer dans la 
Bible juive, sont en vérité bien vagues et en petit nombre ; et 
d'ailleurs, si ces allusions sont réelles, elles fournissent une 
nouvelle preuve que l'immortalité de l'âme était un article 
formel et explicite de la loi religieuse; or cet article n'existe 
que dans la tradition. 

En ce point l'Evangile ne nous fait pas défaut non plus. 
Noire-Seigneur JésusrChrist , en s'adressant au peuple et à 
ses propres disciples, dit un jour : « Les scribes et les pha- 
risiens sont assis sur la chaire de Moïse; observez donc et 
faites tout ce qu'ils vous disent (a). » Ces docteurs juifs ne 
pouvaient être assis sur la chaire de Moïse qu'en qualité de 
dépositaires légitimes de l'autorité du prophète législateur, 
c'est-à-dire de celle de décider les cas douteux, et d'expli- 
quer la loi sainte d'après la tradition dont nous venons de 
parler. Quant au texte de la loi écrite, il n'était certainement 
pas besoin que les pharisiens l'enseignassent au peuple. 
Chaque père de famille avait l'obligation religieuse de le lire 
sans cesse, de le repasser dans son esprit, en se couchant, en se 
levant, en se reposant dans sa maison, de renseigner à ses fils 



(a) Mattb., xxxui, 2, 3. 



i30 Dli L HAHMOiNlE 

( Deuiér., xi, 19); en outre, d'en tirer une copie de sa propre 
main (a). 

Saint Hilaire dit : « Outre la loi écrite, Moïse enseigna sé- 
parément les mystères les plus secrets de la loi aux soixante- 
dix anciens, institués dans la synagogue eh qualité de doc- 
teurs , chargés spécialement d'en transmettre la connais- 
sante. C v est de cette doctrine traditionnelle, continue le saint 
ïère, enseignée dans la synagogue depuis lors et sans inter- 
ruption, que Jésus-Christ parla quand il dit : « Les phari- 
siens et les scribes sont assis sur la chaire de Moïse. Obser- 
vez donc et faites tout ce qu'ils vous disent , mais n 'imitez pas 
leurs œuvres (b). » 

lEt ici nous nous hâtons de faire remarquer, avec le grand 
et saint évoque d'Hippone , qu'il faut distinguer entre les 
docteurs pharisiens assis sur la chaire de Moïse , c'est-à-dire 
enseignant en vertu de l'autorité, légitime alors, dont ils 
étaient revêtus, et laquelle ne leur permettait pas de s'écarter 
de la vérité, expliquant, comme successeurs de Moïse, la loi 
à laquelle Notre-Seigneur donnai» lui-même l'exemple de la 
soutnission, jusqu'au moment où elle fut abrogée, entre les 
docteurs légitihiês, disons-nous, et cette tourbe de phari- 
siens dont le Sauveur a flétri les fausses traditions et la 
doctrine dangereuse (S. Matth., xvi, 6 ; xv/3 ; S. Marc, vu, 
7 : Gardez-vous du férfnent des pharisiens, etc.). Jésus-Christ 



(a) Deuter., ixxi, 19. Cf. Talmud, traité Sanhédrin, fol. 21 verso, et 
surtout Maïmonides, même traité, chap. 7, § '1. Somme théologiqne de 
Joseph Karo, 2 e partie* n°270, § 1, avec les annotations du Turè-Zahab 
et du Reèr-Haggôlé. 

(b) Nam idem Moyses, quamvis Veteris Testamenti verbain litteris con- 
didisset, tamen separatim quaîdam ex oeeultis legis secretiora mysteria sep- 
Uaginta Senioribus, qui doctores dcinccps manercnt, iuliniavcral. Cujus 
doctrinœ eliam Douiiuus in Evaugeiiis inemiuit dicens, Super caUœdntm 
Moysi, inquil, sedcnuu scribœ et pharisœi. Tract, in u. Ps., édition des 
bénédictins, p. 28. 
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ne commandait pas d'obéir aux pharisiens et aux scribes, 
mais à la seule chaire de Moïse. a Super cathedram Moysi se- 
dent scribse et pharissei : quse dicunt facite : quae autem fa- 
ciunt, facere nolite : dicunt enim et non faciunt. Inquibus 
Duminicis verbis, » dit-il, « utrumque debetis advertere, et 
quanius honor delatus sit doctringe Moysi, in cujus cathe- 
dra etiam mali sedentes, bona docere cogebantur ; et unde 
tieret proselytus (ilius gehennse , non seilicet a pharisaîis 
verba iegis audiendo, sed eorum l'acta sectando(a). » Ailleurs 
il dit : « Quse dicunt facite, quae autem faciunt facere nolite; 
dicunt enim et non faciunt. Ideo audiuntur militer, qui 
etiam militer non agunt. Sua enim quaerere student , sed 
sua docere non audent, de loco scilicet superiore sedis ecele- 
siastiese, quam sana doctrina constitua. Propter quod ipse 
Dominus prius quam de talibus, quos commémora vi , di- 
cerel, praemisit : super cathedram Moijsi sederunt. illa ergo 
cathedra, non eorum, sed Moysi, cogebat eos bona dicere, 
etiam non bona facientes. Agebant ergo sua in vita sua, di- 
cere autem sua, cathedra illos non pvrmittebat aliéna (b). » 

« Le Pentateuque, dit le rabbin Moïse de Kolzi (c), n'est 
qu'une lettre morte, une espèce d'index des préceptes reli- 
gieux. Nous ne pouvons avoir connaissance de la loi écrite 
qu'au moyen de la loi orale. Elle en est comme rame qui 
lui donne vie (d). » 

Notre sainte mère l'Eglise, qui a recueilli l'héritage de la 
synagogue dépossédée, nous propose également des pra- 



(«) C. Faustum, xvi, 20. 

(6) De Doctr. Christ., iv, Tl. Voyez aussi notre Dissertation sur l'invo- 
cation des saints dans la synagogue, ehap. 1. 
(c) Préface du Grand Livre des préceptes . 

\? w~) \>X3) vnpf> owiPP JJ03D cn)j>p) (d) 
wpp vhpv \p Jjj or> o eu pu.pc>J io> 076 yf» 
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tiques religieuses et des articles de foi , fondés uniquement 
sur la tradition, et dont l'Ecriture ne fait mention nulle 
part. Voilà pourquoi l'apôtre saint Paul fait cette recom- 
mandation : «Demeurez fermes, mes frères, et conservez les 
traditions qui vous ont été enseignées, soit de vive voix, 
soit par notre lettre (a). » 

De là ce mot célèbre de saint Chrysostome, répété par 
Théophylacte : « C'est une tradition, n'en demandez pas 
davantage (6). » 

Nos théologiens distinguent trois espèces de traditions: 
1° les divines, celles que Dieu a confiées aux patriarches, ou 
Jésus-Christ à ses disciples, ou les apôtres à l'Eglise, par 
l'inspiration du Saint-Esprit; 2° les apostoliques, qui doivent 
leur origine à l'autorité apostolique; 3° les ecclésiastiques, 
qui ne remontent qu'à tel concile, à tel saint Père, à tel 
Souverain Pontife. INous verrons tout à l'heure que les rab- 
bins établissent pour leurs traditions, dont se compose le 
Talmud , une division analogue. 

Ce que le saint évêque de Poitiers, qui, avant d'embrasser 
le christianisme, avait fait une étude approfondie de la loi 
mosaïque, disait, au iv e siècle, au sujet du passage de saint 
Matthieu, xm ; le Talmud plus tard , Maïmonides au xn c 
siècle, et plusieurs rabbins après lui, l'ont répété, à l'occa- 
sion de l'ordonnance de la loi de rigueur du Deutéronome, 
chap. xvii, que nous avons rapportée au long quelques lignes 
plus haut. D'après le Talmud, traité Peçahhim, fol. 88 recto, 
le docteur rebelle, biPY* îpî, que celte loi frappe de la peine 
de mort, est celui qui n'accepte pas la tradition enseignée 
par le chef de la religion, ou ne se soumat pas à la décision 
que le tribunal suprême prononce en vertu de l'autorité 



(«) State, fratres, et tenete traditiones quas didicistis sive per sermonem, 
s'we per epistolam nostram. II. Thess., h, 14. 

(b) Iïapaftoat; wrl, |iY,$èv rXécv frire i. In II. Thess., cap. ut, ilomil. iv , 
t. », p. 552 de l'édition des bénédictins 
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dont il est revêtu (a).Rabbi Hhezkia, dans son Commentaire 
si estimé sur le Pentateuque, intitulé Hhezkuni, dit en cet 
endroit du Deutéronome : « Ici nous trouvons un argument 
contre ces israélites impies qui rejettent la tradition des 
sages ; car si Dieu ne nous avait donné autre chose que le texte 
écrit de la loi sainte, à quoi bon d'aller consulter l'autorité 
siégeant à Jérusalem (b). » R. Lévi-ben-Gherschon, commu- 
nément appelé Ralbag, dit dans son Commentaire, en cet 
endroit : « Le sanhédrin tranche la contestation, soit en 
enseignant la tradition, soit, à son défaut, en décidant de sa 
pleine autorité (c). » 

Mous venons de lire dans le texte du Deutéronome : « Tu 
m; te détourneras ni à droite ni à gauche de la chose qu'ils 
le diront. » Voici comment explique ces paroles le Siphri, 
un des suppléments delà Mischna (d) : « Quand même il te 
paraîtrait que le tribunal suprême enseigne que la droite 
rsi la gauche, et que la gauche est la droite (c). » 

On peut justifier cette explication par un fait rapporté 
dans le Talmud, traité llosch-Hasscliana, fol. 25 recto. 

Nous ferons précéder notre citation d'un petit avertisse- 
ment nécessaire pour bien la comprendre. 

Quand le sanhédrin siégeait encore à Jérusalem, la néomé- 



(a) Voyez Maïmonides, traité des Docteurs rebelles, chap. 3, §4. 
R. Moïse de Kotzi, Précepte négatif, 217. 

ofy o^wp nnz pp)£D 5iS?d> w*J p^jw* (*>) 

ois dp5 vfoiv \pi iwbw w s*f> li ma* ow (c) 

: f>72VVP ofy vhp?p 

(d) Voyez plus loin , dans cette notice sur le Talmud , giv. 
ij?) if>PD 6)PD ^P'P hx> "pW yfyip )i'J5lS M 

: opi jwd \*y» f>w Wdp 
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nie, la fête du premier du mois, ne pouvait se célébrer le 
trentième jour de la dernière lunaison qu'autant qu'il 
avait été proclamé saint par ce tribunal ecclésiastique su- 
prême, d'après la déposition de témoins sûrs déclarant que 
la nouvelle lune avait été déjà aperçue ; autrement le (rente 
et unième jour était néoménie de droit. Dans le premier cas, 
le mois qui venait de linir était simple, P)£.p ; dans le se- 
cond cas, il était bissextil, "y^iyp (enceint), c'est-à-dire 
ayant un jour de plus : il y avait bisséxte pour le mois. 

11 faut savoir aussi que le dixième jour du septième mois, 
vers notre mois de septembre, on célébrait la fête des expia- 
tions ; c'était la plus sainte solennité de l'année. Les jours 
de fête, il était défendu de voyager, de porter quoi que ce 
fût hors de chez soi, de toucher même certains objets, 
comme un bâton, de l'argent, etc. 

« Une fois, dit le Talmud, deux témoins se présentèrent et 
dirent : Nous avons vu la nouvelle lune la nuit du trente (a) ; 
mais elle ne se montrait pas la nuit suivante. Cependant 
Hauban Gamaliel (6) admit leur témoignage. R. Doça, tîls 
d'Horkinas, observa : Ce sont de faux témoins. Comment peu- 
vent-ils attester qu'une femme est accouchée , tandis que le len- 
demain elle a eneore un ventre qui lui arrive jusquaux dents ? 
Et Rabbi Josué dit à ce dernier : J'approuve ton observa- 
tion (c). Alors Rabban Gamaliel manda à Rabbi Josué : Je 



(a) On sait que , chez le» Hébreux , le jour naturel ou civil commence 
au coucher du soleil. Par conséquent la nuit précède le jour. 

Les gloses de Yarhhi et de Rabbi Obadie de Bartcnora ne sont pas 
bien d'accord ici. D'après ce dernier rabbin, les témoins auraient vu la 
nouvelle lune la nuit. Yarhhi explique qu'ils levaient vue de jour. 

(b) Ce rabbin était président du sanhédrin. Voyez dans cette notice, 

s >»• 

(c) II paraît que Josué ne s'était pas borné à appuyer l'opinion de Rabbi 
Doça : il la mit en pratique. Il fêta comme néoménie le lendemain du jour 
fixé par le docteur suprême. 
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t'ordonne de venir me trouver le jour qui , selon ton calcul , 
serait la fête des expiations (a), portant ton bâton et ton argent. 
Kabbi Akiba , visitant Rabbi Josué, le trouva tout affligé de 
celte injonction, et il lui dit : Je puis prouver que Rabban Ga- 
maliel a le droit d'agir comme il fait; car il est écrit : Voici les 
l'êtes du Seigneur, solennités saintes, que vous proclame- 
rez (b). Que V autorité les ait fixées à leur temps ou hors de leur 
temps, il n'y a que celles- là de véritables fêtes. Après cela, Rab- 
bi Josué se rendit auprès de Rabbi Doça , fils d'Horkinas. 
Celui-ci lui dit : Si nous pouvions douter de l'autorité du tri- 
bunal de Rabban Gamaliel, il faudrait en faire autant à l'égard 
de tous les tribunaux qui ont existé depuis Moïse jusqu'à pré- 
sent; car il est écrit : Et Moïse monta sur la montagne (c) avec 
Aron, Nadab, Abihu et septante des anciens d'Israël (d). Et 
pourquoi le texte ne donne-t-il pas les noms de ces anciens ? 
C'est pour nous apprendre que chaque tribunal de trois an- 
ciens (e) doit être respecté à l'égal du tribunal de Moïse. 

^ Ainsi, ajouta Rabbi Obadie de Bartenora, d'après la Ghe- 
mara, si quelqu'un osait dire du tribunal de son temps : Ce tri- 
bunal vaut-il Moïse et Aron, ou Eldadet Médad? on lui ré- 
pondrait : Il peut bien valoir ceux du tribunal de Moïse qui 
ne sont pas nommés. 

» Par suite, Rabbi Josué prit son bâton etsonargent le jour 
qui, d'après son calcul, devait être le jour de la fête des ex- 
piations, et se transporta à Yabna auprès de Rabban Ga- 
maliel. Rabban Gamaliel se leva et lui baisa la tête en lui 
disant : Sois le bienvenu, mon maître et mon disciple, mon 



(a) Le onzième jour de la lunaison d'après Rabban Gamaliel. 

(b) Lévitique, xxm, 4. 

(c) Le mont Sinaï. 

(d) Exode , xxiv, 9. 

(e) Les tribunaux ecclésiastiques inférieurs étaient composés de trois 
anciens. Venaient ensuite les. tribunaux de vingt et un membres. Au-des- 
sus de tous était le sanhédrin. 
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maître en science, et mon disciple parce que tu m'as obéi. » 
Fin de la citation du Talmud. 

Quand même le nâci, c'est-à-dire président du sanhédrin, 
se fût trompé dans cette circonstance, le Seigneur n'aurait 
agréé que les fêtes, célébrées selon sa fixation de la néomé- 
nie ; car seul , comme chef de la religion , il en avait l'au- 
torité. Mais tous les docteurs les plus savants de la syna- 
gogue font voir que l'erreur n'était pas du côté de Gamaliel; 
en d'autres termes , que le Seigneur ne permit pas qu'il 
tombât dans l'erreur. Les tables astronomiques qu'il 
avait sous les yeux indiquaient la nouvelle lune pour le 
jour trente* Il était donc fondé à recevoir le témoignage de 
ceux qui attestaient l'avoir aperçue. Si la nuit du trente et un 
elle n,e paraissait plus, c'était sans doute, disent-ils, parce 
qu'un nuage, ou quelque autre obstacle, en dérobait la 
vue. 

On peut ajouter que la comparaison de Rabbi Doça , fils 
d'Hôtkinas, n'est pas d'une exacte parité. Sans doute, la 
grossesse d'une femme prouve qu'elle n'est point encore 
accouchée; mais de ce que l'on ne voyait pas la nouvelle 
lune on ne pouvait pas conclurequ'elle n'eût pas été aperçue. 
Plus d'un obstacle pouvait s'y opposer, surtout à une 
époque où l'on n'avait pas encore d'instruments optiques. 

La même règle pourrait s'appliquer à la réforme du ca- 
lendrier chrétien, par autorité du Suprême Pontife Gré- 
goire XIII. Quand même un habile astronome aurait trouvé 
que le Pape s'était trompé, il n'aurait pas pu en conscience 
célébrer les fêtes de l'Eglise à des jours différents de ceux 
fixés par le saint-siége. Mais le savant Pape avait raison, et 
le monde entier, sans excepter les protestants, a fini par 
adopter son calendrier. La Russie seule, jusqu'à présent, 
aime mieux rester brouillée avec le ciel , que de s'accorder 
avec Rome, même en ce point. 

Nous parlons ici dans le s,ens de beaucoup de graves théo- 
logiens catholiques, sans toutefois nous ingérer de décider 
entre eux et et d'autres savants catholiques, qui pensent que 
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l'absolutisme de la loi de rigueur, et du système rabbinique, 
n'est pas compatible avec la liberté de- l'Evangile. 

Mendelssohn, ce savant rabbin et profond philosophe qui 
florissait dans une des capitales du protestantisme, Berlin, 
fait, dans son Commentaire hébreu, à l'occasion de notre 
texte du Deutéronome, la réflexion suivante, qui accable de 
tout son poids l'hérésie du xvi e siècle. 

« Et ce précepte (d'obéir à la décision du chef pro tempore 
de la religion) est de la plus haute importance; car la 
Thora (a) nous a été donnée par écrit, et il est notoire que 
les opinions varient dès qu'il s'agit de raisonner. Les dis- 
putes se multiplieraient, soit pour expliquer la lettre du 
texte, soit pour en tirer des inductions; et ainsi la Thora de- 
viendrait je ne sais combien de Thoras. La loi coupe court à 
toute contestation en ordonnant de prêter obéissance au 
grand tribunal qui se tient devant Jéhpva dans le lieu qu'il 
a choisi (b), en tout ce qu'il nous prescrit, que nous réglions 
notre conduite d'après tout ce qu'il décide. Et lors même 
qu'il nous semblerait que cette autorité se trompe, il n'est 
loisible à nul homme privé d'entre nous de suivre sa propre 
opinion; car ce serait la ruine de la religion, un sujet de 
division dans le peuple, et la dissolution de la nation en- 
tière. » 

' Le Talmud , traité Rosch-Hasschana , fol. 25 verso, de- 
mande : « Le texte dit : « Et tu te lèveras, etc., et tu t'adresse- 
» ras au juge qui sera en ces jours-là. » Pourrait-il venir à la 
pensée de quelqu'un de s'adresser à un juge qui ne serait pas 
en ces jours-là? Réponse : Ces paroles ne sont pas superflues. 
Elles nous apprennent que Jephté, pendant sa judicature, 



(a) Voyez ce mot plus haut, sous le titre : Parties intégrantes du 
Talmud. 

(b) A Jérusalem, la cité sainte, alors la capitale de la religion, comme 
maintenant Rome, la ville sainte, est la capitale du monde chrétien. 
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mérite autant d'obéissance, et a autant d'autorité que Sa- 
muel pendant la sienne. » 

Jcphté, enfant illégitime, né d'une abandonnée, était, 
avant son élévation, un vagabond et un chef de bandits; Sa- 
muel, au contraire, enfant de la prière de sa sainte mère 
Anne(I. Rois, 1), est eonsidéré dans la synagogue comme plus 
saint et plus grand prophète que Moïse et Aron, pris en- 
semble; mais Jephté, devenu juge d'Israël, eut l'assistance 
du Saint-Esprit , ainsi que nous lisons au livre des Juges 
( xi, 19) : Fartus est ergo super Jephte s])iritus Domini. C'est 
pourquoi l'Apôtre (Hebr., xi, 32) ne fait pas difficulté de le 
ranger à côté de David et Ae Samuel , tout comme font le» 
rabbins : Et quid adhue dicam de Jephte , David y Samuel et 
prophetis? 

§ n. 

LA TRADITION JUDAÏQUE CONNUE DES PF.RES BF L* EGLISE. 

L'existence de la Deutérôse, loi orale, traditionnelle de la 
synagogue, n'élait point ignorée des Pères et des chrétiens des 
premiers sièles de l'Eglise, bien qu'alors la Ghemdra ne fût 
pas encore mise par écrit. Nous venons de voir la mention 
qu'en fait saint ïïilaire de Poitiers. Saint Epiphane en parle 
longuement en plusieurs endroits de ses savants écrits hé- 
résie xiv, il dit : « Dosithée était très-versé dans la science 
des traditions qui forment les Deutérôses des Juifs (a). » Hé- 
résie xv : « Sur ces traditions sont fondées, chez les juif$, 
par une fausse opinion, les règles de la sagesse, tandis que, 
pour la plupart, ce sont des absurdités. Ils en font cepen- 
dant grand cas, et les prônent dans les termes les plus ma- 



(a) Aturtp(d9eot ti tatç wap* aùroTç. T. i, p. 50, édit. de Paris, 1622. 



entre l'église et la synagogue. 139 
gnifiques, comme appartenant à une doctrine excel- 
lente (a). » 

On voit que saint Epiphane parle dans ce passage des 
traditions falsi liées et supposées des pharisiens, tandis- que 
saint Hilaire parle de la bonne et véritable tradition, dépôt 
sacré entre les mains des docteurs assis sur la chaire de 
Moïse. 

Hérésie xxxui : « Ce que les juifs appellent Deutêrôses, ce 
sont les traditions des anciens (b). » 

Saint Augustin : « Il ignore (l'adversaire) qu'outre les 
Ecritures de la loi et des prophètes les juifs ont certaines 
traditions, qu'ils apprennent par cœur sans les écrire, et 
qu'ils transmettent l'un à l'autre oralement. C'est ce qu'ils 
appellent la Deutérôse (c). » 

Saint Jérôme, lettre à Algasie : « Je ne puis entrer ici dans 
le détail des traditions des pharisiens, qu'ils appellent de 
nos jours Deutérôscs, et dire combien elles sont ridicules et 
insensées. Le recueil en est trop grand, et la plupart alar- 
ment la pudeur au point que je ne pourrais les rapporter 
sans que le rouge me montât au visage (c/).» 

Un peu plus loin (p. 885), il nous apprend que les doc- 



fa) 'Ex toûtwv tôv ^surepcdaswv, &ra Trxp' aàrcïç vsvoiAtcrat cir.ast crocptaç, 
à(TG<p{«c S"è rà irXftîara, our/stTau *al axerai, xat ev ra|ei xrpoxpiTsuaç $i$a<nc&- 
Xtocç P&axat t» xat çv)|uÇtTcu. P. 55. 

(/>) Ai *yàp TrapaS'offEiç to)v 773£(j£uTc'pwv âsuTeptâcctç 7rapà rcî; 'ïcu^atct; Xe- 
•yovrai. P. 224. 

(c)Nescit autem habere praeter scripturas légitimas et propheticas Judaeos 
quasdam traditiones suas, quas non scriptas habent, sed memoriter tenent, 
et alter inalterum loquendo transfundit, quas Deuterosin vocant. G. Adv., 
toine x, p. Q96, écjit. de Venise, inr.4°. 

(d) Quanta traditiones pbarisaeorum siiU, quashodie vocant AeurspoWsiç, 
et quam apjles fabuja>, cvolvere nequeo. Neque enim libri patitur iuagni- 
tudo, et pleraque tam turpia sunt, ut erubescam dicere. T. i, p. 883, 
884, édit. de Vallarsius, in-4°. 
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teurs juifs, pour se faire obéir, n'avaient qu'à dire : C'est 
une tradition de nos sages , oï coepot oeuTspwc.v. 

En effet, cette formule, très-usitée dans le Talmud, coupe 
court à toute contradiction : ^m i:n (a). Voyez plus haut le 
mot de saint Chrysostome : C'est une tradition, n'en demandez 
pas davantage. 

Dans la même lettre de saint Jérôme, comme aussi dans 
son Commentaire sur l'Ecclésiaste, iv (t. m, p. 424), et dans 
son Commentaire sur Isaïe, vin (t. iv, p. 123), le saint doc- 
leur et profond hébraïsant nomme, dans Tordre de leur suc- 
cession, les principaux pères de la tradition juive, notam- 
ment Rabbi Akiba, qu'à l'exemple de quelques autres Pères 
de l'Eglise il appelle indistinctement Akibas et Baraci- 
bas (b). 

Ceci est parfaitement conforme au Talmud , qui assigne 
à ce rabbin une large part dans l'enseignement de la tradi- 
tion. Voyez traités Sanhédrin, fol. 80 v. ; Yebamot, fol. 
62 v. 

Enfin la Novelle 146, donnée la vingt-cinquième année 
de Justinien, en 548 de notre ère, défend la lecture de la 
Deutérôse dans l'office de la synagogue, par la raison qu'elle 
ne fait point partie de l'Ecriture sainte. Eam rero , y est-il 
dit, quœ ab eis dicitur secunda editio, interdicimus omnimodo 
utpote sacris non conjiinctam libris. 

Secunda editio est la traduction littérale de 8suTs'po><7i;. 

Le mahométisme, cette grossière imitation, nous aurions 
presque dit parodie, du christianisme et du judaïsme, a éga- 



(a) Non 0<iT20T\ 13H , comme dit la note de l'édition de Vallarsius. 

(b) Saint Epiphane, Hœr. xv, dit positivement que l'on donnait l'un 
ou l'autre nom à ce rabbin distingué : Maa/càXav aùrwv 'Axiêàv, outw 
KotXoûfAsvov, r) BapoaiSàv. Nous sommes persuadé que Barakiba n'est qu'une 
altération de Rabùi-Jkiba, d'autant plus que dans l'Hérésie xxxm saint 
Epiphane l'appelle aussi 'Pa€€iaxt€à. 
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Jementsa loi écrite, qui est le Coran , .j|y>, et sa loi orale , 

qui est la Sonna, &L. Coran et Sonna, termes arabes, res- 
semblent parfaitement aux mots hébreux Mikra, KlpD , et 
Mischna, rwttfo, et ont avec eux des racines communes. 
Voy. Hotlinger, De bibliothecis orientalibus, cap. 2, c y 
p. 163 suiv. ; la Biblioth. orient. d'Herbelot, art. Sonnah; 
Lexic. arab. de Freytag, art. " . 

§ III. 

CHAINE DE LA TRADITION. 

Nous allons donner, avec quelques additions, la chaîne de 
la tradition telle que Moïse Maïmonides l'énumère dans J'in- 
troduclion de son abrégé du Talmud, intitulé Yad-Hhaza- 
ka. Cette chaîne se compose de trente-neuf anneaux ou gé- 
nérations, anneaux dont le dernier se rattache à la clôture 
du Talmud. Une fois la tradition fixée par écrit, il n'y eut 
plus de traditionnaires en titre, de docteurs spécialement 
chargés du dépôt de la tradition. Celle-ci, à partir de cette 
époque, était sous la garde de toute la nation. 

SÉRIE DES PROPHÈTES. 

1. Moïse, descendu de la montagne de Sinaï et rentré dans 
le camp d'Israël, enseigna le développement oral de la loi 
sainte successivement à son frère Aron, à ses neveux Eléa- 
zar et Itamar, aux anciens, c'est-à-dire au sanhédrin, enfin 
à tous ceux du peuple désireux d'en être instruits. Le Tal- 
mud, traité Erubin, fol. 54 verso, décrit tout le cérémo- 
nial qui fut observé dans ces leçons réitérées. Quelques-uns 
des auditeurs en jetaient par écrit des notes abrégées, pour 
aider la mémoire. 

Mais celui des anciens à qui Moïse s'appliquait plus spé- 
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cialcmcnt à enseigner la loi orale, ce lut son disciple et suc- 
cesseur 

2. Josué, qui laissa comme disciples 

3. Les anciens de son temps, et Phinéès, fils d'Eléazar, 
lequel avait déjà entendu Moïse. 

Ceux-ci livrèrent la tradition à 

4. Héli, grand prêtre. Celui-ci livra à 

5. Samuel le prophète. Celui-ci au 

6. Roi David. Celui-ci à 

7 Ahias de Silo, de la tribu de Lévi , qui avait été en 
Egypte, et, lorsqu'il était jeune encore, auditeur de Moïse. 
Celui-ci au 

8. Prophète Elie. Celui-ci au 

9. Prophète Elisée. Celui-ci au 

10. Grand prêtre Joïada. Gelui-ci à 

11. Zacharie le prophète. Celui-ci au 

12. Prophète Osée. Celui-ci au 

13. Prophète Àmos. Celui-ci au 

14. Prophète Isaïe. Celui-ci au 

15. Prophète Michée. Celui-ci au 

16. Prophète Joël. Celui-ci au 

17. Prophète INahum. Celui-ci au 

18. Prophète Habacuc. Gelui-ci au 
10. Prophète Sophonie. Celui-ci au 

20. Prophète Jérémie. Celui-ci à 

21. Baruch, fils de Néri. Celui-ci à 

22. Esdras, le restaurateur des saintes Ecritures. 
Chacun de ces traditionnaires était assisté d'un ^n nu 

(maison de justice, académie, consistoire, synode). Ces aca- 
démies, ainsi que nous l'avons déjà dit, prirent plus tard le 
titre grec de sanhédrin, auvs'Spiov. Esdras était à la tête de la 
fameuse grande synagogue , nVun nDJD, composée de cent 
vingt docteurs, au nombre desquels figuraient les der- 
niers prophètes de l'Ancien Testament, Aggée, Zacharie et 
Malachie. On y voyait aussi siéger Daniel, Ananias, Misaôl 
et Azarias, Néhémie, tils d'Heleias, Mardoché, Belsan, Zoro- 
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babel , tous personnages célèbres de l'Ancien Testament. 

Le dernier survivant des membres de la grand synagogue, 
et dépositaire de la tradition, fut 

23. Siméon le Juste, grand prêtre après la mort d'Esdras. 
II était, en quelque sorte, la transition de la première série 
de traditionnaires, celle des prophètes, à la série suivante, 
celle des thanaites ou misniqiœs , qualifiés ainsi, non-seule- 
ment parce que la Misclina se compose en grande partie de 
leurs propres leçons ou enseignements, mais aussi parce 
que ce code fut rédigé sur les notes écrites qu'ils avaient 
laissées. 



SERIE DES THANAITES. 



Siméon le Juste transmit la tradition à 

24. Antigone de Socho, qui florissait environ trois cents 
ans avant l'incarnation de Noire-Seigneur. 

Antigone livra la tradition à 

25. José, fils de Joazar, de la ville de Séréda, et à José, 
fils de Jean de Jérusalem. 

Ici commencent les couples , nw, comme disent les rab- 
bins, c'est-à-dire deux traditionnaires associés, des duumvirs, 
dont le premier nommé était nâci, chef du sanhédrin, docteur 
suprême, tenant la place de Moïse; et le second, premier 
docteur, m ira UN, assesseur du précédent. Il faut excep- 
ter Siméon y fils d'Hillel, dont nous allons parler. Quoique 
nommé le second , il était nâci , à cause de sa qualité de 
rabban qui emportait celle du nâciat (qualité de nâci). Ace 
compte le couple du trentième chaînon ci-après se composait 
de deux docteurs qui étaient simultanément chefs du san- 
hédrin. 

Ces deux José livrèrent la tradition à 

26. Josué, fils de Perahhia, et à Nilthaï dWrbel. Convoi à 

27. Juda, fils de Tnbbaï, o\ à Siméon, fils do Srhatahh. 
Oux-ci à 
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28. Schemaïsl et à Abtalion, tous deux prosélytes de justice, 
c'est-à-dire convertis à la religion révélée, comme aussi tous 
deux descendants de Sennachérib, roi d'Assyrie, dont l'armée 
avait été miraculeusement détruite devant Jérusalem, qu'elle 
assiégeait (IV. Rois, xix, 22). 

Ceux-ci livrèrent la tradition à 

29. Hillel et à Schammaï, deux célèbres antagonistes 
théologiques. Leurs disciples, qui épousaient les querelles 
des maîtres, en venaient souvent aux mains, faute de rai- 
sons logiques, avec un tel acharnement qu'il restait des 
morts sur la place. Ces deux docteurs enseignaient du temps 
d'Auguste et d'Hérode, quarante ans environ avant Jésus- 
Christ. « Sammai igitur et Hellel } y> dit saint Jérôme, « multo 
prius quam Dominus nasceretur orti sunt in Judœa (In Is. , 
vin, t. iv, p. 123, éd. citée). Hillel, surnommé V Ancien et 
aussi le Babylonien , parce qu'il était né à Babylone, était 
issu, du côté maternel, de la royale famille de David (a). 

Ceux-ci transmirent la tradition à : 

30. Rabban Yohhanan (Jean), fils de Zaccaï, et à Rab- 
ban Siméon, fils de Hillel, l'antagoniste de Schammaï, dont 
nous venons de parler. 

On croit généralement que ce dernier est le Siméon qui a 
eu le bonheur de tenir dans ses bras, au temple de Jérusa- 
lem, le divin enfant (S. Luc, n, 25suiv.), et qui, à cette OC- 



fa) Un autre Rabbi Hillel , neuvième descendant de HUleî l'Ancien, au- 
teur du calendrier juif, reçut le baptême à son lit de mort, vers 320» des 
mains de l'évêque de Tibériadc. Il fit appeler ce prélat par son confident 
Joseph, qui dans la suite s'est converti aussi. Il écarta les témoins juifs, en 
disant qu'il avait besoin de rester seul avec ce médecin, pour se faire admi- 
nistrer un remède avec l'eau qu'il s'était fait apporter. Tous ces détails ont 
été donnés par Joseph à saint Epiphane, lui-même juif converti, qui les a 
insérés dans son Livre contre les hérésies, tome h de ses œuvres, p. 127, 
n° 4, de l'édition de Paris, 1622. 
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casion, transporté d'une sainte joie, entonna l'hymne si 
suave Nunc dimittis, que l'Eglise répète à complies. C'est à 
cette circonstance qu'il faut attribuer le mauvais vouloir des 
pharisiens envers ce rabbin, à qui sa doctrine, aussi bien 
que sa naissance et son rang élevé dans la synagogue, at- 
tiraient une grande considération dans toute la Judée. LeTal- 
mud, trai té Abot, et le 1 i vre Halihhut-Olam (a) obiy nwbn, qui 
traitent ex professo dès pères de la tradition, passent sous silence 
notre Rabban Siméon. Ils aiment mieux enlever ainsi un an- 
neau de la chaîne traditionnelle, que de nommer l'illustre 
nâci, qui avait donné dans le lieu saint un témoignage pu- 
blic à celui qui est la consolation d'Israël (consolationem Is- 
raël (S. Luc, ubi supra). Dans les livres des autres rabbins, 
qui ne parlent des descendants de Hillel qu'avec la plus 
grande vénération, et recueillent avec un soin religieux le 
moindre de leurs propos, le nom de Rabban Siméon est 
simplement enregistré, sans qu'ils l'accompagnent de quel- 
ques citations de ses enseignements, comme ils font à l'égard 
des autres pères. Pour ne pas interrompre la suite de la 
tradition , ou pour donner la postérité de Hillel , ils 
nomment froidement, et comme à regret, Rabban Siméon, 
et se hâtent de passer à son successeur. 



DES TITRES DES DOCTEURS JUIFS. 



Nous voyons ici pour la première fois, vers la naissance 
du christianisme, des titres, comme rabban, rabbi, etc., qui 
accompagnent les noms des docteurs de la synagogue. 
« Avant cette génération, disent les rabbins, les docteurs 



(a) Ce livre a été traduii en latin par Constantin l'Empereur, sous le 
titre : Clavis talmudica. 

10 
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étaient si excellents que leur simple nom propre était au- 
dessus de tous les titres (a). » Toutefois, rabban est le plus 
distingué {b). Les titres qui viennent après celui-ci sont 
rabbi et ribbi, donnés aux pères de la terre sainte; rab, 
rabbana, rabboné, rabboni, abba, mar (c), tous noms chai- 
daïques ou babyloniens, donnés aux pères de la Babylonie, 

Les scribes et les pharisiens du temps de Notre-Seigneur 
étaient singulièrement friands, c'est bien le mot, de ces titres 
divers. «Ils aiment, disait-il, à être salués rabbi, et àrecevoir 
les honneurs attachés à oette qualification distinctive. 
Amant autem primos recubitus incœnis, et primas cathedras in 
synagogis, et salutationes inforo y etvocari ab hominibus rabbi » 
(Matth., xxiii, 6, 7). 

Il n'y eut que sept docteurs qui aient porté le haut titre 
de rabban, tous revêtus de la dignité de nâci : nous nom- 
merons les six iautres, en continuant la chaîne delà tradi- 
tion. Ce sont en quelque sorte sept sages de la synagogue, 
comme la Grèce avait les siens. 



SUITE DE XA CHAINE TRADITIONNELLE. 



Rabban Siméon livra la tradition à 

31. Rabban Gamalie), son fils, surnommé V Ancien. 

C'est aux pieds de ce rabban que Rabbi Saul a puisé cette 
connaissance profonde de la loi mosaïque, dont, devenu 
àpôtïfe de l'Evangile sous le nom de Paul, il fit, avec Pâssis- 



(//) Voyez Maïmonides, préface de son Commentaire de la Mischna ; 
Chronique de David Gans, année 3500. 

(c) C'est-à-dire, seigneur, notre seigneur, fceignfctfrs , imm seigneur, 
père, seigneur. 
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tance du Dispensateur des dons (a), un si heureux usage en prê- 
chant Jésus-Christ crucifié, point unique, comme il disait si 
bien, de toute sa science (b). 

Gamaliel, qui eut encore pour disciples saint Barnabe et 
le proto-martyr saint Etienne, embrassa plus tard le chris- 
tianisme, et le pratiquait si fidèlement, que l'Eglise le met 
au nombre des saints. Il est porté au Martyrologe du 3 août 
avec son lils Âbibon, Membre de la secte des pharisiens, 
sans adopter le fanatisme extravagant des plus exaltés 
d'entre eux, il jouissait dans sa nation d'une grande consi- 
dération. Aussi saint Paul, pour se rendre les Juifs favora- 
bles, eut-il soin de se présenter devant eux comme disciple 
de ce docteur tant estimé. «Secus pedes Gamaliel, » dit-il, 
« eruditus juxta veritatem paternae legis (c). » 

Lorsque le sénat de Jérusalem délibérait sur le moyen de 
mettre à mort les apôtres, Gamaliel empêcha leur condam- 
na lion en déclarant indirectement que l'établissement de la 
religion chrétienne était l'œuvre de Dieu (Actes, v, 34 suiv.). 
Il s'exprima dans cette circonstance avec tant de prudence 
et d'adresse, que, loin de soulever l'assemblée contre lui, il 
attira ses collègues à son avis. Quelques Pères de l'Eglise, 
comme saint Glément (d) y Bède et autres, soutiennent que 



(a) Dator muoerum. 

(b) Non enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, 
et hune crucifix um. I. Cor., u, 2. 

(c) Nous ne saurions trop, ni trop souvent , insister sur ces mots secun- 
dum veritatem, qui prouvent que la doctrine pure de l'ancienne synagogue 
était celle de la vraie religion. 

(d) Ce Père n'est pas dans le Martyrologe romain. Benoît XIV, dans sa 
savante dissertation, adressée en forme de bref au roi de Portugal , et im- 
primée à la tête du Martyrologe romain quMl donna en 1749, en développe 
la raison. Mais Clément d'Alexandrie est nommé dans le Martyrologe de 
Paris. Ce dernier en grande partie n'est autre chose que celui d'Usuard qui 
a été longtemps en usage dans la plupart des Eglises de France. 
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déjà alors il élail chrétien, et que d'après le conseil des apô- 
tres il n'en faisait pas profession publiquement, afin de favo- 
riser plus facilement 1 Eglise naissante. Au in c siècle, saint 
Sébastien tenait la même conduite à l'égard de l'empereur 
Dioclétien, auprès duquel il avait beaucoup de crédit. Dans 
tous les cas, il se convertit avant saint Paul, selon saint 
Jean Ghrysostome, homélie iv sur les Actes des apôtres. 

Saint Gamaliel enterra saint Etienne dans sa propre mai- 
son, qui était proche de Jérusalem, et ordonna qu'on le mil 
lui-même dans le tombeau du glorieux proto-martyr. La re- 
lation du prêtre Lucien, consignée dans le Martyrologe, 
dans les Bollandistes et autres ouvrages hagiographes 
rend compte de la vision miraculeuse dans laquelle saint 
Gamaliel lui découvrit, en 415, le lieu où étaient ses reli- 
liques et celles de saint Etienne. 

Rabban Gamaliel transmit la tradition à 

32. Rabban Siméon II, son iils. Celui-ci à 

33. Rabbi Juda, son fils, surnommé le Saint, le Nâci, ou 
simplement Rabbi par excellence. Ce dernier n'est pas qua- 
lilié rabban; la grande vénération dont il jouissait le niel- 
lait, disent les rabbins, bien au-dessus de ce titre. 

Les lhanaïtes que nous venons d'énumérer étaient 
également assistés chacun d'un bet-din , consistoire, 
synode. 

Rabbi Juda devait son influence dans la synagogue au- 
tant à son opulence et au crédit dont il jouissait auprès de 
l'empereur Antonin, qu'à son grand savoir et à l'austérité 
de sa vie. Il était né en 120 de notre ère à Tsipporé, ville 
forte de la Galilée, au pied du Carmel, voisine de Cana et de 
Nazareth, importante par sa position, sous le rapport stra- 
tégique, à ce qu'assure Josèphe, qui en parle souvent dans ses 
Antiquités, dans sa Guerre des Juifs, et dans sa Vie. Cette 
ville est encore désignée dans les auteurs anciens sous les 
noms suivants : Sepphôris (Josèphe), Sephôris, Semphoris , 
Sephorum, Diocêsarée, Autocratoris. D'après Hégésippe, cette 
ville a vu naître aussi les deux sœurs sainte Anne et lier- 
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mane, l'une mère de la très-sainte Vierge, l'autre de sainte 
Elisabeth. 

§ IV. 

RÉDACTION T)F LA MlSCkfia , COMMUNEMENT APPELEE MiSYlO.. 

Touché de l'état déplorable des études sacrées de sa na- 
tion, laquelle était dispersée définitivement depuis sa san- 
glante défaite à la suite de sa révolte sous les étendards du 
faux Messie Barcochébas, sous le règne de l'empereur 
Adrien, qui bannit les Juifs pour toujours du territoire 
de la Judée; considérant en outre que les docteurs de la loi, 
dont un grand nombre avait péri récemment sous le fer des 
soldats romains, devenaient de plus en plus rares, et déjà 
alors suffisaient à peine pour conserver dans la nation la 
connaissance de la loi orale, Rabbi Juda se détermina, en 
rlépit de la défense expresse de cette même- loi, à coucher 
par écrit toute la tradition. Il se fondait sur l'interprétation 
rabbinique du verset 126 du psaume cxix (selon l'hébreu), 
d'après laquelle mieux vaut abroger un article de la loi sainte, 
que de laisser tomber en oubli la loi entière : 

: }>f*WP WP PDS>Ï>S> Jfa PHP *>pX>P JPW 

A cet effet, il rechercha avec une grande diligence toutes 
les notes qui, à diverses époques, avaient été prises par écrit 
dans les académies publiques, ainsi que toutes les parties 
de l'enseignement oral répandu parmi les docteurs, dont il 
convoqua autour de lui le plus grand nombre qu'il lui fut 
possible. 

Ce recueil, qui reçut le nom de Mischna (a), fut accueilli 
avec applaudissement de tout Israël, et copié en peu de 



(a) Voyez plus haut la signification de ce mot. 
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temps à un nombre infini d'exemplaires. Malheureusement, 
outre les bonnes traditions, qui du reste n'y sont pas 
toutes, on y admit beaucoup de traditions fausses ou altérées 
des pharisiens. Quelques-unes de ces traditions supposées 
étaient dirigées contre le christianisme. Les miraculeux 
progrès du culte du Nazaréen ne faisaient qu'irriter davan- 
tage ses aveugles ennemis, qui ne craignaient pas d'employer 
la fraude et le mensonge pour en détourner les Juifs. 

La rédaction de la Mischna, selon l'opinion la plus pro- 
bable, date d'un peu avant la fin du second siècle, vers 190 
de notre ère. Elle est écrite en un hébreu pur et facile à 
comprendre, quoique différent de l'hébreu de la Bible ; on 
l'appelle style ou langue de la Mischna, WDP ÎJDi. Cepen- 
dant on y rencontre déjà des mots empruntés aux autres 
langues, particulièrement au grec (a). La Mischna nous 
fournit une foule de termes hébreux que l'on chercherait 
en vain dans le texte de l'Ancien Testament; mais son style 
sententieux, en forme de thèses, bref et se prêtant à des 
sens divers, embarrasserait souvent le lecteur ordinaire (6), si 
Rabbi Hhiya, par sa Thocephtha (NraD*in, addition), ne lui 
avait donné plus de développement (voyez Maïmonides, 
Porte de Moïse, écrite en arabe, et traduite en latin par 
Pocock, p. 78, 79). La glose de Rabbi Salomon Yarhhi, 
imprimée en marge du Talmud, ainsi que les Commentaires 
de R. Obadie de Bartenora et de Maïmonides, sont d'un 



(a) Les rabbins postérieurs, qui ignoraient le grec, et qui peut-être 
n'aimaient pas voir des mots profanes dans leur code sacré, ont cherché à 
donnera ces mots une étymologie pure. Ainsi, P*3Ppft, qui est visible- 
ment le grec âaôevm, faible , infirme, est formé selon eux de la racine 
Pà3 f souffrir du froid. >p\P>7, qui est le ^laÔTÎxy) des Grecs, testament, 
est formé selon eux des mots rabbiniques D»P *{\P f>7 hoc erit, ou esto 
ratum,firmum; et ainsi des autres. 

(6)Geci ne contredit nullement ce que nous venons de dire de Vhêlneu 
de fa Mischna. 
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grand secours pour l'intelligence delà Mischna. On sait que 
le protestant Surenhusius a donné une version latine de la 
Mischna, ainsi que de ses principaux commentaires, tes 
fautes de traduction que renferme ce grand travail, que 
nous avons scrupuleusement examiné en le confrontant 
avec l'original, sont vraiment innombrables; c'est bien 
dommage qu'on n'en donne pas une édition corrigée* 

ELEMENTS DONT A ETE COMPOSEE LA MISCHNA. 

La Mischna se compose des cinq éléments suivants, énu- 
mérés par Maïmonides dans sa préface générale, en tête du 
Commentaire de la Mischna : 

1. Les explications et développements de la loi écrite, 
attribués à Moïse. 

Ceux-ci ne sauraient être sujets à controverse. L$ sy- 
nagogue s'y soumet religieusement. H suffit qu'un docteur 
accrédité dise : La tradition m'a enseigné telle chose. Ceci re- 
vient , comme nous avons dit , au iwpàSosiç faiv de saint 
Chrysostome. 

2. Les ordonnances ajoutées oralement sur le Sinaï à la 
loi écrite. Obéissance entière est due également à cette 
partie. 

3. Les constitutions trouvées par les docteurs au moyen 
de la conjecture ou de l'argumentation. 

C'est principalement sur cette partie de la Mischna que 
roulent les disputes et les controverses des rabbins. Le choc 
de leurs opinions est rapporté au long dans le corps du Tal- 
mud. Car, quand il s'agit de raisonner, les hommes sont 
rarement d'accord. Par règle générale, la synagogue adopte 
l'opinion qui réunissait le plus de voix. 

4. Les décrets, r\VTîj, émanés des prophètes ou des doc- 
teurs venus après eux , ayant pour objet de mieux assurer 
l'observance de la loi de Dieu. 

Comme ces décrets dépendent des lieux et des circonstan- 
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ces, les docteurs n'étaient pas toujours unanimes pour leur 
acceptation. Cependant, quand une fois la synagogue d'Is- 
raël les a reçus , disent les rabbins, un prophète même ne 
pourrait plus refuser de s'y soumettre. 

5. Enfin, les règles de conduite , DWaD , qui au fond n'a- 
joutent rien de nouveau à la loi mosaïque, et n'en ôtentrien. 
Elles ont trait, pour la plupart, à la vie civile. Ces règles 
sont des décisions des prophètes , des rabbins réunis en 
corps d'assemblée, quelquefois d'un rabbin seul. On en 
trouve un nombre considérable dans le Talmud, tant dans 
la partie Mischna que dans la partie Ghemara , attribuées à 
Josùé et à Esdras ; ce dernier assisté de la grande synagogue. 
Elles sont sanctionnées par l'adhésion générale. 

Ces éléments expliquent ce que saint Epiphane entendait 
par les quatre Deutérôses(a), par lesquelles il a préparé, pour 
nous servir d'une phrase de Boileau, de grandes tortures aux 
Saumaises orientalistes. Ces quatre Deutérôsessont, les expli- 
cations et développements, les ordonnances , les constitutions, 
les décrets. Les règles de conduite, qui forment le cinquième 
élément, sont en dehors, ainsi qu'on l'a vu. 

SUPPLEMENTS DE LA MISCHNA. 

La Mischna rédigée , ainsi que nous l'avons dit , dans un 
style concis et sententieux, n'était pas à la portée du com- 
mun des lecteurs. Rabbi Juda passa le reste de sa vie à l'ex- 
pliquer de vive voix. Par la suite, plusieurs de ses disciples, 
qui fermèrent la série des thanaïtes , écrivirent des livres 
dans le but de combler les lacunes laissées dans l'œuvre de 
leur maître, et de développer ce qu'il n'avait pas exprimé 
assez clairement. Ainsi : 



(a) Eloi £è aÛTott réacrape;. H«r. xxifi, p. 224. 
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1. Rabbi Hhiya écrivit la Thosephtha, NnSDin (addition, 
supplément), pour éclaireir ce qu'il y a d'obscur et d'embar- 
rassé dans la Mischna. Quelques-uns lui donnent pour col- 
laborateurs R. Hoschaïya ou Oschaïya, R. Néhhémia, Bar- 
Kappara. De là vient que les écrivains hébreux attribuent 
les Thosephthot, ninSDin (pluriel de Thosephtha), tantôt h l'un, 
tantôt à l'autre de ces quatre thanaïtes. 

Buxtorf, dans son Lexicon talmudicum , tombe dans une 
erreur qui a de quoi étonner de la part d'un savant aussi 
versé que lui dans la littérature rabbinique. A l'article *p% 
il confond nos Thosephthot avec les Thosephot , annotations 
marginales du Talmud, dont les auteurs, appelés Baolè Tho- 
sephot, PWÇJP >3j?J, hommes des Thosephot, en grande 
partie de la France méridionale, vivaient tous au xm e siècle 
de notre ère. C'est de ces derniers qu'on a extrait les Piskè- 
Thosephot, J>)£Q)P >pP£* c'est-à-dire les décisions doctri- 
nales qui en résultent. Ces deux ouvrages, les Thosephthot et 
les Thosephot , séparés par leur date de rien moins que d'un 
millier d'années, portent des titres différents au singulier 
aussi bien qu'au pluriel, ainsi qu'on vient de voir. Un 
supplément s'appelle Thosephtha , et une annotation , Tho- 
sephet. . 

On pense bien que cette méprise de Buxtorf a été répétée 
à satiété par cette foule de savants qui ne sont savants que 
du savoir, comme aussi des erreurs d'autrui. Elle a été re- 
produite de plein droit dans la Théorie du judaïsme d'un 
professeur de langues et antiquités orientales, qui annonçait 
pompeusement à l'Europe, il y a une douzaine d'années, une 
traduction complète du Talmud, projet inexécutable dont 
nous aurons à dire un mot plus bas. 

2. Nous avons de R. Hoschaïya un autre ouvrage de même^ 
nature que la Thosephtha, sous le titre Berêschit-Rabba, qu'il 
ne faut pas confondre avec un autre ouvrage de même titre, 
appelé aussi Médrasch-Rabba , composé par Rabba-bar- 
Nahhméni, dont nous parlerons plus bas, au n° 4. 

3. Les Beraïtot (pluriel d<* Beraïta ) sont, comme l'exprime 
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ce terme syriaque, des extravagantes, c'est-à-dire des consti- 
tutions ajoutées à la Mischna. 

Les écrivains hébreux attribuent ces extravagantes, les 
uns à R. Hoschaïya et à Bar-Kappara (a), les autres à R. Hkiya 
et à R. Hoschaïya; d'autres enfin associent à ces deux der- 
derniers R. Siméon , quatrième du nom, fils de R. Juda le 
Nâci. 

De ces Beraïtot , quelques-unes ont été insérées dans le 
corps de la Mischna, et beaucoup d'autres dans le texte de 
la Ghemara. Une partie considérable s'en est perdue. 

On sait que le corps de droit canon de l'Eglise a égale- 
ment ses Extravagantes, qui sont de deux espèces : celles du 
pape Jean XXII, et celles appelées communes. 

4. Des expositions littérales, historiques, théologiques, 
mystico-allégoriques, prenant pour texte principalement les 
livres de Moïse, sans que pour cela on puisse les ranger danp 
la classe des commentaires. On peut les considérer aussi 
comme des extravagantes, Nous en nommerons les princi- 
pales : 

a. Les Mehhilthot (pluriel de Mehhiltha), dont une de R. 
Ismaël, qui explique l'Exode depuis le chap. xji f verset 2, 
jusqu'au chap. xxxv, verset 3 ; une autre de Ben-Azaï , sur 
l'Exode et les trois livres suivants du Pentateuquç. Cette 
dernière Mehhiltha ne se retrouve plus. 

Celle dcR. Ismaël est précédée de l'explication des treize 
modes d'argumentation employés dans le Talmud, et dont 
nous ferons un article séparé. 

6. Siphra ou Thorat-Cohanim ( loi des sacerdotes ), de R. 
Juda; c'est une exposition dogmatique, prenant pour texte 
le Lé vi tique. 

c. Siphri , de R. Néhémias, exposition dogmatique, prê- 



ta) Entre autres Maïmonides, qui, par contre, attribue la Thosephtha à 
à R. Hhiy.Vseul. 
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nant pour texte les livres des Nombres et du Deutéronome. 

d. Le fameux livre Zohar, livre cabalistique, qui prend 
pour texte le Pentateuque (a). 

Cet ouvrage, commencé par R. Siméon-ben-Yohhaï vers 
121, fut continué par ses disciples. Nous voulons dire que 
R. Simé<m-ben-Yohhaï a fait pour le Zohar ce que soixante- 
dix ans plus tard R. Juda leNâci devait l'aire pour la Mischna. 
Il mit par écrit ce qui s'était enseigné longtemps avant lui. 
L'un comme l'autre n'a été que le rédacteur, etnon X auteur, 
c'est-à-dire l'inventeur, de la matière de l'ouvrage qui porte 
son nom. Le style syro-jérusalémite, si facile si naturel , et 
nous pouvons dire, si pur en son genre , du livre Zohar, ne 
permet pas de douter que son fond ne date d'une époque où 
cette langue , usitée en Judée avant la dernière ruine de 
Jérusalem, était encore familière aux Juifs. Quand on com- 
pare la langue du Zohar à celle de la Ghemara de Jérusalem, 
on voit que la première est plus ancienne, plus près de sa 
source, bien que l'une et l'autre soient le même dialecte. 
Nous avons parlé longuement de la langue syro-jérusalémite 
dans notre Dissertation sur l'inscription hébraïque du titre 
de la sainte croix. 

Le Zobar est donc indubitablement un des monuments les 
plus précieux de l'antiquité judaïque. Il contient des tradi- 
tions de la synagogue, qui appartiennent aux temps les plus 
reculés, et qui déjà alors annonçaient, sous des termes mys- 
tiques, plusieurs vérités fondamentales du christianisme, 
oserons-nous le dire? les mystères les plus redoutables de 
notre sainte foi, lesquels nous pouvons et devons adorer, cl 
non approfondir. Cependant les juifs, qui professent une 
grande vénération pour ce livre qu'ils appellent Zohar Hak- 



(a) Dans un recueil intitulé Zohar-Hhadasch (nouveau Zohar) , on a 
inséré le Zohar sur le Cantique des cantiques, sur le livre de Ruth, sur 
les Lamentations. 



156 de l'harmonie 

kadosch (D7pP *}p)î, le saint Zohar), n'y voient pas, n'y 
veulent pas voir ces preuves évidentes de la foi catholique. Si 
un voile de fer s'interpose entre leurs yeux et les prophéties 
de l'Ancien Testament, si claires quand on les lit sans pré- 
vention, il en est de même à l'égard du Zohar et des autres 
livres anciens, où l'on trouve ces précieuses traditions de 
F Eglise ancienne ,1a sygnagogue fidèle, sœur aînée de FE- 
glise catholique, ou mieux, et pour parler plus exactement, 
la même Eglise à une autre époque. 

Pendant longtemps on ne savait ce qu'était devenu le 
Zohar, et on le croyait perdu sans retour. On en retrouva 
un ancien manuscrit dans la première moitié du xiv e siècle. 
Le style de ce livre, ainsi que nous venons de le dire , est 
un sûr garant de son antiquité , et fournit une preuve irré- 
fragable contre le soupçon de quelques savants qu'il pour- 
rait bien être l'œuvre d'une plume moderne. 

e. Le Médrasch-Rabba, de Rabba-bar-Nahhmêni , sur tout 
le Pentateuque, et les cinq Meghillot, c'est-à-dire le Cantique 
des cantiques, Ruth, les Lamentations, l'Ecclésiaste, Esther. 
A chaque livre il change de titre : Genèse, Berêschit-Rabba ; 
Exode, Schemot-Rabba, etc., ajoutant toujours Rabba, le nom 
de Fauteur, au titre hébreu du livre. 

Il existe encore d'autres Médraschim (pluriel de Médrasch) 
de second ordre , sur des livres séparés de l'Ancien Testa- 
ment ; tels que le Médrasch du livre de Samuel, le Médrasch 
des Psaumes, etc. Quant au Médrasch-Yalkut , pjpi* DT7P, 
appelé aussi Médrasch-Siméoni , OJ.PPD D")7P, c'est une 
compilation moderne faite par un prédicateur juif à l'usage 
de ses confrères en prédication. 

Avant de passer à un autre article , nous ferons observer 
que le Zohar et les Médraschim appartiennent au Talmud, 
par le fond et à cause des traditions qu'ils renferment, 
et qu'ils ne doivent pas se ranger parmi les commenta- 
teurs de l'Ecriture sainte, avec lesquels ils n'ont rien de 
commun. 
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§ V. 



PLAN ET DIVISION DE LA MISCHNA. 



La Mischna est divisée en six sédarim, 0>T7p (pluriel de 
sèder, T7P)> ordres. Chaque séder se partage en plusieurs 
masihhthot, P1PDQP (pluriel de masihhtha, t>PDVP)> traités; 
chaque masihhtha, en perakim, D'p^J? (pluriel de pêreh, 
p*\P), chapitres, auxquels on donne ordinairement pour 
titre un, deux ou trois des mois par lesquels ils commen- 
cent. On sait que l'Eglise désigne de la même manière les 
bulles des Souverains Pontifes. Chaque pérek se subdivise 
en paragraphes appelés mischnas, par synecdoque. 

La division de la loi orale en six sédarim ou ordres est 
l'on ancienne, par conséquent antérieure à la rédaction de 
R. Juda. Les Paraphrases chaldaïques, qui remontent avant 
l'avènement de Notre-Seigneur, font déjà mention de ces 
six sédarim. Voyez le Targum de Jonathan-ben-Huziel, au 
verset 9 de l'Exode xxvi, et la Paraphrase chaldaïque, attri- 
buée au môme, sur le Cantique des cantiques , i, % et v, 10. 

T1ÏUES DES SIX ORDRES (sÉDARIm) , AINSI QUE DES TRAITES DONT CHACUN SE 
COMPOSE. 



I. Sèder zeraïm, OUHÎ, Ordre dessemences. Il traite de tout 
ce qui a rapport à l'agriculture, aux bénédictions, prières et 
actions de grâces, que l'on doit adresser à Dieu pour le re- 
mercier des productions de la terre, et de toutes ses autres 
faveurs. 

Cet ordre contient onze traités : 1. Berahhot, P1D13; 
2. Pêa, PÊ\D;3. Demaï, >|S)T7; à. Kil-aïm, O^D} 5. Sche- 
biit, J>U?\3D} 6. Therumot, pipnp; 7. Maaserot, pn&DP; 
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8. Maaser Schêni, >;& 7Z>$P; 9. Hhalla, pip; 40. Orla, 
pi*}.}?; 11. Biccurim, OHW. 

Le Talmud joint à la lin du texte misnique de cet ordre 
un chapitre intitulé Androghcnos p)3*J)T736 (de YAndro- 
gy ne ou Hermaphrodite), qui est une Bcraita, extravagante. 

II. Séder Moèd, !$)p 7 Ordre des fêtes. Il traite de tout ce 
qui doit s'observer pour la célébration des fêtes , et de tout 
ce qui a rapport aux jeûnes. 

Cet ordre contient douze traités : 1. Schabbat, PJtf ; 
% Erubin, jy)TJ?j 3. Pcsahhim, V>F>Q£> ; 4. Schekalim, 
OvpD; 5. Yoma, t>pv ; 6. Succa, PJ?*P; 7.Bôtza, P3\}, 
ou Yom-Tob, 3)P 0)'; 8. Rosch-Hasschana, WDP Df>7; 

9. Thàanjt, p^Sp ; 10. Meghilla, pi'JP; 11. Moèd-Katon, 
\)Vp 1MP; ^ Hhaghiga, PJ'Jp. 

III. Séder Nâschim, D>D} , Ordre des femmes. Il traite de 
tout ce qui a rapport au mariage et à ses suites, le divorce , 
le lévirat, etc. Il y est parlé aussi des vœux par dévotion. 

Cet ordre contient sept traités: 1. Yebamot, p) W ; 
2. Ketubot, P)3)PD; 3. Nedarim, 0073; 4, Nazir, 7>f3 ; 
5.Sota, W)D; 6. Guiltin , ^pj; 7. Kidduschin,^D)7p. 

IV. Séder Nczikin , Vp^îï , Ordre des dommages. Il traite 
des intérêts entre l'homme (a) et son prochain, et du code 
criminel. On y trouve aussi un recueil de sentences morales 
des Pères anciens, Tort belles, appelé Chapitres des Pères. 
Nous en avons publié une traduction en 1819. 

Cet ordre contient dix traités : 1-3. Baba-Kamma, jS;o 
fypp ( première porte ) ; Baba-Metzia , f>$>3p (SjJ3 (porte du 
milieu ); Baba-Bati a , t>7p} fo,? (dernière porte); 4. San- 



(a) L'homme, c'est-à-dire le juif. D'après la doctrine des rabbins, tout 
non -juif est exclu de ce litre. 
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hédrin, Ï*T7WP; ^ Maccot» P)2P ; 6. Schebuoi, JH$ttt>; 
7. Idiot* JP)VM>; 8. Abboda-Zara> jr>f OTjjjj j 9. Abot, 
P)3f>; 10. Horiot, PV))Ï>. . 

V . Séder Kodaschim, D>D7p, Ordre des choses saintes. Il 
traite des sacrifices et offrandes, des péchés punis de la pri- 
vation de la vie éternelle, de la description et des dimen- 
sions du temple de Jérusalem. 

Cet ordre contient onze traités : 1. Zebahhim , O^PM ; 
2. Menahhot , PWÏP; 3. Hhullin , yb)P} 4. Behhorot, 
P)1)Dï; 5. Ërahhin, VDIP; 6. Themura, WPp; 7. Ke- 
ritut, p)py*)j; 8. Méila, p}*J?P} 9- T-hamid, VPP; 40. 
Middot, pjyp ; 44. Kinnim, OOp. 

VI. Séder Taharot, PWW, Ordre des purifications. Il traite 
de tout ce qui a rapport aux puretés et impuretés légales. 

Cet ordre contient douze traités : 4. Kélim, D vj? ; 2. 
Oholoi, J5)ip|S; 3. Negaïm, O^J} ; 4. Para, Vip ; 5. Ta- 
harot , pnW; 6. Mikvaot, JD)|S)p^j 7. Nidda, P72; 8. 
Mahhschirin, 7H>D2P; 9. Zabim, OOf ; 40. Tebul Yom, 
DP i)3Pj 11. Yadayim, 0>7>; 42. Oketzin, J'.JpU?. 

En tout soixante-trois traités. 

Nous ne pourrions, sans allonger outre mesure cette no- 
lice, entrer dans le détail du contenu de chacun de ces 
imités, el de chacun des chapitres dans lesquels il se di- 
vise ; mais il était nécessaire de donner du moins la nomen- 
clature des soixante-trois traités, car c'est d'après ces titres 
qu'on €ite généralement le Talmud. 

Les rabbins ne comptent ordinairement que soixante trai- 
tés. De là vient qu'ils appellent le Talmud Schàs , p"D, sigle 
formé de deux mots schisschim sepharim, OH£p D'fcD, 
soixante livres. Ils ne comptent que pour un traité les trois 
portes du quatrième ordre; et dans le même ordre ils joi- 
gnent le traité Maccot-au traité Sanhédrin. 

Dans les éditions modernes du Talmud, on fait suivre le 
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traité Maccot, que nous venons de nommer, de six petits 
traités écrits postérieurement à la clôture duTalmud, et qui 
ne font point partie de ce code. Ce sont les suivants : 
1. Traité des Pères, de Rabbi Nathan, p: UTT rVDN, ou Sen- 
tences morales des Pères de la synagogue, recueillies par 
R. Nathan. Ce traité, de quarante et un chapitres, est différent 
de celui que nous avons nommé plus haut, dans le quatrième 
ordre, et quin'a que six chapitres. 2. Traité Sopherim, 0>*?51P 
(des scribes) , ce qu'ils ont à observer en écrivant le rouleau 
du Pentateuque, les autres livres de l'Ancien Testament, 
les parchemins des phylactères, les écriteaux roulés, conte- 
nant des passages du Pentateuque. Les juifs attachent de ces 
derniers, appelés mezuzot, J5)î)îp, à toutes les portes de 
leurs habitations. 3. Ebel Rabati, )p2~) i^f) (le grand deuil). 
Ce traité, qui est le rituel du deuil, se nomme aussi, par anti- 
phrase, Simhhot, P)PPZ> (joies). 4L Traité Calla, pi^ (de la 
mariée). Il traite de tout ce qui a rapport au devoir conjugal. 
C'est dans ce traité qu'on trouve cette abominable déci- 
sion : « Les sages (les docteurs ) disent : L'homme peut user 
de sa femme de telle façon qu'il lui plaît. Ce cas n'est nulle- 
ment différent de celui qui achète du boucher un morceau 
de viande; selon qu'il lui plaît, il le mange ou rôti, ou 
bouilli, ou cuit sur la braise. » CW> D7ÊD P"D f>"DT>) 

Ù3)f> W7 JdWP ihlfy P.J7 'Il lh)f> WH PJVP 7DJ 

: D'JpJ J"J? 

5. Dérehh Eretz Rabba, (Sj*? p6 "JT7 (grand traité de la 
civilité ). 6. Dérehh Eretz Sutta, fSpjf |S"7 (petit traité de la 
civilité ). 

Les titres de ces deux traités en indiquent suffisamment 
le sujet. 

Ces six petits traités sont suivis eux-mêmes d'un opuscule 
curieux intitulé Pérek Hasschalom , Ojifcp p7.P (le chapitre 
de la paix). Il traite de la paix , de la bonne harmonie entre 
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les hommes, et des moyens de la maintenir, ou de la rétablir. 
On place, après ce chapitre de la Paix, un ouvrage de Maï- 
monides intitulé les Huit Chapitres, D^pi£ rtfDttf, un des plus 
beaux et des plus profonds traités de philosophie psycholo- 
gique que possède la littérature orientale. Maïmonides Ta 
écrit en arabe, pour servir de prolégomènes à son Commen- 
taire du Traité ou Sentences des Pères. Samuel-Ibn-Thibon 
Ta traduit fidèlement et élégamment en hébreu rabbinique. 

§ VI. 

DOCTEURS APPELÉS EMORAIM. ORIGINE DE LA GHEMARA. 

Quelques années après la mort de Rabbi Juda et de ses dis- 
ciples immédiats, commença une nouvelle série de docteurs 
de la loi mosaïque, désignés sous le nom à'êmoraïm, 
D)f>1)Pf> (diseurs, disputeurs). Ils expliquaient et déve- 
loppaient, dans des leçons publiques, tous les passages de 
la Mischna qui en avaient besoin. On a recueilli leurs ensei- 
gnements dans la Ghemara, de même qu'on avait recueilli 
dans la Mischna ceux des thanaïtes, 

GHEMARA DE JERUSALEM. 

Le premier recueil de cette espèce fut le Talmud (mieux la 
Ghemara) de Jérusalem , compilation due à R. Yohhanan , 
fils d'Eliéser, qui la termina, selon le calcul le plus probable, 
en 279 de notre ère, dans Tannée de sa mort , après avoir été 
pendant quatre-vingts ans recteur de l'académie de la terre 
sainte. Il avait encore entendu dans sa jeunesse les leçons 
de R. Juda le Nâci. 

Celte Ghemara est appelée jérusalémitaine , parce qu'elle 
fut écrite en Judée, spécialement à l'usage de ceux des juifs 

11 
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qui habitaient la terre sainte. Son dialecte est le syro-jéru- 
salémite, plus avancé, plus moderne que celui du Zohar. 

La Ghemara de Jérusalem n'explique que les traités sui- 
vants de la Miscbna; au moins il ne nous en est parvenu que 
cette partie. 

1. Du premier ordre, les traités Berahhot, Peâ, Demaï, 
Kilaïm, Schebiit, Therumot , Maaserot , Maaser-Schêni, Hhal- 
la> Orla, Biccurim. 

Û. Du deuxième ordre, les traités Schabbat, Erubin, Pe- 
sahhim, Hhaghiga, Bêtza , Moèd-Katon y Rosch-Hasschana , 
Yoma , Succa , Thaanit , Schekalim , Meghilla. 

3. Du troisième ordre, tous les traités. 

4. Du quatrième ordre, les traités Baba-Kamma , Baba- 
Metzia, Baba-Batra , Sanhédrin, Maccot , Schebuot, Abboda- 
Zara , Horiot. 

5. Du cinquième ordre , nul traité. 

6. Du sixième ordre, le seul traité Nidda. Il s'imprime 
ordinairement avec les traités du quatrième ordre. 

La Ghemara de Jérusalem, depuis l'époque de son appa- 
rition jusqu'à nos jours, n'a jamais eu un grand succès parmi 
les juifs. Elle ne s'est pas beaucoup répandue, tant à cause de 
son insuffisance que parce qu'elle est trop obscure et écrite 
dans un langage difficile, presque inintelligible pour les juifs 
établis en ce temps-là hors de la terre sainte, et qui for- 
maient la grande majorité de la nation. De nos jours encore, 
les exemplaires en sont rares. Nous n'en connaissons que 
deux éditions complètes, chacune en un seul volume in-fol. ; 
celle de Daniel Bomberg de Venise, du milieu du xvi e siè- 
cle, et celle de Gracovie, du commencement du siècle sui- 
vant. On en a aussi imprimé en Italie et en Allemagne des 
ordres, ou du moins des traités séparés. 

Les rabbins professent un grand respect pour leTalmud 
de Jérusalem, mais ils le consultent rarement. 
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GHEMAIUL DE BjUJYIÀ>NE. 



Ce sont probablement les défauts du Talmud de Jérusalem 
qui ont engagé plusieurs rabbins de la Babylonie, où étaient 
les docteurs les plus savants, les plus habiles, et les écoles 
les plus célèbres, tandis que la Judée en était fort pauvre (a), 
à colliger un autre commentaire sur la Mischna, plus clair, 
plus étendu, plus détaillé. Rab Asschi aidé de la collabora- 
tion de R. Abina, communément appelé Rabina, exécuta 
ce grand travail, en recueillant les leçons et les notes de tous 
les savants qui s'étaient fait remarquer depuis la clôture de 
la Mischna. 

Rab Asschi s'était proposé quatre objets principaux : 

1° D'expliquer les raisons des opinions contradictoires 
énoncées dans la Mischna, afin d'arriver par ce moyen à la 
décision définitive en faveur de l'une de ces opinions; 

2° De donner la solution des cas douteux, conformément 
à la doctrine des thanaïtes et des émoraïm les plus graves ; 

3° D'enregistrer les décisions, les constitutions et les rè- 
glements adoptés par les rabbins depuis Ja clôture de la 
Mischna ; 

4° De donner des explications allégoriques de plusieurs 
passages de l'Ecriture, des paraboles, des légendes, des ins- 
tructions mystiques. 

C'est cette dernière partie qui a fait regarder avec raison 
le Talmud comme un ouvrage renfermant un grand nombre 
de rêveries, d'extravagances bien ridicules, d'indécences 
très-révoltantes, surtout de blasphèmes horribles contre 



(a) Saint Jérôme, qui vivait en Judée, dit, dans la préface de son 
Commentaire sur Osée, que de son temps ces docteurs étaient fort rares 
dans le pays. Quorum (magistrorum) et apud ipsos (HebiajOvS) jam rara avis 
est. T. vi, p. 25. 
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tout ce que la religion chrétienne a de plus sacré, de plus 

cher. 

Rab Asschi expliquait de cette manière deux traités de la 
Mischna par an à ses nombreux auditeurs de l'académie de 
Sora, académie qu'il régenta soixante ans. Sa mort, arrivée 
en 427, l'empêcha d'achever sa longue et laborieuse entre- 
prise. Ce furent ses disciples Marêmar, ip^iy> f ei Mâr, ip, 
son fils, aidés de quelques autres, qui , profitant des ma- 
tériaux laissés par leur maître, et père de celui-ci, termi- 
nèrent sa Ghemara, et y mirent la dernière main. 

Le Talmud babylonien fut clos, selon le calcul que nous 
adoptons, dès les premières années du vi e siècle de notre 
ère, environ soixante-quinze ans après la mort de Rab As- 
schi. Il fut aussitôt accepté de tout Israël. C'est ce corps de 
droit canon, religieux et civil à la fois, qui règle jus- 
qu'à ce moment la conduite des juifs attachés à leur foi 
erronée. 

« Tout ce que contient la Ghemara de Babylone, dit Maï- 
monides, est obligatoire pour tout Israël. Et l'on oblige 
chaque ville, chaque contrée, de se conformer aux coutumes 
établies par les docteurs de la Ghemara , de suivre leurs 
arrêts, de se conduire selon leurs institutions ; car le corps 
entier de la Ghemara a été approuvé par tout Israël. Et les 
sages qui ont donné ces institutions, ces décrets, établi ces 
coutumes, prononcé ces décisions, enseigné ces doctrines, 
formaient tantôt l'universalité des docteurs d'Israël , tantôt 
la majorité. Ce sont eux qui avaient reçu par tradition les 
fondements de toute la loi, de génération en génération, en 
remontant jusqu'à Moïse, que la paix soit sur lui (a). » 



(a) Discours préliminaire du Yad-Hhazaka. 
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ANTIQUITE DTJ FOND DU TALMUD. 

Il n'est pas rare de voir des savants arguer de la date de 
la clôture du Talmud pour faire considérer ce code comme 
un ouvrage presque moderne. Ils ne font pas attention que 
les traditions contenues dans le Talmud, sauf les fausses 
que nous renvoyons aux pharisiens , remontent à la plus 
haute antiquité. Nous avons vu que saint Hilaire, si savant 
dans les choses hébraïques, reconnaît, aussi bien que les rab- 
bins, que Moïse est la tête et le premier anneau de la chaîne 
de la tradition orale, et que cette tradition, parvenue au 
temps où le Verbe incarné conversait parmi les hommes , 
reçut le cachet de l'autorité la plus imposante par ces pa- 
roles divines : Super cathedram Moysi sederunt scribœ etpha- 
risœi. Environ six cents ans avant la publication du Talmud, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ parle de ces traditions, en cite 
un bon nombre, ou y fait allusion. Plusieurs des paraboles 
de l'Evangile se lisent dans le Talmud, à quelques variantes 
près, parce que, déjà populaires, le divin prédicateur les 
rappelait à ses auditeurs, et les adaptait à sa doctrine dévie. 
Autant vaudrait soutenir que les us et coutumes d'un pays 
ne datent que de l'époque où quelqu'un en a publié le re- 
cueil. 

MERITE RELATIF DE LA MISCHNA ET DE LA GHEMARA. 

Pour peu que Ton compare la Mischna et la Ghemara, on 
s'aperçoit que Rabbi Juda a porté dans la composition de la 
première un certain esprit de critique pour le choix des tra- 
ditions, tandis que les auteurs de la seconde ont tout en- 
tassé pêle-mêle sans discernement, dans la superstitieuse 
opinion que le propos le plus insignifiant sorti de la bouche 
d'un docteur juif a une vertu intrinsèque, et est digne de la 
plus sérieuse méditation d'un juif dévot, quelque futile, 
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quelque libre qu'elle paraisse d'abord. Il faut remarquer en- 
core que le christianisme, devenu après la mort de B . Juda 
la religion dominante de l'empire romain , aigrissait contre 
lui, par ses succès mêmes, l'esprit des pharisiens, ses enne- 
mis dès le commencement, et les poussait à altérer encore 
davantage les traditions de la synagogue, à en supposer 
même de fausses, dans le but de perpétuer la haine qui n'a- 
nimait déjà que trop leurs sectaires contre les chrétiens, et 
surtout contre ceux de leurs frères qui, en professant le chris- 
tianisme, persévéraient dans la véritable religion de leurs 
pères de l'ancienne synagogue, tandis qu'eux les regardaient 
comme d'horribles apostats qu'il est méritoire devant Dieu 
de persécuter à mort ; et ils n'y manquaient pas dans l'oc- 
casion. C'est en faveur de ceux-ci que fut insérée dans l'ordi- 
naire de l'office de la synagogue la fameuse imprécation ap- 
pelée birhhat hammînim , OO'PP PD^Ï (à)- 
Dans la Ghcmara, il y a au moins cent passages qui at- 



(a) On lit dans leTalmud, traité Berahhot , fol. 28 verso : a La bénédiction 
(imprécation) contre les mécréants fut composée à Yabna. » Glose de 
Yarhhi : « Longtemps après la composition de l'ordinaire de l'office, vers le 
temps de Vinconduite du Nazaréen, qui enseignait une doctrine contraire 
aux paroles du Dieu vivant. » 

opiiS nj7 ysvl 7pJd n3):p Jd jjwxpJ mp 

: 0»P 
Ces mots, supprimés dans les éditions modernes, se lisent dans celle de 
Cracovie. 

Maïmonides dît à ce sujet, dans son Traité de la prière, chap. 2, § 1 : 
« Dans les jours de Rabban Gamaliel , les mécréants devenaient nombreux 
en Israël, et ils persécutaient les Israélites, et les engageaient à renier Dieu. 
Cette circonstance si grave le détermina, ainsi que son synode, à composer 
une nouvelle bénédiction, par laquelle on demande à Dieu qu'il extermine 
les mécréants. » Nous avons vu que ce Rabban Gamaliel était le précepteur 
de saint Paul. Par conséquent il est ici question de l'époque de l'Eglise 
naissante, où tant de Juifs embrassaient le christianisme. V r oyez plus haut 
la note 11. 



ENTRE L'ÉGLISE ET L\ SVNAGOGUE. 187 

laquent la mémoire de notre adorable Sauveur, la pureté plus 
qu'angélique de sa divine mère, l'immaculée reine du ciel, 
ainsi que le caractère moral des chrétiens, que le Talmud 
représente comme adonnés aux vices les plus abominables. 
On y trouve des passages qui déclarent que les préceptes de 
justice, d'équité, de charité envers le prochain, non-seule- 
ment ne sont pas applicables à l'égard du chrétien, mais font 
un crime à celui qui agirait autrement (a). Dans la Mischna, 
on rencontre à peine quatre ou cinq de ces passages impies, 
haineux, atrocement intolérants; encore y garde-t-on une 
certaine mesure dans les expressions. Dans l'édition du 
Talmud que Froben, imprimeur de Baie, exécuta en 4581, 
les censeurs Marcus Marinus, Italus Brjxjensis, Petrus Gavai-? 
lerius, supprimèrent les principaux des passages que nous 
venons de signaler, ainsi que le traité entier Aboda-Zara (de 
l'idolâtrie). On sait que les rabbins considèrent les chrétiens 
comme des idolâtres, parce qu'ils rendent un culte de latrie 
à Jésus-Christ, et de dulie à la sainte Vierge et aux autres 
saints (6). Mais quelque temps après, les juifs rétablirent, dans 
une édition qu'ils publièrent à Cracovie, toutes les suppres- 
sions opérées à Baie. Toutefois ces passages réintégrés ayant 
soulevé l'indignation des hébraïsants chrétiens, le synode juif, 
réuni en Pologne en 1631, en prescrivit lui-même le retran- 
chement dans les éditions qui devaient se faire subséquem- 



(o) Le Talmud défend expressément de sauver de la mort un non-juif, 
de lui rendre les effets perdus , etc. , d'en avoir pitié. Traité Aboda-Zara , 
fol. 15 verso, fol. 20 recto; traité Baba-Kamma, fol. 29 verso. Les rabbins 
djsent encore : Puisque la vie de l'idolâtre est à la discrétion du juif, <| 
plus forte raison son bien. )}JPP pi; i^ ^P)P hDJJ* Fondement* d* 
la foi de R. Joseph- Albo, partie m, chap. 25. Nous pourrions multiplier 
les citations presque à l'infini. On en trouvera un grand nombre dans notre 
Ksprit du judaïsme. 

(6) Les juifs, dans leurs attaques contre notre religion , confondent ces 
deux espèces de culte. 
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ment, par son encyclique hébraïque dont nous transcrirons 
le passage suivant : 

«... C'est pourquoi nous vous enjoignons, sous peine 
d'excommunication majeure, i)7J 07P PWÎJS, de ne rien 
imprimer dans les éditions avenir, soit de la Mischna, soit 
de la Ghemara, qui ait rapport, en bien ou en mal, aux actes 
de Jésus le Nazaréen. . . Nous vous enjoignons en consé- 
quence de laisser en blanc, dans ces éditions, les endroits 
qui ont trait à Jésus le Nazaréen, et de mettre à la place un 
cercle comme celui-ci 0, qui avertira les rabbins et les maî- 
tres d'école d'enseigner à la jeunesse ces endroits de vive 
voix seulement. Au moyen de cette précaution, les savants 
d'entre les Nazaréens (chrétiens) n'auront plus de prétexte 
de nous attaquer à ce sujet (a). » 



TRAITES DE LA MISCHNA EXPLIQUES DANS LA GHEMARA DE BÀBYLONE. 

La Ghemara de Babylone n'explique pas tous les traités 
de la Mischna, ainsi qu'on peut voir dans le tableau suivant. 
Elle commente : 



wl i)7J Dïpwtiy o.?>Jj> ):jwîj foppt dmjpw 
pjïdpp oçiph pifa> .pidjjJ j;>7j:J piv Jjj wwc 
7ijj ]s»f> PJinJ npp> 7d£ on^pp \s>)fo nawp w 

frp 3"X) '•' jn )f> 3W JP faWD p P»W p &7PP 
7)» )JJp Onj^P? pf> Opf> WD1PZD 02^2 WVtl 
V)pp nj»P J»D' P1WPP faV? WpW J5JD*J &7PP 
S:» O PO pÏ)0» JttP .P)&»J PfP OJpPP ij?) >»£ 

onj?:p dj? 7)pii du?7)> pp> pipwp >ipIp )f> pj7P 
idJ .pitopJ ona^p wpp p>p> w pr pow pi> i6 P5 

: pilSp JMMWP pJD 
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Du premier ordre, le seul traité Berahhot ; 

Du deuxième ordre, tous les traités, excepté Schekalim, 

Du troisième ordre, tous les traités ; 

Du quatrième ordre, tous les traités, excepté Idiot et Abot. 

Du cinquième ordre, tous les traités, excepté Middot et 
Kinnin ; 

Du sixième ordre, le seul traité Nidda. 

II résulte de ce tableau que vingt-six traités n'ont point 
de Ghemara. Leusden, qui en compte vingt- sept (\), fait voir 
qu'il n'était pas en état de véritier les renseignements quel- 
quefois inexacts, qu'on lui fournissait sur le Talmud. Aussi 
était-il linguœ sanctœ prof essor. 

Dans toutes les éditions du Talmud, sans aucune excep- 
tion, les folios commencent par le même mot, et naturelle- 
ment finissent de même. Gomme on numérote seulement 
les folios, et non les pages, il faut, pour citer exactement, 
indiquer le recto ou le verso; mais il est inutile d'indiquer 
l'édition. Toutes les fois donc que vous trouverez dans un 
livre : « telle page de telle édition du Talmud, » vous pouvez 
dire à l'auteur qui veut vous faire croire qu'il cite d'après 
une édition qu'il avait sous les yeux : « Tu ne sais pas ce que 
c'est que le Talmud. » Ceux qui, pour la garantie de leur 
citation, vous renvoient à tel traité du Talmud, veulent que 
vous feuilletiez quelquefois un gros in-folio. Ceux qui, dans 
la même circonstance, vous renvoient simplement au Tal- 
mud, veulent que vous cherchiez leur citation dans douze 
gros in-folio. 



(a) «Eicipiuntur,» dit-il, «viginti septem libri in quibus GemaraMisn» 
non additur. » Dissert, xu de Talmude. 
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NOMBRE DES PRECEPTES D* APRES LE TALMUD. 

D'après le Talmud, le total des préceptes de la loi de Dieu, 
tous contenus ou simplement indiqués dans le Pentaleuque, 
n'est pas moins de six cent treize ; savoir deux cent quarante- 
huit préceptes affîrmatifs, autant que l'anatomie talmudique 
compte de membre dans le corps humain, et trois cent 
soixante-cinq préceptes négatifs, c'est-à-dire défenses, autant 
qu'il y a de jours dans Tannée solaire. 

Remarquons en passant que les préceptes affîrmatifs 185 e 
et 198*' ordonnent, celui-ci de faire l'usure aux non-juifs, et 
celui-là d'exterminer sans ménagement et sans pitié les 
idoles et les idolâtres. 

SÉRIE DES DOCTEURS ÉMORAXM ET SUITE DE LA CHAINE TRADITIONNELLE. 

Rabbi Juda, auteur de la Mischna, transmit la tradi- 
tion à 

34. Rab, à Samuel et à Johhanan. Ce dernier est l'auteur 
du Talmud jérusalémitain, dont nous avons déjà parlé. 

Ces trois livrèrent à 

35. RabHanna. Celui-ci livra à 

30. Rabba bar bar Hhana. Celui-ci à 

37. Râba, fils de Joseph. Celui-ci à 

38. Uab Asschi, l'auteur du Talmud babylonien. Celui- 
ci à 

39. Marêmar et Mar, celui-ci iils de Rab Asschi , lesquels 
ont mis la dernière main au Talmud babylonien. 

FITV T>ES TRADITIONNATRES. 
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SERIE DES SEBURAÏM, 0*P*5),3D ( PLURIEL DE SEBURAI , *P*?OP)- 

Quoique le Talmud fût clos sous les derniers émoraïm, 
on vit apparaître une nouvelle série de docteurs appelés 
séburaïm , c'est-à-dire opinants. Selon nous ils furent qua- 
lifiés ainsi, parce que toute la tradition, ou prétendue 
telle (a) , ayant été mise par écrit et livrée à la garde de 
toute la nation , au moyen de la publication du Talmud, au- 
quel il était défendu de rien ajouter dorénavant, les docteurs 
n'avaient plus à enseigner la tradition, comme faisaient 
leurs prédécesseurs les prophètes, les thanaïtes et les émo- 
raïm. Us devaient donc se borner, dans leurs leçons, à expo- 
ser leurs propres opinions sur le sens de tel ou tel point du 
code religieux. Toutefois quelques-uns de leurs enseigne- 
ments se sont enfin glissés dans le texte du Talmud. Ce furent 
là toutes les dernières additions. De cette manière, on peut 
dire qu'après les séburaïm, qui ne durèrent qu'environ 
soixante ans, il se fit une seconde et dernière clôture du 
Talmud, un peu après le milieu du vi e siècle. 

Basnage dit que les séburaïm formaient une secte dissidente 
de la synagogue, une sorte de pyrrhoniens qui , rebelles à 
l'autorité enseignante, soutenaient tantôt le pour, tantôt le 
contre, ne savaient eux-mêmes à quoi s'arrêter : en un mot, 
de vrais protestants. Il les représente comme odieux à leurs 
nationaux à cause de leurs doutes continuels ; et il attribue 
à cette circonstance le motif qui a empêché l'insertion de 
leurs sentences dans le Talmud. Toutes ces assertions sont 
erronées. 

11 est vrai que Basnage cite une autorité à l'appui de ces 



(a) Nous mettons cette restriction , pour exclure les fausses traditions 
mêlées aux bonnes par les pharisiens. 
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étranges assertions; mais les vrais savants ne doivent ad- 
mettre sans examen aucune autorité, aucune citation. Bas- 
nage, trop occupé à lancer des traits, bien insipides, à notre 
sainte Eglise catholique, dont il fait mal à propos une espèce 
de synagogue pharisaïque, parce qu'elle respecte la tradi- 
tion, ne songeait pas à étudier à fond l'histoire des Juifs 
qu'il avait entrepris de traiter : c'est ce qui fut la source de 
ses nombreuses erreurs. Les séburaïm étaient si peu sépa- 
rés de la synagogue, qu'ils donnaient des chefs à la nation 
juive, et aux célèbres académies de Soria et de Pombedita. 
Si Basnage avait véritablement connu le Talmud, comme 
il le donne à entendre, il n'aurait pas ignoré que les noms 
de plusieurs séburaïm y figurent effectivement, surtout 
ceux de R. Ahha et de R. Abahu , tous deux séburaïm bien 
connus. 

Il ne faut pas demander si, de nos jours, où l'on fait tant 
de livres avec des livres, on a répété, d'après Basnage , que 
les séburaïm étaient une secte hérétique de la synagogue. 
Parmi les compilateurs qui se sont laissé prendre à ce piège, 
nous voyons un écrivain qui annonçait fastueusement, il y a 
une quinzaine d'années, une traduction complète, en fran- 
çais, du Talmud babylonien, traduction qui, bien entendu , 
se fait encore attendre, et se fera attendre jusqu'à la con- 
sommation des siècles. Les essais de versions latines que 
nous avons de quelques parties du Talmud prouvent que ce 
code, dans son entier, n'est pas traduisible : il ne l'est sur- 
tout pas en français. 

§ VTT, 

T.F.S Ct\OTS-IM. 

Aux séburaïm succéda une nouvelle série de docteurs ap- 
pelés les gaonim,O y })P2 (prononcez gheonim, pluriel de gâon, 
pftj, illustre, excellent, seigneur), f/est parmi eux, comme 
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parmi leurs prédécesseurs , les séburaïm, les émoraïm, les 
thanaïtes,que Ton choisissait les ehefs de la nation. Comme 
de leur temps les Juifs étaient exilés de leur pays , on appe- 
lait ces chefs echmalotarques , terme grec qui veut dire 
princes de la captivité , ainsi que les recteurs des académies 
talmudiques de Soria et de Pombedita, en Babylonie. 

Ces echmalotarques prétendaient, à tort ou à raison, être 
issus de la maison de David : ils exerçaient leur autorité 
sous la protection et le bon plaisir des rois de Perse. 

Avec le dernier gâon , le célèbre Rabbi Haï, ÎJ^JP >[Sp 7 7 
disparurent les académies babyloniennes. La puissance 
echmalotarchique finit en même temps par suite de la mort 
d'Ezéchias, petit-fils de David-ben-Zaccaï, de la race royale ; 
le roi de Perse Pavait fait priver de la vie vers 4005 de notre 
ère. A partir de cette époque, c'est en Espagne qu'il faut aller 
chercher les plus grands docteurs des juifs et leurs écoles 
les plus renommées. 

DIGRESSIONS SUR LA PROPHETIE DE JACOB. 

INe laissons pas échapper ici l'occasion de faire remar- 
quer que la cessation simultanée de l'echmalotarchie et du 
rectoral des académies d'Orient détruisit le dernier subter- 
fuge opposé par les rabbins à la preuve qui résulte de la 
prophétie de Jacob, savoir que le Messie doit déjà être venu, 
et que Jésus-Christ est ce Messie. Le sceptre ne défaudra pas 
en Juda , ni le législateur en sa postérité , jusquà ce que vienne 
(ou mieux que soit venu) le Schilo , rhw (Gen., xlix, 10). 
On ne peut guère nier que cette prophétie ne regarde le 
Messie, puisqu'une des plus anciennes Paraphrases chal- 
daïques, celle d'Onkelos, rend Schilo par Messie, wn 737 
arpWQ (a). Or, Onkelos se conformait dans sa Paraphrase à la 



(a) Messie, en hébreu , est le même mot que Christ en grec. L'un et 
1 autre signifient Voint. 
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tradition qu'il avait apprise de Schemaïa et Abtalion (38 1: an- 
neau de la chaîne traditionnelle , de R. Eliéser et de R. Jo- 
sué(a). Le Talmud, pour échapper à la conséquence de 
cette prophétie , qui précise exactement l'époque de Tin- 
carnation de Notre-Seigneur, a recours à l'ombre d'autorité 
que la nation juive conservait de son temps en Babylone. 
« Le sceptre ne défaudra pas enJuda; ce sont, dit-il, les ech- 
malotarques, princes de la captivité, en Babylone, qui 
tiennent le sceptre d'Israël ; et le législateur en sa postérité , ce 
sont les descendants de Hillel (6) qui enseignent la religion à 
la multitude (c). » 

Ainsi qu'on le voit, le Talmud n'était pas prophète : il ne 
prévoyait pas que quatre cents ans plus tard le souffle d'un 
roi intidèle ferait disparaître et chaire et sceptre en Baby- 
lone. Maintenant il y a plus de huit siècles que Juda n'a 
plus de docteur-recteur, ni de prince echmalotarque ; et 
le Schilo, si ce n'est pas le Messie Jésus, où est-il ? 

Depuis la fin des rabbins gaonim, la synagogue n'a plus 
que des rabbanim, D*}27, rabbins. INous avons vu plus haut, 
p. 35, l'organisation queNapoléon leur a donnée en France, 
par son décret du 17 mars 1808. 

LOGIQUE DU TALMUD, OL LES TREIZE MODES d' ARGUMENTATION DE R. 1SMAEL. 

Le Talmud, dans son argumentation , qui a quelque res- 
semblance avec la scolastique du moyen âge, emploie treize 
modesde raisonnements énumérés par Rabbi Ismaël. Voyez 



(a) Voyez le Talmud, traité Meghiila, fol. 3 recto. R. Joseph Albo, 
Sepher Ikkarim, 4° partie, chap. 52. 

(b) Nous avons vu plus haut que Hillel descendait de la famille royale 
de David. 

(c) Talmud, traité Sanhédrin, fol. 5 recto. 
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plus haut) p. 154. Nous allons les nommer, <en préve- 
nant que nous comptons beaucoup sur la pénétration du lec- 
teur; car il faudrait trop de détails et trop d'exemples pour 
donner une idée nette de quelques-uns de ces raisonnements. 
4. Kal vahhomer, ipipj bp (le simple et le grave); ce 
que nous appelons à fortiori. 

2. Ghezôraschava, p)D CH'U (constitution égale); ce 
que nous appelons à pari. 

3. Binianâb, ^f> 7»3,5, principe général. 

4. Kelal uphrat, V7£) Jij? ( genre et espèce). L' espèce 
qui suit restreint toujours le genre qui précède. 

5. Perat uhhlal , J5j?) P7J? (espèce et genre ). Le genre 
qui suit généralise toujours V espèce qui précède. 

6. Kelal uphrat uhhlal, Ji^) V~)D) )jD (genre, espèce 
et genre). L'espèce détermine les deux genres entre lesquels 
elle se trouve placée. 

7. Mickelal schehu tzarihh liphrat umipperat schehu tza- 
rihh lihhlal, 'pj frpD V*>£>P) Visl yiS (S)PD }}>2P 
}jDj (du genre qui a besoin de Y espèce, et de Y espèce qui a 
besoin du genre ). Lorsque Y espèce et le genre ont besoin l'un 
de l'autre pour déterminer le sujet. Citons un exemple. 
Il est dit au livre des Nombres (m, 40) : « Fais le dénom- 
brement de tous les premiers-nés mâles des enfants d'Israël.» 
Dans ce précepte , le genre et Yespèce ont besoin l'un de 
l'autre pour exclure à la fois les plies premières-nées, et les 
mâles qui ne sont pas premiers-nés. 

8. Col dabar schehaya bihhlal veyatza min hackelal le- 
lammèd, 7pJ.J JJ.3P \P fo*>) Jtaj*C»PD 737 \s (toute 
chose qui était comprise dans le genre , et qui est sortie du 
genre, détermine toutes les espèces). Un exemple fera peut- 
être mieux comprendre la traduction que nous donnons de 
la formule hébraïque. Le texte de l'Exode (xxi, 2) prononce 
la peine de mort contre l'idolâtrie; mais il ne spécifie pas 
le genre de mortqu'ilfaut infliger au coupable. Mais comme 
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le culte de Moloeh est puni de la lapidation, conformément 
au texte du Lévitique (xx , 2), on applique cette peine à 
toutes les autres espèces d'idolâtrie. 

9. Col dabar schehaya bihhlal veyatza lit-on ta-am ahher 
schehu ke-iniano, O.TP JU?pi fo>) Jtaj t»P& W ta 
)}>)$D faPD "}p£ (toute chose qui était comprise dans un 
genre, et en est sortie par une exception qui est analogue à 
sa nature). Ceci encore s'éclaircira mieux par un exemple. 
La loi punit de mort le meurtre (Exode, xxi, 12) ; mais l'ho- 
micide par accident et sans intention , l'homicide involon- 
taire, par imprudence, sort de la catégorie des meurtres, et 
il peut profiter du droit d'asile attaché aux villes de refuge 
(Deutér., xix, 2, 4). En général, dans le cas d'une excep- 
tion pareille, la loi doit toujours s'expliquer de la manière la 
plus favorable. 

10. Col dabar schehaya bihhlal veyatza lit-on ta-am ahher 
schello ke-iniano, ^pjS CU?P ]WV)l f>S*>) jta J P'PD W ta 
)2>}$D IvD (toute chose qui était comprise dans un 
goitre, et en est sortie par une exception quin'estpasanalogue 
à sa nature). Dans ce cas, on donne à îaloi l'interprétation 
en partie la plus favorable, et en partie la plus rigoureuse. 
Recourons encore à un exemple : les esclaves hébreux ser- 
vaient pendant six ans , et à la septième année ils recou- 
vraient leur liberté (Exode, xxi, 2). Or, le texte dit : La 
femme esclave ne sortira pas d'esclavage de la même manière 
que les hommes esclaves (ibid., verset 7). Non egredietur sicut 
egrediuntur servi (c'est ainsi que porte le texte hébreu). On 
en infère que d'un côté il y a des cas où elle peut devenir 
libre avant la septième année, et, d'un autre côté, qu'elle 
peut être forcée à épouser son maître. 

11. Col dabar schehaya bihhlal veyatza ladon bedabar 
hehhadasch, D7PP lïl^ ])ll fa) Jtaj P>PD ~>ïl ta 
(toute chose qui était comprise dansun^nre, et en est sortie 
pour former une nouvelle catégorie). Cette chose ne peut être 
ramenée à la règle générale que pour les cas où le texte se 
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prononce formellement à cet égard. Par exemple, le lévi- 
ral (a) sort de Ja règle générale qui défend Pinceste; mais la 
belle-sœur y rentre lorsque le frère du défunt, ayant refusé 
(i'épouser la veuve, on a rempli les formalités du déchausse- 
ment, selon ce qui est prescrit au Deutéronome , xxv, 7 suiv. 

12. Dabar hallamed mê-iniano vedabar hallamed misso- 
l>ho, )J»pp 7pip ?37) )M2P 7pJ? m (la conclusion 
qui se tire du contenu du texte, et la conclusion qui se tire 
de la suite du texte). La première conclusion se tire de l'a- 
nalogie du texte avec le texte d'un autre endroit de la Bible ; 
la seconde, de la suite du texte à l'endroit même. 

13. Schenèhhetubimhammahh-hhischimzèh-èt-zèh, OD 
Pf Pf> Pf OWPDPV DOJJO (deux versets qui se contre- 
disent réciproquement). Cette antilogie se concilie ordi- 
nairement au moyen d'un troisième texte. 

Nous ne pouvons nous arrêter ici à faire ressortir la jus- 
tesse de quelques-unes de ces règles, ni à relever l'ïncohé- 
î çnce d'idées qui règne dans les autres. 

§ VIII. 

GLOSES , COMMENTAIRES ET ABREGES DU TALMUD. 

Pleins d'un enthousiasme superstitieux pour leur code 
rabbinique, mais arrêtés par son dialecte syriaque dont ils 
perdaient l'usage de plus en plus, arrêtés surtout par les 
lermes étrangers, persans, arabes, grecs, etc., qu'on y ren- 
contre si souvent, par le style obscur, embarrassé, tronqué, 
(lui n'indique par aucun signe ni le commencement ni la 
lin des objections et des réponses, enfin, par les formes 



(a) Quoique la femme du frère soit un degré défendu (Lévitique, xvw, 16), 
la loi faisait un devoir au beau-frère de l'épouser, lorsque son mari mourait 
sans postérité. 

•12 
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d'argumentation si étranges et en même temps si subtiles, 
les juifs éprouvèrent de bonne heure le besoin impériaux 
d'avoir des commentaires et des abrégés du Talmud. 

Telle est l'origine des ouvrages suivants, que nous cite- 
rons dans l'ordre chronologique de leur apparition. 

1. Abrégé du Talmud, de Rabbi Isaac Alpheci, *p.p3jS 
c'est-à-dire le Fezzan, de l'Etat de Fez. Il donne les déci- 
sions définitives, et laisse de côté tout ce qui n'intéresse 
pas la théologie pratique. 

Les deux principaux et plus estimés commentaires sur 
l'ouvrage d'Isaac Alpheci sont celui de R. Salomon Yarhhi, 
détaché de son Commentaire de la Ghemara, et celui deR. 
Nisim, tils de Ruben, de Girone en Espagne. On l'appelle 
communément Ràn, mot formé des initiales des deux mots* 
Rabbênu Nissim, n^Dl 13X1. 

2. Glose de Rabbi Salomon Yarhhi, communément appelé 
Rasschiy >"£•), sur tous les traités expliqués par la Ghemara 
babylonienne, à l'exception de quelques parties qui, après 
sa mort, furent commentées par son neveu R. Salomon- 
ben-Méir. Celui-ci, au reste, a simplement reproduit les le- 
çons qu'il avait reçues de son oncle. 

La glose de Yarhhi, en un hébreu pur, dont le style est 
élégant et surtout clair et concis, est la plus estimée et la 
plus répandue. On dit que, lorsque Maïmonides vit ce beau 
et savant commentaire, il ne put s'empêcher de laisser écla- 
ter sa jalousie. Il avoue dans une de ses lettres qui sont par- 
venues jusqu'à nous, que le travail de Rasschi l'obligea à 
renoncer à beaucoup d'ouvrages qu'il avait eu l'intention 
d'écrire. 

3. Les thosephot, ,p).Pp).p, additions., c'est-à-dire additions 
à la glose de Rasschi, Notes critiques sur la glpse de Yarhhi, 
et dilucidations sur le texte du Talmud. 

Ce sont ces thosephot que quelques-uns ont confondues 
avec les tkoscphthat. Voyez plus haut, p. 15,3. 

La glose de Yarhhi et les thosephot sont imprimées en 
marge du Talmud, dans toutes les éditions. La première oc- 



ejntre l'église et la syjnagogue. 179 

cupe la marge intérieure, et celles-ci occupent la marge ex- 
térieure. A la fin de chaque traité, on a placé, sous le titre de 
Piskè thosephot, p)£p)p >pp,D, les décisions théologiques 
qui résultent des annotations des thosephot. 

4. Mais l'ouvrage le plus utile pour l'intelligence du Tal- 
mud, c'est le dictionnaire talmudique intitulé Aruhh, "jVW, 
de IV. Nathan, lils de R. Yehhiel, juif romain, disciple du 
célèbre Moïse le Prédicateur, 7&77P VVP ; et premier rab- 
bin de la synagogue de Rome, dans le xi e siècle. Cet ou- 
vrage forme un gros volume in-fol. Il explique avec une 
grande exactitude tous les termes difficiles de la Ghemara de 
Jérusalem et de celle de Babylone. 

..Le célèbre grammairien Elie Hallévi, auteur du diction- 
naire chaldaïque Meluryheman, "jajTino, et du lexique rab- 
binique Thischbi, UOT ; les Buxtorf, père et iils, auteurs du 
Lexicon chaldaïcum, talmudicum, rabbinicum, ont puisé dans 
le Aruhh de R. Nathan tout ce qu'ils ont de mieux, bien 
qu'ils le nomment rarement. 

Il existe un volume, encore inédit, de suppléments à 
F Aruhh, dont l'auteur est Samuel, surnommé Aldjamma, 

nom arabe, f L~3rM, qui répond à l'hébreu YUN, le compilateur. 
Ce volume fait partie des manuscrits hébreux laissés par le 
savant orientaliste J.-B. de Rossi, de Parme, et acquit par 
l'impératrice Marie-Louise, duchesse régnante de Parme. 
Combien il serait à désirer que cet ouvrage fût livré à la 
presse î 

5. Moïse, fils de Maïmon, le célèbre Maïmonides, écrivit 
à l'âge de vingt-trois ans son excellent Commentaire sur la 
Mischua. Rédigé par l'auteur en arabe, il fut traduil en hé- 
breu par divers rabbins. Nous avons donné une notice sur 
ce commentaire dans notre Dissertation sur Y invocation des 
saints dans la synagogue (a). Ce commentaire, traduit en 

(a) Voyez les Annales des sciences religieuses, de Mgr de Luca, qui se 
publient à Rome, t. v, p. 21, note 1. 
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hébreu, fait partie de toutes les éditions du ïalmud. 

6. Plus lard, Maïmonides composa son fameux abrégé du 
Talmud, sous le titre Yad-Hhazaka, np*>n T>, main puis- 
sante, en un hébreu pur et fort élégant. Il donne dans cet 
ouvrage toutes les décisions du ïalmud, dégagées des lon- 
gues discussions et fastidieuses disputes, pleines des mau- 
vaises arguties de la scolastique rabbinique. Cet ouvrage 
jouit d'une très-grande autorité dans la synagogue. Il est di- 
visé en quatre parties; chaque partie est divisée en chapi- 
tres; chaque chapitre se divise en paragraphes. 

7. R. Àscher, lils de Yehhiel, qui tlorissait au commen- 
cement du xi\ c siècle, laissa des notes nombreuses sur le 
ïalmud. Ses disciples les recueillirent et les coordonnè- 
rent en forme d'abrégé, et en même temps de commentaire 
du Talmud. Ce travail est suivi d'un autre intitulé Piskè 
harosch, UNin ^pDS, décisions de Rabbi Àscher; vient en- 
suite un index général de ces décisions. 

Dans les éditions du ïalmud, chaque traité est suivi de la 
partie de l'ouvrage de R. Ascher qui s'y rapporte. 

8. R. Jacob, troisième lils du précédent, composa une 
somme théologique du Talmud, sous le titre Arba-Turim, 
D'HITS VXIK, quatre rangs. Celle somme est divisée en quatre 
parties, chaque partie en paragraphes; chaque paragraphe 
se distingue en numéros. 

La première partie, intitulée Orahh-IIIiayim, D^n miN, 
voie de la vie, est le rituel de la synagogue. La seconde, in- 
titulée Yorè-Dèa, r\V7 mv», il enseigne la science, traite de ce 
qui a rapport aux mets défendus ou permis, et à la manière 
de les apprêter sans contrevenir aux prescriptions de la loi 
mosaïque. Elle traite en outre des ablutions légales, des 
impuretés légales des femmes, de l'idolâtrie, du deuil. La 
troisième partie, intitulée Eben Ilaézer, Tî"n pN, la pierre 
du secours, traite du mariage et de tout ce qui s'y rapporte, 
comme le divorce, lelévirat, le douaire, etc. En outre, elle 
complète le rituel de la première partie. La quatrième partie, 
intitulée Hhôschen hammisvhpat, œsuen "jttnn, le Rational 
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de la justice, est un code de commerce, et règle toutes les 
affaires d'intérêt entre juifs. L'ouvrage entier, avec le com- 
mentaire qui l'accompagne, forme quatre volumes in-fol. 

9. Eniin, Joseph Karo, rabbin du xvi e siècle, après avoir 
écrit un commentaire très-cîendu, docte et profond, sur 
l'ouvrage précédent, fit lui-même un abrégé de son com- 
mentaire, le réduisant en aphorismes. Il adopta en grande 
partie le texte des quatre Turim de R. Jacob. 

L'ouvrage de Joseph Karo, dans lequel on a intercalé les 
observations de R. Moïse Iserlès, est le manuel théologique 
habituellement consulté par les rabbins. Il a été à son tour 
accompagné, surchargé de commentaires, et dans cet état il 
ne forme pas moins de quatre volumes in-fol. Il en existe 
cependant plusieurs éditions en quatre volumes in-12 ou 
in-8°, dans lesquels le texte est accompagné de simples 
annotations. Ces éditions sont les vade-mecum des rabbins 
modernes. 

Nous aurions encore à dire sur le ïalmud beaucoup de 
choses, à la vérité de moindre intérêt. Nous les réservons 
pour une autre occasion , Deo annuente. 

Note 29, page 21. 

La tradition juive désigne le Messie tantôt sous le nom de 
Messie fils de David , tantôt sous celui de Messie fils de Joseph, 
Voyez Talmud, traité Aboda-Zara, fol. 5 recto; traité Succa, 
fol. 52 recto; traité Yebamot, fol. G2 recto, et fol. 63 verso; 
irai té Sanhédrin, fol. 97 recto suiv. 

Issu, selon la chair, du sang de David, par l'illustre et 
humble servante du Seigneur (Ecce ancilla Domini, Luc, i, 38), 
Jésus-Christ était regardé longtemps, dans sa nation, 
comme fils de Joseph, le saint époux de la plus pure des 
vierges. Ut putabatur filius Joseph, dit saint Luc, m, 23 (cf. 
aussi ibid. , iv , 22 ; Joan. , i, 45; vi, 42). Sa bienheureuse 
mère elle-même l'appelle fils de Joseph. « Ecce pater tuus et 
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ego quaerebamus te. » Luc, h, 48. Elle le qualifiait ainsi 
parce qu'elle lui parlait devant tous les docteurs, sedentem 
in medio doctorum, et l'heure n'était pas encore arrivée de 
révéler qu'il était le pain vivant descendu du ciel , mystère qui 
devait tant scandaliser les Juifs. « Murmurabant ergo Judaei 
de illo, quia dixisset : Egosum panis vivus qui de cœlo de- 
scendu Et dicebant : Nonne hic est Jésus filius Joseph, cujus 
nos novimus patrem et matrem? Quomodo ergo dicit hic : 
Quia de cœlo descendi ? » Joan., vi, 41, 42. 

Si la loi mosaïque considère en tout le fils aîné de l'Hé- 
breu qui, en exécution de la loi du lévirat, épouse la veuve 
de son frère, comme l'enfant du défunt (Deutér., xxv, 0. Et 
primogenitum ex ea filium nomine illius appollabit, ut non 
deleatur nomen ejus ex Israël. Hebr. primogenitus.... filius 
stabit nomine fratris sui), à plus forte raison devait-on ac- 
corder à Jésus-Christ le titre et les droits de fils de celui qui 
était l'époux de sa mère. Quelques-uns pensent que la signi- 
fication très-étendue du mot fils dans les langues orientales 
autorise à expliqueras de Joseph, comme voulant dire, celui 
qui a été figuré exactement dans la personne de Joseph, onzième 
fils du patriarche Jacob (a). Ce n'est pas notre opinion. 

Nous avons dit que saint Joseph était V époux de la très- 
sainte Vierge. Selon la loi mosaïque, les fiançailles consti- 
tuaient un véritable lien, appelé, en termes de théologie juive, 
érucin, ^DTIN. Quand un homme fiancé, aruss^^x, voulait 
redevenir libre, il était obligé de recourir à la formalité de la 



(a) On sait que saint Ambroise a écrit un ouvrage sur Joseph figure de 
Jésus-Christ. De Joseph patriarcha. 

M. l'abbé Caron, curé-doyen cT Ai lly-Ie-Ha ut-Rocher, diocèse d'Amiens, 
a traité le même sujet avec un talent remarquable et une rare érudition. 
Son ouvrage est intitulé : Essai sur les rapports entre le saint palriwbo 
Joseph et Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ce livre fait une vive impression 
sur tous les Israélites qui le lisent, »»t il a contribué à la »onvf»rsi<m tiv 
quelques-uns d'entre eux. 
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répudiation, aussi bien qu'un homme marié. Chez les Ro- 
mains, il fallait de môme répudier pour rompre les fiançailles. 
La formule était : Conditione tua non utor. Pour le divorce 
après mariage, la formule était : Res tuas tibi habeto. 

Le fiancé , désigné par le terme D*1K, est bien différent 
du fiancé juif des temps modernes, qu'on appelle hhatan , 
7nn. Celui-ci n'est engagé que par une simple promesse de 
mariage, qu'il peut retirer moyennant une petite amende au 
profit de la fiancée. Encore le plus souvent cette amende ne 
s'acquilte-t-elle pas, n'étant pas exigible légalement, et 
aussi parce que la partie blessée dédaigne de recevoir cette 
indemnité. De là vient que les fiançailles modernes, qui du 
reste ne sont accompagnées d'aucune cérémonie religieuse, 
s'appellent en hébreu kenass , D3p , ce qui veut dire amende^ 
parce que chacune des parties, non pas contractantes, mais 
promettantes , s'engage à payer l'amende déterminée dans 
l'acte qui se dresse à cette occasion, en cas qu'elle vienne 
à se dédire. 

Voltaire, qui est si ridicule quand il veut faire de l'érudi- 
tion en linguistique orientale, fait de notrehhatan un chaton 
dans les personnages de son Précis du Cantique des can- 
tiques. Le père Adam , qui était chargé de lui mâcher (Vol- 
taire a des expressions si nobles! ) cette partie de son tra- 
vail, méritait bien en cette occasion le reproche que lui 
faisait son maître , quand il le grondait : Père Adam, vous 
n'êtes pas le premier homme du monde. 

Les fiançailles de la synagogue ancienne produisaient un 
véritable lien aux yeux de la religion. Ce lien était sous la 
sauvegarde de l'autorité publique. Si la fiancée s'oubliait 
au préjudice de celui à qui elle avait engagé sa foi , la loi 
ordonnait de la lapider publiquement (Deutér., xxn, 23, 1\). 

Nous avons vu que si le fiancé , D11N, ne voulait pas épou- 
ser sa fiancée, HDVW, il était obligé de la répudier en règle. 

C'est de celte manière que la très-sainte Vierge était <!'■- 
.tpon.iala à saint Joseph. Ouaml celui-ci résolut de la répu- 
dier (dimiftere) . animé rnnmv»' il étnit de In charité in *i<-- 
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gré héroïque, il ne voulait pas la dénoncer en déclarant le 
motif de ce divorce. C'est pourquoi il se disposait à lui re- 
mettre le libelle de séparation sans l'intervention des autorités 
de la synagogue (clam) ; car, à la rigueur, le ministère des 
prêtres n'était pas nécessaire dans cet acte. Voyez notre 
Traité du divorce dans la synagogue, p. 99, 229, 230. 

Toutes les anciennes traditions, les Paraphrases chaldaï- 
ques, le Talmud et les Médraschim , nomment un seul et 
même Messie indistinctement fils de David et fils de Joseph. 
Le Médrasch-Thehillim, sur le psaume xcn, applique au 
Messie fils de David la bénédiction que Moïse a donnée à 
la tribu de Joseph (Deut. , xxxm, 47), parce qu'il est nommé 
fils de Joseph. Le Talmud, traité Succa, fol. 52 recto, recon- 
naît la divinité du Messie fils de Joseph , puisqu'il lui attribue 
ces paroles : Et ils regarderont vers moi quils ont percé, et ils 
s'en affligeront y etc. (Zacharie, xn, 10). Or, le texte met ces 
paroles dans la bouche de Jèhova. 

Après avoir examiné toutes ces traditions bien attentive- 
ment et assez longtemps, nous nous sommes convaincu que 
les anciens docteurs n'appelaient le Messie fils de Joseph que 
lorsqu'ils parlaient de son état souffrant , et qu'en parlant de 
son état glorieux ils l'appelaient constamment fils de David. 
Cette remarque est confirmée surtout par le passage suivant 
du Talmud, traité Succa, fol. 52 recto : 

« Nos docteurs enseignent ce qui suit: Dieu saint, béni 
soit-ïl ! dit au Messie fils de David (qu'il se manifeste bientôt 
et de nos jours ! ) : Demande-moi quoi que ce soit, et je te 
l'accorderai ; car il est écrit (Ps. n) : Je rapporte ce qui est 
devenu un décret irrévocable. Jéhova m'a dit : Tu es mon fils , 
je t'ai engendré aujourd'hui, à ta demande, je t'accorderai , et 
le reste. Et le Messie fils de Joseph, prévoyant qu'il sera mis 
à mort, dit devant sa face : Maître de l'univers, je ne te de- 
mande que la vie (a). Et Dieu lui répond : Ton père David a 



(a) Pater mi, si possibile est, tran$eat]a me calix iste, dit notre Sau- 
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déjà prophétisé an sujet de ta vie, car il a dit, (Ps. xxi, 5): 11 
te demande la vie, et tu lui accordes de longs jours pour le 
siècle infini (a). » 

Les rabbins postérieurs qui, pour échapper à plusieurs 
arguments irrésistibles des chrétiens, ont imaginé deux 
Messies distingués l'un de l'autre, un Messie de gloire, fils de 
David, et un Messie d'opprobre et de douleurs, fils de Joseph par 
la tribu d'Ephraïm , ne remontent pas au delà du xi e siècle. 

Voyez le Lexicon talmudique de Rabbi Nathan , article 
cp:i, et le Commentaire de Rabbi Sal. Yarhhi sur Isaïe, xt, 
13; xxiv, 18. 

Aben Ezra, dans son Commentaire sur le psaume lxxx, 
18, fait mention du Messie fils d'Ephraïm; mais on voit par 



veur dans ce moment d'agonie où une sueur de sang coulait de son corps 
adorable. 

On ne peut, à moins d'être un pharisien endurci, lire ces paroles sans 
éprouver soi-même quelque chose de l'angoisse de V Homme-Dieu qui allait 
être si cruellement immolé à cause de nos péchés. 

Un jeune israélite, savant talmudiste, qui, encore néophyte, se préparait 
aux ordres sacrés dans un séminaire de la capitale, et est devenu depuis 
chef d'une mission lointaine , en lisant pour la première fois ce passage de 
l'Evangile, a dit avec l'accent de la plus profonde douleur : Je savais par 
la tradition que la mort devait être pour le Messie un calice (Tune amertume 
insupportable. Mais je n'aurais jamais cru que cette amertume affectât à ce 
point ceux qui en retirent tout le profit. 

On a vu une jeune juive convertie fondre en larmes quand elle entendit 
lire pour la première fois cet endroit de la passion. Elle a eu le bonheur, 
depuis, d'embrasser l'étal religieux. 

(a) En effet, Dieu a accordé l'immortalité au corps de Jésus -Christ, après 
sa résurrection. 

En parlant de Jésus-Christ dans cet ouvrage, nous rapporterons une 
tradition de la synagogue, qui enseigne que la chair du Messie doit se 
convertir en feu. Qui ne voit ici, outre la transfiguration du montThabor, 
la glorification de la sainte humanité de celui à qui Jéhova dit : Se de a 
dextris mets ? 
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son Commentaire sur Isaïe, xi, 13, qu'il n'admettait encore 
qu'un seul Messie. Car, à l'occasion de ces paroles du texte : 
Ephraïm ne sera point jaloux de Juda, il dit: « Ephraïm ne 
sera point jaloux de ce que le Messie sera d'une famille de 
Juda. » Ce rabbin florissait dans le xn e siècle (u). 

Maïmonides qui donne dans son Traité des Rois* cha- 
pitres xi et xn, la description des temps du Messie , ne fait 
aucune mention du prétendu Messie fils de Joseph. Il dit seu- 
lement que : « Dans la prophétie de Balaam nous remarquons 
deux Messies; l'un est le roi David, qui a sauvé Israël de ses 
oppresseurs, et Vautre est le Messie futur, qui délivrera Israël 
de la puissance des enfants d'Edom. » 

Les rabbins appellent les chrétiens enfants d'Edom. 

Le texte d'aucune prophétie ne se prête à la doctrine d'un 
double Messie. Si la Paraphrase chaldaïque du Cantique des 
cantiques (iv, 5; vu, 3) nomme deux Rédempteurs , -ppijDD, 
l'un fils de David, l'autre fils de Joseph, on voit par le con- 
texte même qu'il ne veut désigner que les deux états du 
même Messie (b). 



(a) On lit à la tin de son Commentaire sur Daniel , qu'il a achevé cet 
ouvrage Tatt 4916 du comput rabbittique^ ce qui répond à 1156 de Tère 
vulgaire. 

(b) Cette Paraphrase est citée par les docteurs juifs de la plus haute anti- 
quité. On n'en connaît point l'auteur. Quelques savants modernes pré- 
tendent qu'elle est au moins postérieure au Talmud , ouvrage du sixième 
siècle, disent-ils, puisqu'elle parle de la distribution de ce code en six 
sections , i , 2. Voilà comment ces doctes personnages raisonnent quelque- 
fois! Qu'on se rappelle que la loi orale, tradition-nette , la Deûtérôsè, a de 
tout temps marché d'un pas égal avec la loi écrite; et que nécessairement 
de tout temps elle était distribuée selon la matière qu'elle traite; que si 
les circonstances survenue aprÀs la dissolution de TElat des Juifs consti- 
tués «mi corps de nation ont in-.-efc.sitV' sa rédaction par écrit, on ne pour- 
rait pas en arguer <|i.F«llo n'Ait pas **vJ«t^ : auparavant , rjuami on n'en :m~ 
r;iil pas le.» preuve,* - positives qn** «unis toiiri»»ss«Mil ton» les monuments dv 
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Dans la Paraphrase de Jonathan-ben-Huziel sur l'Exode 
(xl,1'1), il est parlé d'un Messie fils d'Ephraïm, qui doit sortir 
de Josué. On a reconnu que ce passage est étranger au texte 
du targumiste, et qu'il s'y est glissé par l'inadvertance ou 
plutôt la distraction d'un copiste. 1° Comment aurait-il pu 
parler du Messie à propos de ce verset : Et tu oindras le bas- 
sin et sa base, et le consacreras. v 2° Cette insertion contredit la 
tradition des rabbins à laquelle Jonathan-ben-Huziel est 
constamment fidèle. Elle dit que ce Messie vaincra Gog , 
tandis que les rabbins enseignent que le fils de Joseph , après 
avoir tué le prince des Iduméens (a) , sera battu à son tour et 
périra dans le combat qu'il livrera à Gog. Ce dernier ne tom- 
bera que parla main du Messie fds de David. Voyez le livre 
S^in npnx, qui donne le bulletin de ces batailles à venir, 
livre i er , partie i re , signe 6 e et signe V ; Rabbi Salom. Yarhhi, 
Commentaire sur Isaïe, xxiv, 18. 

Note 50, page 22. 

L'extrême rareté, et peut-être la perte irréparable de plu- 
sieurs livres anciens, privés des honneurs de la presse, mais 
assez connus par les passages favorables au christianisme 
qu'on y a remarqués, a donné lieu à l'accusation de mauvaise 



l'antiquité judaïque. Conférez la Paraphrase chaldaïque sur les Lamenta- 
lions, ir, 19. 

Voyez plus haut la notice sur le Talmud. Voyez aussi la préface du 
Lcxicon chaldaïque d'Elie Ilallévi, intitulé ICJlinD? I e Lexicon rabhi- 
nique du même, article i"?2; préface du Lexicon chaldaïque de Buxtorf 
fils; les prolégomènes de la Polyglotte de Wallon ; Goccejus, titulus San- 
hédrin, § xvin, note i re ; Helvicus* Tractatus de chald. Biblior. paraphra- 
sib., c. 2; Hottinirerus, Thésaurus phitologicus, Uh. \ i c. 5, Serti»» 1 . 

(a) D'après les rabbins, les chrétiens sont les ïduméens , les enfant* 
tfEdom, d'Ksaû, l'ennemi mortel de Jacob. 
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foi contre les rabbins. Nous ne pouvons nous empêcher de 
déclarer que cette accusation n'est malheureusement que 
trop fondée. C'est un fait notoire parmi les juifs, que leurs 
docteurs ont fait disparaître, ttj-i , certains livres qui con- 
tredisaient leur enseignement. Les prophéties mêmes d'Ezé- 
chiel et l'Ecclésiaste de Salomon ont manqué d'éprouver le 
même sort, de l'aveu du Talmud, traité Schabbat, fol. 13 
verso ; du Médrasch-Rabba, Lévitique, parascha xxvih; et du 
Médrasch-Kohélet , Ecclésiaste, i, 8. 

Parmi les livres dont nous avons à déplorer la perte, nous 
citerons particulièrement : 

1° Le Targum (Paraphrase chaldaïque) de Jonathan-ben- 
Huziel sur les livres hagiographes. 

Les deux passages suivants de ce Targum sont cités 
par plusieurs orientalistes qui les ont lus dans le livre 
même. 

a. Psaume n. « Jéhova ma dit , tu es mon fils. Ces deux, 
père et fils, sont trois en union avec une troisième person- 
ne. Et ces trois ne font qu'une substance, qu'une essence, 
qu'un Dieu. Quand Jonathan écrivit ces choses, il fut frappé 
soudain d'une voix venant du ciel , disant : Qui est celui qui 
ose ainsi révéler mes mystères aux nations ? Et Jonathan ré- 
pondit : C'est moi. Je l'ai entrepris pour l'honneur et la gloire 
de ton nom. » 

Voyez Sixti Senensis Bibliotheca sancta, lib. rv, art. Syra 
editio; Jacobus Christopolilanus episcopus, in expositione 
psalmi xx. 

Qu'on n'oublie pas que le nom ineffable tétragrammaton, 
Jéhova, renferme précisément le mystère de la très-sainte 
Trinité. Nous le répétons pour l'intelligence de ces mots : 
Je l'ai entrepris pour l'honneur et la gloire de ton nom. 

La Paraphrase que nous venons de citer donne la clef du 
passage suivant du Talmud , traité Meghilla, fol. 3 recto. 

« Jonathan-ben-Huziel a répété le Targum des prophètes 
d'après la bouche d'Aggée, Zacharie et Malachie. La terre 
d'Israël en fut ébranlée à la distance de quatre cents par- 
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va (a). Une voix du ciel se lit entendre, disant : Qui est celui 
qui révêle mes mystères aux enfants d'Adam? Jonathan-ben- 
Iluziel se dressa sur ses pieds (6), et dit: C'est moi qui ai 
révélé tes mystères aux enfants d'Adam. Il est manifeste et no- 
toire devant toi que je ne le fais ni pour ma gloire, ni pour la 
gloire de la maison de mon père, mais pour ta propre gloire , afin 
que les divisions d'opinion ne se multiplient pas en Israël. 

« Jonathan-ben-Huziel voulut de même révéler (mbjb) le 
Targum des livres hagiogra plies, mais une voix du ciel se 
lit entendre, disant : Qu'il te suffise (-pn). Pourquoi cette 
défense (demande le Talmud)? Parce qu'il y a dans ces pro- 
phéties V époque du Messie. » 

V époque du Messie, c'est Yhumanation du Verbe éternel, 
pour nous servir d'un terme si jufite des théologiens. Il est 
clair qu'on ne peut proclamer Vcrbum caro factnm est (ou 
fiel, comme il fallait dire au temps de Jonathan), sans ré- 
véler en même temps le mystère de la très-sainte Trinité. 
Rabbi Salomon Yarhhi, qui sentait toute la force de ce rai- 
sonnement, veut restreindre la défense de la voix céleste à 
la seule Paraphrase de Daniel. On. voit qu'il lui importait 
beaucoup d'altérer cette belle tradition dans le commen- 
taire qu'il en fait. Mais le texte est: formel : il parle de la 
Paraphrase des hagiographes en général, omna. Or, à cette 
partie de l'Ecriture appartiennent 3as Psaumes, dans les- 
quels, en plusieurs endroits, étaient déposés en germe, 
pour ainsi dire, ces deux grands et ins éparables mystères. 

b. Ps. ex. Jéhova dit à mon Seigneur : Assieds-toi à ma 
droite. 



(a) Parça, HD1S y mesure itinéraire de; ^8,000 coudées. Le Talmud, 
traité Peçahhim, fol. 94 recto, dit que le lourde la terre est de 6,000 
parçaot. Une parça fait donc environ six kil omètres. 

Le pluriel de ce mot est tout à fait irrégul/er. On trouve dans le Talmud 
et autres livres rabbiniques, ^13 , VDIS et jviNDIS. 

(/>) Cest-à-dire, se leva par respect. 
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Paraphrase : « Jéhova dit à son Verbe, nnft">Db, Assieds- 
loi à ma droite. » 

« Plût à Dieu, s'écrie Helvicus, dans son Tractatus de 
chaldaïcis Bibliormn paraphrasibus, plût à Dieu que le 
Targum de Jonathan-ben-Huziel sur les livres bagiograplies, 
ou au moins sur les Psaumes, sortît des ténèbres ! Il nous 
fournirait sans doute des témoignages éclatants contre les 
juifs ! » 

«Utinamveroetenebris tandem cruereturJonathsc Targum 
in hagiographa, vel saltem in Psalmos! Haberemus procul 
dubio illustrissima contra Judacos testimonia. ?> 

Petrus Galatinus, qui possédait, à ce qu'il paraît, d'après 
le chap. 8, liv. ni de son livre De arcanis caiholicœ veritatis, 
un exemplaire de ce précieux Targum, nous fait part du 
soin extrême que prenaient les juifs deson temps pour le dé- 
rober à tous les yeux. « Edilio quoque, » dit-il, «ipsius Jona- 
tlue in psalieriuin pênes paucissimos est : quam qui habent 
pru viribus occulunt propter mysteria christianœ fidei qua3 
continet. » Lib. 1, cap. 3. 

Un autre exemplaire fort ancien du même Targum tomba 
entre les mains de Petrus Galatinus, lors de l'expulsion des 
juifs du royaume de Maples. C'est dans cet exemplaire qu'il 
a lu la paraphrase suivante du irisagion (trois fois saint) 
d'isaïe, vi, 3 : 

: wnp kh.1i wnp ain wip kix ronp 

« Saint le Père, saint le Fils, saint l'Esprit saint. » 
« In vetustissimis tamen libris qui rarissimi sunl, » dit le 
savant et pieux franciscain (a), «ita prorsus babetur, ut ego 



(a) Petrus Galatinus, Israélite italien, converti à la foi catholique, et re- 
ligieux de Tordre des franciscains, se distinguait par sa profonde connaissance 
de plusieurs langues, surtout de rhébrcu,et par son érudition rabbinique. 
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relui i : quorum ipse unum vidi cum essem Licii, qua tem- 
pes ta te Juda3i ex loto regno neapolitano, jussu régis catho- 
lici, expellerentur. Et ille quidem hoc locq sjç pnimiaQ ha- 
bebat ut ipse reluli. » Lib. n, cap, 1. 

On pense bien que ce précieux passage a disparu 4ans les 
éditions données plus lard par les juifs. 

2° Rabbi Mosché Haddarschan (R. Moïse le Prédicateur), 
dont nous avons eu occasion de parler plus haut, p. 179. 
Les écrits de ce rabbin pourraient se placer, en grande par- 
tie, à côté de l'Evangile, pour lui servir de commentaire. 
Rabbi Salom. Yarhhi le nomme dans son Commentaire sur 
l'Exode, xxxviu, 8. Rabbi Moïse Nahhménides le cite dans 
son Commentaire sur les Nombres, xix, 2, Rabbi Elie Hal- 
lévi en fait mention dans son livre Thisçhbi, article ttm. Il 
existe à la bibliothèque Mazarine, sous le n° 1^,539, un vo- 
lume in-4°, intitulé Elenchus llieologorum in tota sacra Bi- 
blia. Goloniae apud M. Gholinum, anno 1558. \\ contient, 
entre autres, le catalogue de la bibliothèque de Jules Pflugk, 
évêque de Naumbourg (a). On y voit figurer, dans l'article 



Il était docteur en théologie et pénitencier apostolique. Ce qui a rendu 
son nom célèbre, c'est son savant traité De arcanis calholicœ veriiatis 
contra obstinatam Judœorum perfidiam. Le Seigneur accordait une grâce 
particulière à ses sermons, qui amenèrent à la foi un grand nombre de ses 
anciens coreligionnaires. Sa parole convertit une fois une synagogue en- 
tière du Piémont, à l'exception d'une seule femme, qui se précipita daps 
un puits, désespérée du baptême de sou mari , de ses enfants et de tous ses 
proches. Galatinus vivait une partie du xv e siècle et une partie du xvi«. 

Ses Arcana renferment de bonnes observations, et des preuves d'une 
vaMe érudition de son propre fonds. Malheureusement, sa piété, son zèle 
pour la religion, sa science prodigieuse, ne purent le garantir contre la 
faute de s'attribuer une partie du savant ouvrage Pugio fidei , de Raymond 
Martin , qui n'était pas encore imprimé, et dont il s'imaginait posséder le 
seul manuscrit. Ses plagiats sont indiqués dans les éditions du Pugio. 

(a) Le même Julius Pllugius, un des trois théologiens que l'empereur 
Chailes-Quint choisit pour dresser le projet de son fameux Intérim, en 
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Theologi in quinque libros Moysis hebrœi, le Commentaire 
de Mosché Haddarschan, mais seulement sur la Genèse : 
#. Mosché Hadarsan in Genesin. Peut-être celui qui a dressé 
le catalogue a-t-il été trompé par la première page, com- 
mençant naturellement par la Genèse. Nous le présumons 
fort, d'autant plus que ces sortes de manuscrits manquent 
généralement de titre. 

Raymond Martin dans son Pugio fidei, Petrus Galalinus 
dans ses Arcana catholicœ veritatis, et Joseph de Voisin, 
da,ns ses Observations sur le Pugio fidei, transcrivent de 
Mosché Haddarschan plusieurs passages fort remarquables 
touchant les mystères de la religion chrétienne. Nous allons 
en donner quelques-uns. 

a. Sur ce verset d'Isaïe, lxvi, 7 : Elle (Sion) a enfanté avant 
d'éprouver les douleurs, et, avant d'être en travail, elle a été déli- 
vrée d'un enfant mâle. 

« Le Sauveur est venu au monde avant la naissance de 
celui qui devait emmener Israël dans sa dernière captivité. » 

.Snuh nSna pin** mSja Snw* -pSis nbtw onp 

Le Sauveur est donc né avant que l'empereur romain ait 
emmené les Juifs dans leur dernière captivité. Les rabbins 
appellent l'état actuel de leur nation, depuis sa dispersion 
définitive, "pinN mba, captivitas ultima. 

La naissance de Jésus-Christ a précédé celle de Titus, 
qui a détruit Jérusalem, et celle d'Adrien, qui acheva de 
disperser les Juifs. Après la prise et la ruine de Bilher, il 
leur interdit l'accès de la terre sainte. 

La Paraphrase chaldaïque de Jonathan-ben-Huziel con- 
firme la glose de Mosché Haddarschan. Voici comment elle 
rend ce verset d'Isaïe : 



1548. Il s'est signalé surtout par ses ouvrages de controverse sur les 
dogmes attaqués par Luther. 
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« Avant qu'elle (la ville de Jérusalem) éprouve le mal- 
heur, Npy, le Roi-Messie apparaîtra, xwXiïB *oSd ïbjiv. » 
Commentaire de Rabbi David Kimhhi sur le même verset : 
« Et cet enfantement n'est autre chose que le salut. » 
b. Sur ce verset du psaume lxxxv : La vérité germera du 
sein de la terre , et la justice sera visible du haut du ciel (a). 

« Rabbi Yudan dit : C'est notre salut, lequel germera de la 
terre, par l'opération immédiate de Dieu. Et toutes deux, la 
vérité et la justice, seront liées ensemble. Et pourquoi dit-il 
qu'elle germera, et ne dit pas qu'elle naîtra? Parce que sa 
manière de naître ne sera pas semblable à celle des créa- 
tures du monde, mais elle en différera sous tous les rap- 
ports. Tel est le sens du verset suivant : Aussi Jéhova accor- 
der a-4-il ce qui est bon, et notre terre rendra son fruit. Et à 
la vérité, il n'y aura personne qui pourra nommer son Père 
(du Messie), et encore moins le connaître. Mais ce sera un 
mystère pour le peuple jusqu'à ce qu'il vienne le manifester 
lui-même. » 

Ce témoignage est trop important pour n'en pas donner le 
texte entier : 
pfyp ppjpç WPP)ZP f»$ Pf>t \7V W) ipf> 

PP3P ipf> ppli 7P> oc»:d .pnop: vw *pJ6 pvpspfo 
priny pihpl pw c»c\p êJd \pJ vhp -ypf> f>h 
\p>w oj ipfa frp cni 7)3P >phpr)B2 tà(> oJwp 
dd wt> y P \ y f> o. to? ppf>w p5d> \PP W>f>1 JWP 
fa? fo'D 1P \)PW WPP IPOI f>)P |Si|S w>z>) »ïf> 

: 19VM 

Ceci explique parfaitement les versets suivants du 
psaume lxvii, où le royal prophète annonce le Dieu incarné, 
et le mystère de la très-sainte Trinité : 

« La terre a donné son fruit, Dieu, notre Dieu, nous bé- 



(a) ripxiTJ du texte est de la forme passive, être vu. 

15 
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nira. Dieu nous bénira, et toutes les extrémités de la terre 
le craindront. » Rabbi David Kimhhi , Rabbi Obadie Se- 
phorno, et plusieurs autres commentateurs de la synagogue, 
appliquent cette prophétie aux temps de la rédemption, 

piîftjP ]PO C»C» Pî. 

c. La première partie du verset 25 du psaume cxxxvi est 
Wl SdS DnS jna. Si Ton ponctue le troisième mot, SàS> 
leçon qu'adopte notre rabbin, le texte signifie : « Il (Jéhova) 
donne à tous du pain qui est chair. » 

Voici maintenant son explication ; 

« Il est dit en outre une chose notoire : II donne à tous du 
pain qui est chair. C'est ce que veut dire le psaume xxxiv, 9 : 
Goûtez, et voyez comme Jéhova est bon. Car le pain qu'il ac- 
corde à tous est sa propre chair. Et tandis que le goût an- 
nonce du pain, il est changé en chair. C'est ce que dit le 
verset : Et voyez comme Jéhova est bon. Et ceci est une chose 
sublime. » 

Texte même de l'auteur : 
~>pfo ftp Ê7P W loi Opi ]pi X»V 127 -)pfo 7U>- 
nDJ ftp) tai np} DpJp O W JHP O )ft» 1PVV 

jph vw 3ip o ift» ipfa )pn ?djJ jd opJp o.tp:» 

: pinj vb$ 

d. Sur ce passage de la Genèse (xxxvn, 22) : Et Ruben leur 
dit, afin de le sauver (Joseph) de leurs mains, et de le rendre à 
son père : Ne répandez pas le sang. Jetez-le dans cette fosse du 
désert, mais ne mettez point la main sur lui. 

« C'est ce que dit le verset (Job, vi, 37) : Vous vous jetez 
même sur Vorphelin , et tramez la perte de votre prochain. De 
même que l'Ecriture dit : Nous avons été orphelins , privés 
de père. Rabbi Barahhia enseignait : Dieu saint, béni soit-il, 
dit à Israël : Vous dites devant moi : Nous sommes orphelins 
privés de père, le Rédempteur aussi, qu'un jour je susciterai 
du milieu de vous, sera sans père, conformément à ces pa- 
roles (Zacharie, vi, 12) : Voici un homme , germe est son nom, 
etil germera de dessous soi. Le prophète ïsaïe dit de même (lui, 
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2) : Et il montera comme un rejeton devant lui, et comme une 
racine qui sort d'une terre sèche. Et David a prophétisé sur 
lui (Ps. ex, 3 ) : Ta naissance du sein est comme la rosée du 
matin. Et l'Ecriture sainte dit de lui (Ps. h, 7 ) : Je t'ai en- 
gendré aujourd'hui. » 

Texte : 
7PlS& Vf 0221 ta 11DP1 ihsp OM» ta <j|S 7"PP 

tau *\f> 3f> yf» n»v vwp) vsl opwfy opfy ta^D'J 

PW &t> WP 7Pfot> 3f> )i yf> ODP VPX^I TPP OÊD 

)^j?i p:io ta>) pw ^piS p) pw j\pp.pp) wd 

ta "ji 7PDP OP*?P !P)fy 7)7 pta) P'3 pÊp OVSJ 
: fwJ* OPP >3fS !P)fy JHJMP pta) ^JP)7i> 

Dans le Pugio fidei de Raymond Martin , ce texte est rap- 
porté avec quelques variantes qui le différencient du nôtre; 
mais elles ne changent absolument rien au sens. 

Les citations suivantes compléteront cette belle exposi- 
tion de Mosché Haddarschan. 

Talmud de Jérusalem, traité Berahhot, chap. 5, fol. 9 
verso : « Comme la rosée du matin, ainsi dit aussi le prophète 
(Michée, v, 6) : Comme la rosée qui vient de Jéhova. » 

Rabbi Sal. Yarhhi, commentaire sur ce dernier verset: 
« Comme la rosée qui vient de Jéhova , et qui n'arrive pas dans 
le monde par l'opération d'un homme. » 

Rabbi David Kimhhi, commentaire sur le même verset : 
« Car la rosée descendant du ciel vient de Jéhova. Et celui 
qui aspire à cette rosée ne met pas sa confiance en un homme 
qu'il la lui enverrait; mais il espère en Jéhova, qui seul fait 
pleuvoir, et qui fait descendre la rosée sur la terre. » 

e. Sur ce verset de la Genèse (xliv, 20) : Et nous dîmes à 
mon Seigneur y Nous avons un père vieux > et un enfant de la 
vieillesse. 

«Il est écrit (Prov., xxx, 4 ) : Qui a comprimé le vent dans 
ses poings ? Qui a fixé les limites de la terre? Quel est son nom. 
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et quel est le nom de son fils, si tu le sais ? L'Ecriture nous ap- 
prend dans la Genèse (xliv, 20), que son nom est Père vieux, 
et que le nom de son fils est Enfant de la vieillesse. » 

Nous lisons dans Daniel (vu, 43) , que le Fils de Vhomme , 
arrivant avec les nuages du ciel, s'est approché de son Père, 
l'ancien des jours. Jéhova dit au Messie (Ps. h , 7) : Tu es mon 
Fils, je t'ai engendré aujourd'hui. Aujourd'hui veut dire : 
de toute éternité. C'est ce qui a donné lieu au rabbin d'ap- 
pliquer au Messie cette qualification d'Enfant de la vieil- 
lesse. Car s'il est né dans le temps , il est engendré de toute 
éternité. 

3° Le Galè-Razaïya ( révélateur des mystères), de R. Juda 
le Saint, celui qui a mis par écrit la Mischna (a). Cet ouvrage 
est fréquemment cité dans les Arcana de Petrus Galatinus, 
dans l'OËdipus aigyptiacus du savant P. Kircher. Dans 
sa préface y l'auteur du Yalkut Hhadasch, composé d'extraits 
d'un grand nombre d'ouvrages des rabbins, déclare qu'il doit 
plusieurs de ses pages au livre Galè-Razaïya : le titre l'an- 
nonce également. Rabbi Joseph - Salomon del Midego , 
dans son livre Nobelot-Hhohhma, p. 195, renvoie le lec- 
teur au Galè-Razaïya, et dit à la même occasion qu'il a été 
fait un abrégé de cet ouvrage. Wagenseil en possédait un 
exemplaire manuscrit qu'il avait acheté d'un juif polonais. 
«Etnosillum, » dit-il, «cum Judaeorum paucissimis , a Polono 
exule, emptum, possidemus.» Cet exemplaire a passé dans la 
bibliothèque de Leipsig, où il a été catalogué sous le n°7, 
charta, in-4°. Wolfius en a vu un autre exemplaire dans la 
fameuse bibliothèque du rabbin Oppenheimer, et il a appris 
qu'un juif de Hambourg en possédait un autre. « Vidi etiam 
MS. in bibliotheca R. Oppenheimeri , et apud Judaeum 
hamburgensem quoque extare audio. « Wolfii Bibliotheca he- 
W,œa, t. ii, p. 1276. 



(a) Voyez, pl us h aut > P- 149 de notie notice sur * e Talmud. 
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Quelques orientalistes , trouvant que le Galc-Razaïya 
exprime en ternies trop clairs les saints mystères de la re- 
ligion catholique, ont conclu que c'est un ouvrage pseu- 
donyme , dû à la plume frauduleuse de quelque moine hé- 
braïsant du xi e ou xn e siècle. Cette supposition est loin 
d'être fondée. Aucun goï, c'est-à-dire non-juif, n'est encore 
parvenu à imiter l'hébreu des rabbins. Nous n'en saurions 
assigner la cause. S'il ressuscitait des Démosthène et des 
Gicéron, ils en diraient probablement autant du grec et du 
latin de nos meilleurs hellénistes et latinistes. Le moindre 
étudiant des académies talmudiques distingue parfaitement 
l'hébreu postiche des plus savants goïm, d'avec le style aisé, 
naturel, de ses coreligionnaires. La lecture la plus assidue, 
la plus longue, n'a pu donner à l'hébreu des Buxtorf, des 
Munster, etc., le coloris naturel de la langue que tout juif 
élevé avec quelque soin, lit et écrit exclusivement dès son 
plus jeune âge, delà langue qui reste pendant toute sa vie 
celle de ses prières, de ses lectures de piété et de ses études, 
tant théologiques que philologiques, qui est celle de tous les 
offices de la sygnagogue, sauf quelques parties en chaldaï- 
que, et qui, enfin, entre pour beaucoup dans la composition 
de Yhébréo-gcrniain, son idiome national. 

Le juif dont nous parlons est une espèce différente de ce 
que Ton appelle à présent un Israélite français. Celui-ci, vi- 
vant au sein delà corruption des grandes villes, s'éloigne de 
plus en plus, emporté par le tourbillon des plaisirs, des af- 
faires, quelquefois des sciences profanes, s'éloigne, disons- 
nous, de la masse de sa nation toujours fidèle à ses habitu- 
des, tant civiles que religieuses, et à son langage particulier. 
Les bonnes conversions au christianisme s'opèrent généra- 
lement parmi les juifs de cette dernière classe ; parce que 
leur foi, quoique erronée, ou plutôt faussée, sert de point 
de départ, tandis que les autres, ne croyant à rien, n'offrent 
^ r uère prise à l'apostolat. Il n'a fallu rien moins qu'un mi- 
racle dont l'Eglise n'a pas vu d'exemple depuis la conversion 
de saint Paul, pour mettre dans le bercail du Pasteur Divin 
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M. Alphonse (maintenant Marie) Ratisbonne, qui appar- 
tenait dans toute retendue du terme à la première espèce de 
juifs. Ceux-ci fréquentent avec une sorte d'affectation la so- 
ciété chrétienne, et dédaignent celle de leurs nationaux. 
Aucune des pratiques religieuses du mosaïsme ne les en em- 
pêche, parce qu'ils ne les observent pas. Quelquefois ils 
contractent mariage, mariage civil bien entendu , avec des 
personnes d'un culte chrétien. Il y en a qui ne font pas dif- 
ficulté d'adopter, ce qui n'est pas la même chose qu'embras- 
ser, le christianisme, pour obtenir la main de ces personnes. 
C'est ainsi qu'une nièce du baron Piothschild a donné son 
nom au protestantisme, pour épouser un lord anglais. En gé- 
néral, ces enfants d'Israël ont cessé d'être juifs , et sont en- 
core loin d'être chrétiens. Si un nouveau Zorobabel ramenait 
sa nation dans la terre sainte, ceux-ci y reviendraient comme 
une partie delà captivité de Babylone, parlant toute sorte 
de langues barbares, et amenant des femmes infidèles de plus 
d'une nation, des Françaises, des Allemandes, des Anglaises; 
peut-être y aurait-il aussi, qui sait? dans cette curieuse 
collection, des Hottentotes et autres sauvagesses. 

Un savant écrivain israélitc, qui s'est beaucoup occupé, 
bien inutilement comme vous pensez bien, de l'amélioration 
morale et religieuse de ses coreligionnaires, les distingue en 
juifs de la Palestine, et en israéliies français, soit ! 

Après cette petite digression, qui est venue s'abattre sur 
notre plume sans que nous nous y attendissions, nous de- 
mandons bien pardon à mesdames les Hottentotes et autres 
sauvagessesy de les quitter pour retourner à notre Gale- 
Razaïya. 

Nous allons donner comme spécimen un des passages les 
plus remarquables de ce livre. Les israélites hébraïsants, 
nous en sommes sûr, reconnaîtront au style l'ouvrage d'un 
rabbin des premiers siècles après la dernière dispersion. 

v>JC>fa> <\2PPPZ> Vfo MW . ilvp >ph vhp yf» l>hp 



ENTRE L EGLISE ET LA SYNAGOGUE, 199 

:>"Jfo . vhpl ilvpv p *]D^l pj ilvpl vhpv \p 

ppfo) . 0^7W 0»PM >:D W) VtP Pî 0*7723 0? 
DM ohs OWDP PDVPVPÏ MPfo) llvPW 7>})PP 
P17) p 36 J5PJ5)6 3"» io OD })>DÏ ODP PO 3."*) 7P<> 

yyp ip>ij??i d>) }i>ta nj^pji 6iP ?f 7Jp o jhi . D7p? 

WC» 7)P) . ptf J>P >J»ij >:fr )3p73 P>Z>P pfo 7J? ia 

; vf>vl 

Traduction littérale : 

« Considère que le nom tétragrammaton dénote , d'après 
son orthographe , un Dieu procréateur. Or, il n'est pas de 
procréateur sans procréé. Et il faut qu'il procède un amour 
du procréateur vers le procréé , de même que du procréé 
vers le procréateur ; autrement ils seraient séparés l'un de 
l'autre, et formeraient deux essences distinctes, tandis qu'à 
la vérité le procréateur et le procréé , et Y amour procédant 
de tous deuK, sont une seule essence. C'est pour cette rai- 
son que dans ce nom (tétragrammaton ) est renfermé le nom 
des douze lettres qui forment les mots Père, Fils et Saint- 
Esprit; et sache que ce mystère est un des secrets du Très- 
Haut. Il convient de le dérober aux yeux des hommes jus- 
qu'à la venue du Messie notre Juste. Je te l'ai révélé ; mais 
le secret de Jéhova est réservé pour ceux qui le craignent. » 

Que Ton ne s'étonne pas de voir le mystère de la très- 
sainte Trinité si clairement exprimé dans le livre d'un rab- 
bin. On trouvera dans le présent ouvrage des passages non 
moins formels, tirés du Zohar et autres écrits des rabbins, 
livres imprimés et entre les mains de tous les juifs. Ces der- 
niers ont jusqu'à ce jour résisté à des preuves si patentes : 
les auteurs mêmes qui fournissent ces preuves sont morts 
dans l'infidélité. Ce miracle, d'ailleurs prédit par les pro- 
phètes, est bien propre à confirmer la foi des enfants de 
l'Eglise. 

L'ancienne synagogue enseignait, en particulier, à quel- 
ques fidèles d'élite, toutes ces choses que la sainte Vierge, 
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dans ses sublimes méditations , repassait dans son esprit. 
(conferens in corde suo), comme (Je van t se vérifiera la ve- 
nue du Messie, Jésus-Christ. Les pharisiens connaissent la 
réalité de toutes ces choses, mais les renvoient à un Messie fu- 
tur et imaginaire. Saint Jérôme avait donc raison de dire : 
« Nec inter Judaeos et christianos ullum aliud esse certamen 
nisi hoc, ut ea quge sunt futura sub Christo, a nobis expleta, 
ab illis explenda dicantur ! » 

Le passage du Galè-Razaïyp, tel que nous le donnons ici d'a- 
près les extraits que nous en avons faits en 1802, d'un manus- 
crit fort ancien, appartenant au grand rabbin Isaac Lundes- 
chuetz, est différent de Gelui rapporté par Petrus Galatinus, 
(lib. h, cap. 11). On remarque dans ce dernier des variantes 
qui sont en trop mauvais hébreu pour être de Rabbi Juda, 
dont Maïmonides loue la pureté de style. Tous les autres 
exemplaires , vus par les orientalistes que nous avons nom- 
més plus haut, différaient de celui dont Petrus Galatinus a 
transcrit ses citations. 

En général, les citations de cet estimable écrivain , qui 
travaillait sur des manuscrits, parce que de son temps les 
imprimés hébreux étaient encore rares, ne sont pas toujours 
identiques avec ce que nous lisons maintenant dans les livres 
reproduits par la presse. Tantôt ce sont des variantes plus 
ou moins importantes -, tantôt ce sont des passages qui 
manquent entièrement, et que le mauvais vouloir des juifs 
a retranchés. C'est ainsi qu'au livre i, chap. 1, il rapporte 
un passage du Zohar, qu'on chercherait en vain dans toutes 
les éditions actuelles. Il en est de même de la citation du 
Talmud , au livre vin , chap. 4 des Arcana. Ce passage 
n'existe pas dans le code talmudique, mais dans le Mèdrasch- 
Yalkut, sur Isaïe, lu, 13. Nous croyons d'autant plus devoir 
donner cet avertissement, que Petrus Galatinus est entre les 
mains d'un grand nombre d'orientalistes , et que ceux-ci, le 
plus souvent, en prennent les citations sans recourir aux 
sources d'où elles sont tirées. 

Dans les extraits du manuscrit de Rabbi Juda, que nous 
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avons faits fort jeune, étant étudiant, nous regrettons de ne 
pas trouver le célèbre passage mentionné par plusieurs sa- 
vants, passage où le Galè-Razaïya explique le nom [de Dieu) 
en quarante-deux lettres par les mots suivants qui se forment 
effectivement de ce nombre de lettres, d^hSk "p DmSk in 
robt» ina in^a. n^S^ ainba wvpn mv, c'est-à-dire, 
Dteu Père, Diew Fils, Dieu Saint-Esprit. Trois en un; Un en 
trois. 

On voit dans le Talmud, traité Kidduschin, fol, 71 recto, 
que dans le temple de Jérusalem lé nom de Dieu se pronon- 
çait en quarante-deux lettres ; que celui qui en possède le 
secret, et le conserve avec pureté, est aimé du ciel et agréable 
à la terre, et il inspire la crainte à toutes les créatures, et il hé- 
rite des deux mondes, celui-ci et celui à venir. Maïmonidcs, 
Morè-Nebuhhim , partie i, cbap. 62, en traitant du nom de 
quarante-deux lettres , affirme qu'il forme plusieurs mots. 
KabbiSal. Yarhhi, dans son Commentaire sur le Talmud, 
traité Kidduschin, fol. 71 recto; traité Aboda-Zara, fol. 19 
verso,* prévient qu'au moyen de ce nom* on peut opérer des 
miracles etexerçerdes vengeances sur ses ennemis. Ce dernier 
secret est un passe-temps qui n'est pas sans agrément pour 
un pharisien. 

Nous devons avertir aussi qu'on ne peut pas accueillir 
avec une confiance entière les versions que les hébraïsants 
chrétiens donnent de certains extraits du Talmud et autres 
ouvrages des rabbins. Le Talmud ne peut s'apprendre qu'au 
moyen de là tradition verbale des docteurs de la synagogue, 
qui ont pour principe de ne pas communiquer leur science 
aux goïm ( étrangers à leur culte ).. L'absence de points- 
voyelles et de toute ponctuation (interpunctio), et surtout 
un idiome barbare, usité vers le temps de la dernière ruine 
de Jérusalem, amalgame de toutes les langues de l'O- 
rient (a), font de ce code une sorte de grimoire indébrouil- 



(a) On rencontre aussi dans le Talmud un assez grand nombre de 
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lable pour le meilleur et plus sagace orientalistequin'aurait 
pas pour guide un rabbin expérimenté. Pour bien entendre 
la partie appelée Ghemara , pour être familiarisé avec ce que 
les rabbins appellent nnbnn pajD (la marche du Talmud), 
il faut avoir eu le malheur d'être élevé dans le judaïsme, 
et d'avoir perdu les plus belles années de sa jeunesse à 
chanter celte Ghemara en criant à tue-tête (a). 

Buxtorf, dans son Lexicon talmudicum, fruit de trente ans 
de veilles, opus xxx annorum, a rendu, de la manière 
la plus inexacte, plusieurs passages du Talmud. Le 
même savant, dans son livre De abreviaturis hebraïcis, 
donne une traduction entièrement fausse des locutions tal- 
mudiques les plus usitées. Par exemple, page 116, il rend 
innw par domestici eorum : ce mot signifie uxor ejus! Page 
112, il confond la réponse avec la question, ib">n *jn *OQ 
■jaTi larn. « Unde sunt lise res quas docent rabbini? » Il faut 
traduire: «Unde habes has res? ( Respondetur ) Docuerunt 
enim rabbanan ( id est : doctores nostri). .» Voici comment 



termes latins et grecs, et, dans la glose de Yarhhi, des mots français, ita- 
liens, espagnols; mais ils sont tellement défigurés qu'on a souvent de la 
peine à les reconnaître. Dans la nouvelle édition du Talmud que publie 
maintenant à Vienne M. de Schmid , imprimeur distingué qui a déjà si 
bien mérité de la littérature hébraïque, on donne à la suite de chaque 
traité la liste de ces mots avec l'explication en caractères latins. Ce travail, 
fort difficile, est d'une extrême utilité. 

(a) La lecture du Talmud est accompagnée d'un chant, ou plutôt d'un 
récitatif qui , selon nous , peut donner une idée de celui des rapsodes 
grecs. 

II en est de même du texte hébreu de la Bible. Les accents toniques y 
servent de notes musicales , et indiquent de cette manière la liaison ou la 
séparation des phrases et des mots de chaque verset. Chaque accent réunit 
plusieurs notes. Le chant des livres des prophètes est différent de celui du 
Pentateuque. Les livres d'Esther et des Lamentations ont chacun leur chant 
particulier. 
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ces mots se traduisent en hébréo-germain, dans les écoles 
talmudiques du rit allemand : « Wu hoschdu das her? — 
Denn die rabbonen hewe gelcrnt. » 

Nous avons remarqué dans le même ouvrage un assez 
grand nombre de fautes non moins graves, comme page 116, 
touchant 2")2, et page 17, touchant V'VD. 

Que n'aurions-nous pas à dire sur les versions latines de 
la grande collection d'Ugolinus? Dans celles que Vorstius a 
données de la Chronique si intéressante de David Gans y du 
traité Des fondements de la foi de Maïmonides, des Chapitres 
de Rabbi Eliéser, du Principe de la foi d'Abarbanel ,. il n'y a 
presque pas une phrase bien traduite. On pourrait lui ap- 
pliquer ces paroles d'Isaïe : « A planta pedis usquefad verti- 
cem, non est in eo sanitas. » 

Si nous descendons jusqu'à l'époque actuelle, nous 
trouvons des auteurs qui écrivent hardiment sur l'his- 
toire, sûr les antiquités et sur la littérature du peuple hé- 
breu , sans avoir la moindre teinture de la langue sainte. 
On ne peut se défendre d'un sentiment de peine en les 
voyant raisonner des ouvrages des rabbins d'une manière si 
étrange, si ridicule, estropier les noms des auteurs les plus 
populaires, et les titres des ouvrages les plus répandus. Déjà 
le père des orientalistes modernes, M. Sylvestre de Sacy, 
dont 1 a France et Je monde civilisé déploreront longtemps 
la perte irréparable, a fait justice d'un de ces écrivains dans 
une lettre fort remarquable, adressée à un savant étran- 
ger (a). 

L'ouvrage intitulé les Juifs d'Occident , par M. Arthur Beu- 
gnot, publié il y a une vingtaine d'années, mérite, sous ce 
rapport, les reproches les plus fondés. La troisième partie 



(a) Lettre h M..., conseiller de S. M. le roi de Saxe, relativement à 
l'ouvrage intitulé : les Juifs au xix e siècle, par M. le baron Sylvestre de 
Sacy. Paris, 1817, chez de Bure. 
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de ce livre, dans laquelle l'auteur prétend rendre compte 
des principales productions des rabbins , n'est qu'un tissu 
d'erreurs. Si l'on voulait relever toutes les fautes de l'au- 
teur en cette matière, la critique deviendrait plus volumi- 
neuse que l'ouvrage critiqué. 

Nous reproduisons ici quelques-unes des observations 
dont cet ouvrage a été l'objet dans notre deuxième lettre 
aux israélites, parce que nous avons à défendre non-seule- 
ment la grammaire hébraïque, mais aussi l'honneur du ca- 
tholicisme et du saint-siége contre M. Arthur Beugnot, qui 
appartient à l'une des infinies sectes dont grouille l'abîme 
protestant, continuellement agité d'un mouvement de trans- 
formation. 

M. Beugnot, éprouvant le besoin de s'excuser d'avoir en- 
trepris un sujet qui paraît lui être entièrement étranger, 
prévient qu'il a tiré des secours de M. Michel Berr dans Vexa- 
mon des ouvrages des plus célèbres auteurs de sa nation, c'est- 
à-dire de M. Michel Berr, qui alors était israélite. Depuis 
quelque temps il a dit voie à la synagogue, et s'occupe à 
former, parmi les enfants de Jacob, une secte chrétienne 
croyant à Jésus-Christ, sans baptême. Mais pourquoi M. Beu- 
gnot, quand il y a tant de juifs savants, s'adressait-il préci- 
sément à celui qui, par son peu d'instruction dans l'hébreu, 
était le moins en état d'apprécier pour lui les productions 
des rabbins? Numquid potest cœcus cœcum ducerc? Nonne am- 
bo in j'oveam cadunt? Il est vraiment. curieux de voir un au- 
teur rejeter orgueilleusement l'autorité de l'Eglise, et défé- 
rer avec une docilité d'enfant aux oracles d'un juif aussi 
superficiel. II nous apprend (a) que « la nature (b) a créé 
l'homme de façon qu'il pût examiner, choisir, et non pas 



(a) Troisième partie, p. 69. 

(b) C'est sans doute un nom cabalistique de Dieu, que M. Michel Berr 
a révélé à l'auteur. 
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pour qu'il chargeât quelqu'un de ce soin important. » Ainsi, 
tandis qu'en vertu d'une prétendue loi de la nature, M. Beu- 
gnot se pose comme appréciateur du volume sacré inspiré 
de Dieu, qui donne les préceptes dont l'observance est in- 
dispensable pour obtenir le salut éternel, il faut qu'il re- 
coure à un homme qui n'est rien moins qu'une autorité , 
quand il s'agit d'examiner les moindres écrits des rabbins, 
parce qu'ils sont écrits dans la même langue que l'Ancien 
Testament. 

Pour que le guide ni le guidé ne nous accusent pas de 
les avoir critiqués sans raison , nous allons justifier noire 
censure par quelques citations de l'ouvrage de M. Beugnot. 

Page 23, l'auteur dit que la prière qui commence par ces 
mots Schophet col haaretz se trouve dans YHathephilloth. 

Nous lui ferons observer : 1° que la syllabe en tête de ce 
dernier mot, ha, répond à l'article délini le, la, les, au lieu de 

hal, comme J! de l'arabe, et que, par conséquent, YHa- 
thephilloth n'est pas plus correct que la Verreur ; 2° que l'ar- 
ticle ha double la consonne qui le suit, et qu'il faudrait llai- 
thephillolh ; 3° que le livre de prières s'appelle Thephilla,au 
singulier, et non Thephillot (sic) qui est le pluriel; 4° que les 
lecteurs dulivre de M. Beugnot, s'ils s'en rapportaient à son 
indication, chercheraient en vain dans la Thephilla la prière 
Schophet col haaretz, par la raison qu'elle ne se trouve que 
dans le Mahhazor, UTriD, recueil de prières pour les fêtes so- 
lennelles, et dans les Celihhot, mrvbD, prières pour les jours 
d'indulgences. 

Page 113. « Bereschith-Rabba, le grand commentaire; c'est 
un commentaire sur le Pentateuque. Cet ouvrage na pas été 
conservé. » 

Bereschit est le titre que l'on donne au livre de la Genèse 
qui commence par ce mot. Rabba signifie grand , sous-enten- 
du commentaire. On pensera bien que le grand commen- 
taire de la Genèse n'est pas tout à fait la même chose qu'un 
commentaire sur le Pentateuque. 

Bien s'en faut que cet ouvrage naît pas été conservé. 11 en 
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existe un grand nombre d'éditions, avec et sans annotations. 
Si M. Beugnot, au lieu de consulter son oracle, avait ouvert 
la Bibliotheca rabbinica de Buxtorf , il y aurait vu que « Be- 
reschit rabba , vox prima est libri primi Mosis qui ab He- 
braeis sic denominatur. Est itaque ac si dicas, liber Genesis 
magnus, id est, magna glossa illustratus. » S'il avait con- 
sulté le Dizionario degli autori ebrei de de Rossi, dans lequel 
il a bien jeté quelques regards furtifs, il aurait vu, à l'ar- 
ticle rabboth, que les différents rabbot « Sono anche bene 
sovente cita te sotto il titolo di ciascun libro separato, quella 
del Genesi per Berescit Rabba, etc. ; » qu'il en a été fait plu- 
sieurs éditions, et que le savant orientaliste de Parme en 
possédait un grand nombre d'exemplaires, tant imprimés 
que manuscrits (a). 

Page 439. C'est la seule page qui offre des caractères hé- 
breux, les mots 193 (corrigez isd) nbiaun. On dirait que 
l'étonnement de l'auteur, à la vue de la configuration de ces 
lettres orientales, lui a fait oublier qu'il pouvait s'y être 
glissé des fautes, et que, dans l'espèce, il n'était pas en état 
de satisfaire au vœu de la nature, qui, selon lui, a créé 
l'homme de façon qiïil pût examiner lui-même. 

Page 142. « Sepher mitsuoth gadol , le livre des grands 
préceptes. » 

Gadol , grand, adjectif singulier, ne saurait se rapporter 
à mitsvot (sic), préceptes, qui est un pluriel. D'ailleurs, qui a 
jamais distingué les préceptes de la loi mosaïque, selon leur 
laille,',en grenadiers et en voltigeurs ! Pourquoi l'auteur de ce 
livre, Rabbi Moïse de Kotzi, qui a reçu en songe, à ce qu'il 
assure dans sa préface, l'ordre de rédiger un ouvrage de tous 
les préceptes, se serait-il permis d'en omettre ceux qui ne 



(a) Voyez aussi Mss. Codifies hebraïci bibliothecae J. B. de Rossi. Parmae, 
1805.3vol.iû-8°. 
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lui paraissaient pas de taille? Le fait est qu'il en a enregistré 
dans son livre 613, savoir 365 négatifs, et 248 affirmatifs. 
Tous les rabbins sont d'accord qu'il n'y en a ni plus ni 
moins. 

Buxtorf, dans sa Bibliotheca rabbinica, traduit ainsi le 
titre du Sépher mitzvot gadol : Liber praeeeplorum magnus. 
Il n'avait pas tiré des secours de M. Michel Berr. 

Page 249. « Miknê Abraham, le peuple d'Abraham. » 

Miknè signiiie généralement bétail. De là, chez un peuple 
pasteur comme les Hébreux, acquisition , possession. Ce mot 
n'a pas d'autre acception. 8a racine, comme celle qui lui 
correspond en arabe, signiiie, acquérir, être riche, surtout 
en bétail. Si c'est M. Beugnol qui a traduit de son chef le 
peuple d'Abraham, nous n'hésiterons pas à prononcer que 
c'est une mauvaise plaisanterie sur la nation de celui dont 
il a tiré des secours. Si c'est son mentor israélite, il a sans 
doute raisonné comme ce provincial qui dit, en apercevant 
l'inscription du monument de la porte Saint-Denis : Je ne 
sais pas le latin, mais je vois bien que Ludovico Mayno si- 
gnifie porte Saint-Denis. 

Ces quelques exemples doivent suffire pour prouver que 
M. Arthur Beugnot n'était pas juge compétent de la matière 
qu'il avait entrepris de traiter, et qu'une académie hébraï- 
que n'aurait pas, comme l'académie française, couronné son 
livre. Cependant, sans être capable de lire Amnuel , auteur 
d'un recueil de poésies erotiques en hébreu, il s'indigne de 
la prétention de quelques israélites instruits qui, sans doute 
jaloux de la gloire de leur nation , veulent sans façon placer ce 
poète à côté de Voltaire ! « Le comparer, dit-il, page 153, à 
l'un des génies les plus brillants et les plus féconds que l'es- 
pèce humaine ait produits, c'est trop exagérer. » A la vérité 
Amnuel a plus d'un rapport avec le patriarche de la philoso- 
phie, aussi creuse qu'impie, du xvm e siècle. Sa muse har- 
monieuse, et brillante de tout l'éclat de la verve orientale , 
effarouche la pudeur autant que celle de l'auteur dévergondé 
de la Vucelle d'Orléans, et autres compositions dans le même 
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goût. Il faut que les vers du poëte hébreu soient bien indé- 
cents, puisqu'ils ont été condamnés au feu, à différentes 
reprises, par les rabbins dont la morale sur le sixième com- 
mandement est si relâchée qu'ils permettent le concubinage, 
même aux hommes mariés, même dans le domicile conju- 
*gal. Mais comparer un pauvre auteur juif au noble seigneur 
de Ferney, l'objet des adorations de M. Beugnot ! concevez- 
vous cette indignité? 

Puisque l'occasion s'en présente, il n'est pas hors de pro- 
pos, et encore moins inutile de dire un mot au sujet de l'in- 
dulgence des rabbins pour le concubinage, pourvu qu'on ne 
s'adresse pas à une femme mariée, ni à une infidèle. Parmi 
les autorités que nous citons dans nos Observations sur les 
décisions du sanhédrin de 1807, pour prouver qu'ils pro- 
fessent cette monstrueuse doctrine, il y a celle du Ramban 
(Rabbi Moïse Nahhménides), qui jouit d'une si grande au- 
torité dans la synagogue. Dans sa correspondance théolo- 
gique, ce rabbin s'étonne qu'on puisse mettre en doute si 
pareille chose est permise. « Je ne puis concevoir, dit-il, 
comment on peut en douter; c'est certainement un com- 
merce licite, |S>p p^P)P >67)7 .» Rabbi David Abudraham, 
page 113, col. 3 de l'édition de Prague, rapporte ces mêmes 
paroles du Ramban, et les corrobore par plusieurs sentences 
de Maïmonides. Aussi pour l'accomplissement du précepte 
de procréer des enfants, d'après le sens que les rabbins, sui- 
vis en cela par plusieurs théologiens hérétiques, attachent 
à ces paroles de la Genèse: Crescite et multiplicamini , les 
docteurs de la synagogue ne demandent- ils pas qu'on se 
soumette au joug du mariage. Voyez Rabbi Ascher, De la bé- 
nédiction du mariage; Abudraham, ubi supra, et autres 
décisionnaires. A ce compte, un lâche séducteur, un homme 
vivant dans le dérèglement, accomplirait par son inconduile 
un précepte divin ! 

A la page 190 de la troisième partie de son livre, M. Arthur 
Beugnot se permet contre le Saint-Siège une imputation 
aussi gratuite qu'inconvenante. 
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« Us (les Papes) devaient les craindre (les juifs!); ils de- 
vaient redouter leurs connaissances dans les langues origi- 
nales de nos livres sacrés, connaissances qui, transmises aux 
chrétiens, pouvaient les porter à interroger directement 
l'Ancien Testament, et dès lors leur faire connaître combien 
Yignorance et Yintérêt avaient souvent, à l'aide de versions 
inexactes, altéré son sens naturel. Ce genre d'investigations 
ouvrait la carrière des réformes religieuses. » 

Ainsi la religion catholique, cette religion si clairement 
démontrée aux yeux de quiconque ne ferme pas volontaire- 
ment les yeux, n'aurait attiré les peuples de tous les pays, 
ne se serait répandue a solis ortu usque ad occasum, qu'au 
moyen d'un vil stratagème. Voilà une nouvelle invention 
pour expliquer la miraculeuse diffusion de la croyance à 
Jésus-Christ ! Si l'investigation de la vérité par la connais- 
sance des langues orientales s'était toujours faite avec bonne 
foi, jamais, non jamais, les mille et une prétendues réfor- 
mes religieuses ne seraient venues contrister la sainte épouse 
de Jésus-Christ. L'examen des textes originaux et des tradi- 
tions conservées parmi la nation juive fournit de nouvelles 
preuves en faveur de la seule et véritable religion révélée 
de Dieu. Dans le présent ouvrage et dans plusieurs autres 
de nos écrits, nous avons indiqué un assez grand nombre 
d'endroits de l'Ancien Testament où le texte hébreu est plus 
catholique que le latin de la Yulgate. Youlez-vous savoir 
qui dénature la parole de Dieu , au moyen de fausses et per- 
fides traductions, d'altérations du texte et de suppressions ? 
Ce sont vos sociétés bibliques protestantes, qui ne craignent 
pas de recourir à ces honnêtes moyens pour répandre le 
poison de leurs erreurs. 

Quand on veut affecter l'érudition, il ne faut pas au moins 
contredire ouvertement les faits les plus notoires de l'his- 
toire. Serait-il nécessaire d'apprendre au lauréat de l'acadé- 
mie tout ce que les Souverains Pontifes ont fait pour encou- 
rager l'étude des langues orientales, et particulièrement do 
l'hébreu; que les saints et zélés vicaires du Bon Pasteur di- 

14 
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vin ont toujours recommandé aux missionnaires chargés 
d'évangéliser les juifs, d'étudier l'hébreu, regardant la con- 
naissance de cette langue comme un des meilleurs moyens 
de ramener Israël, ce fils prodigue, dans la véritable maison 
de son père? Circonstance qui donne un démenti formel à 
l'assertion hasardée et téméraire de notre écrivain protes- 
tant. Dès le commencement du xiv e siècle, le grand Pape 
Clément Y, à qui nous devons les Clémentines, érigea, 
comme moyen de propager la foi , des chaires pour les langues 
hébraïque, chaldaïque, arabe et grecque , dans les princi- 
pales villes de la chrétienté, particulièrement dans la ville 
où M. Arthur Beugnot devait imprimer, cinq siècles plus 
tard, que les Papes redoutaient les connaissances dans les lan- 
gues orientales de nos livres sacrés, nous voulons dire à Paris, 
qui par sa célèbre université brilla entre toutes les autres 
villes. C'est au même Souverain Pontife qu'est due la création 
de l'université dePérouse (Perugia, dans les Etats pontifi- 
caux), qui a figuré longtemps au premier rang des établisse- 
ments scientifiques. « Academiam Perusii erexit, » dit un 
auteur ecclésiastique français, « hebraïcse, chaldaïcae, ara- 
bicœet gra3C9e linguarum studium in pnccipuis orbis chris- 
tiani academiis, maxime in parisiensi omnium nobilissima, 
propagande fidei ergo institui jussit. » Natalis Alexander, 
Hist.eccles., ssec. xm et xiv, cap. 2, art. 2. 

Les saints successeurs de Clément V continuèrent tous 
^ encourager les études orientales, spécialement Gré- 
goire XIII, le réformateur du calendrier, le docte pontife 
qui répétait souvent : Nallum magis decet plura scire quam 
pontificem romanum, et Paul V, de l'illustre famille Bor- 
ghèse, à demi française, dont nous avons la belle constitu- 
tion Apostolicœ servitutis onere du 31 juillet 1610 « De ma- 
gistris linguarum hcbraïcœ, grœcœ, latinœ et arabicœ a rc- 
gularibus in suis sludiis habendis. » 

11 n'est pas permis d'oublier, que disons-nous? $ ignorer 
la belle constitution Inter sollicitudines, donnée par le Sou- 
verain Pontife en 1312 , pendant la tenue du concile de 
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Vienne en France. Nous en transcrivons le passage suivant 
pour Tinstruction de M. Beugnot. 

Titre: « In studiis romange curise, parisiensis , onoxiensis, 
bononiensis et salamantino, debent esse magistri eatho- 
lici, scholas régentes in linguis hebraïca, arabica et chal- 
dsea : duo scilicet pro qualibet lingua. » 

Texte: « .... Ideoque illius cujus vicem in terris, licet 
immeriti gerimus, imitantes exemplum, qui ituros per uni- 
versum mundum ad evangelizandum apostolos, in omni 
linguarum génère fore voluit eruditos, viris catholicis, noti- 
liam linguarum habentibus, quibus utuntur inlideles prse- 
cipue, abundare sanctam affectamus Ecclesiam, qui infidèles 
ipsos sciant et valeant sacris institutis instruere, Christico- 
larumque collegio, per doctrinam christianse fidei, ac sus- 
ceptionem sacri baptismatis aggregare. 

» Ut igitur peritia linguarum hujusmodi possit habiliter 
per inslructionis effîcaciam obtineri, hoc sacro approbante 
concilio, scholas subscriptarum linguarum gène ribus , ubi- 
cumque romanam curiam residere eontinget, neenon in 
parisiensi et oxoniensi, bononiensi et salamantino, studiis 
providimus erigendas. Statuentes ut in quolibet locorum 
ipsorum teneantur viri catholici, sufficientem habenles he- 
braïcre, grœcse, avabicae et chaldaese linguarum notiliam; 
duo videlicet uniuscujusque linguse periti, qui scholas re- 
gant inibi, et libros de linguis ipsis in latinam fideliter (en- 
tendez-vous bien ? fideliter) transferentes, alios linguas ipsas 
sollicite doceant, earumque peritiam studiosa in illos instruc- 
tione transfundant, ut instructi et edocti sufficienter in linguis 
hujusmodi , fructum speratum possint, Deo autore, producere, 
fidem propagaturi salubriterin ipsos populos infidèles. » 

Le célèbre grammairien Rabbi Elie Hallévi, ou Levita, fut 
accueilli avec distinction, et richement entretenu, dans la 
capitale du monde chrétien, où M. Beugnot ose affirmer 
que Ton craint les juifs à cause de leurs connaissances dans 
les langues orientales. Les plus éminents princes de l'Eglise 
se faisaient ses disciples dans la langue hébraïque, entre les- 
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quels le cardinal Aegidius (Gilles) Augustinianus se distin- 
guait par ses progrès dans l'hébreu, et par ses générosités 
envers le grammairien juif, qu'il a gardé, avec sa famille, 
pendant dix ans dans son palais. Voyez la seconde préface 
rimée en hébreu du livre de Levita, Maçoret-Hammoçoret. 
Le rabbin, amèrement censuré par ses coreligionnaires pour 
avoir enseigné la langue sainte à des impurs chrétiens, fut 
obligé de publier une apologie de sa conduite à cet égard. 
Pour mieux réussir à désarmer ses accusateurs, il se justifia 
en très-beaux vers hébreux. Il soutient que ce n'est pas un 
péché d'enseigner l'hébreu à un Edomite (chrétien) ou à un 
Ismaélite (mahométan), pourvu qu'on s'abstienne. de les ini- 
tier dans la connaissance de la loi de Dieu. 

Et puisque nous en sommes là, réglons de suite un compte 
avec le protestant Buxtorf. Ce savant hébraïsant avance que, 
parmi les modernes, c'est Jean Reuchlin qui, le premier des 
non-juifs, s'est occupé de la langue hébraïque, e t en a répandu 
la connaissance parmi les chrétiens : «Christianorum primum 
Joli. Gapnionem(rt) anno circiter 1494, sîudium hebraïeum 
inter christianos illustrasse et propagasse. »Le simple énoncé 
de cette proposition en fait voir la fausseté, il suffit d'en re- 
marquer la date. Reuchlin mourut en 1522. Il y a du chemin 
à faire pour remonter de cette année à 1312, époque où Clé- 
ment V plaçait dans chacune des principales universités 
d'alors deux professeurs catholiques, « sufiîcientem habentes 
hebraïcae, graeca3, arabicae et chaldœœ linguarum notitiam.» 

« De nos jours encore, continue M. Arthur Beugnot, 3 e par- 
tie, p. 192, l'étude de l'hébreu s'est maintenue dans le clergé 
réformé, tandis qu'elle est absolument étrangère au clergé 
catholique. » 

M. Beugnot, si nous le comprenons, veut dire que cette 
prétendue ignorance du clergé catholique dure encore de nos 



(a) Capyiio, nom grec, et Reuchlin, nom allemand, signifient Tun et 
V nuire fumeux, de xairvoç et de Rauch. 
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jours. Il ignore donc lui-même tous ces grands et profonds 
ouvrages sur la langue et la littérature hébraïque et rabbi- 
nique que nous devons à la plume du clergé catholique ! Les 
bénédictins Nicolas de Lyra, Sixte de Sienne, Sanctès Pa- 
gnin, dont la version du texte hébreu a été insérée dans la 
Polyglotte de Londres, parce que les éditeurs protestants 
n'en trouvaient pas de meilleure, et dont le grand hébraï- 
sant Gésénius (a), à une époque où la linguistique orien- 
tale avait fait de si grands progrès, admirait le dictionnaire 
hébreu; Raimond Martin, auteur du Pugiofidei; le grand 
Bellarmin, jésuite, dont la grammaire hébraïque est, à notre 
sens, une des meilleures qui existent ; le franciscain P. Ga- 
latin, auteur des Arcana catholicœ veritatis ; le cistercien 
Bartholocci (&}, auteur de la Magna bibliotheca rabbinica; 
l'archevêque et l'abbé Assemani, l'hébraïsantgféantfde Parme, 
c'est-à-dire l'abbé J.-B. de Rossi, et tant d'autres dont nous 
pourrions grossir notre liste, sont là pour donner un dé- 
menti éclatant à l'assertion de M, Beugnot, hasardée sans 
fondement. 

Quant au clergé catholique de nos jours, il y aurait une 
belle pénitence à imposer à M. Beugnot : ce v serait de 
l'obliger à réciter seulement une fois par jour la kyrielle des 
noms de tous les ecclésiastiques hébraïsants. Comme nos 
lecteurs ne doivent pas être enveloppés dans la sentence à 
porter contre la malveillante inexactitude de M. Beugnot, 
nous nous bornerons à quelques noms. Le chef du clergé de 
nos jours, et de l'Eglise universelle, S. S. Grégoire XYI, lit 
et explique à livre ouvert non-seulement l'hébreu en prose, 
mais aussi les vers hébreux , et lors de la composition de 



(a) 11 vient de mourir. C'est la plus grande perte que les lettres orientales 
aient éprouvée depuis longtemps. 

(0) Bernardin , de Tordre de Cîteaux. M. Beugnot en fait un jésuite. Il 
ne connaît donc pas l'ouvrage de ce savant, qui fournit des notions si im- 
portantes sur le peuple juif I 
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l'ouvrage les Juifs d'Occident, il était déjà connu comme 
très-habile dans la langue sainte. Le digne premier mi- 
nistre de ce grand Pape, le cardinal Lambruschini, a rempli 
longtemps avec distinction une chaire d'hébreu dans Tordre 
des barnabites, auquel il appartient. Les noms de Son Emi- 
nence le cardinal Mai, membre étranger de l'Institut de 
France, et du chevalier abbé Peyron, sont trop célèbres 
dans tout le monde civilisé, pour qu'il soit besoin de faire 
rémunération de leurs vastes connaissances en matière 
d'érudition orientale. Le vénérable supérieur général de la 
congrégation de Saint-Sulpiee; le savant anglais, monsei- 
gneur Wiseman, évoque catholique; l'abbé Lanci, professeur 
à l'université de Rome; le R.P.ÏJngarelli, barnabitc, auteur 
de Y Interpretatioobeliscorum Urbis; l'abbé Glaire, doyen de la 
faculté de théologie de Paris, dont les connaissances hébraï- 
ques sont plus consciencieusesque celles de Gésénius même; 
l'abbé Fillon et l'abbé Bercy, deux élèves distingués de 
M. Qualremère; l'abbé Beelen, professeur à l'université 
catholique de Louvain ; l'abbé Barges, professeur d'hébreu 
à la Sorbonne, et bien d'autres prêtres catholiques, orienta- 
listes, et surtout hébraïsants fort distingués, sont des noms 
que la véritable Eglise peut présenter avec orgueil à ses 
amis et à ses ennemis. 

D'un autre côté, il s'en faut vraiment que Y étude de l'hé- 
breu se soit maintenue dans ce que M. Beugnot appelle le 
clergé réformé, mot vide de sens (a). Nous connaissons par- 
lai tement beaucoup de ministres de la réforme, don t plusieurs, 
pourvus de riches bénéfices, dépouilles des pieuses fondations 



(a) Il n'est pas de la nature de la réforme d'avoir des prêtres. Sans sa- 
crifice et sans le pouvoir de remettre les péchés dans le sacrement de péni- 
tence, qu'auraient-ils à faire? Le baptême, ou elle le néglige, ou le plus 
souvent l'administre mal. D'ailleurs, tout le monde peut conférer valable- 
ment ce sacrement, même un juif et un païen. Les autres sacrements 
n'existent pas pour la réforme. 
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des catholiques, et nous pouvons affirmer qu'ils ne sont pas 
plus forts en hébreu que Pauteur des Juifs d'Occident. 

M. Beugnot a-t-il mieux réussi quand il a voulu donner 
une idée juste de l'esprit de la nation juive d'Occident? Nous 
pensons avoir résolu cette question dans l'ouvrage où nous 
examinons la valeur des décisions doctrinales du sanhédrin 
de 1807, ouvrage dont la publication a été retardée jusqu'à 
présent par notre longue absence de Paris. 

Note 31, page 23. 

Saint Augustin appelle les juifs, en plusieurs endroits de 
ses admirables écrits, des serviteurs chargés déporter les li- 
vres saints pour les chrétiens, et d'avoir soin de leur conserva- 
tion. Ils fournissent des armes pour vaincre les païens ; de cette 
manière V Eglise réclame le secours de V ennemi d'un camp, pour 
combattre V ennemi d'un camp diffèrent ; que les juifs sont 
comme cet aveugle dont les autres voient la figure dans un mi- 
roir, et qui ne la voit pas lui-même; qu'ils sont comme la colonne 
militaire qui indique la route du lieu désiré > tandis qu'elle- 
même ne bouge pas de sa place. 

Saint Augustin revient à ces diverses réflexions dans un 
grand nombre d'endroits. Le lecteur nous saura gré de trans- 
crire ici quelques-uns de ces passages où l'on peut admirer sa 
finesse, son esprit brillant et sa supériorité comme écrivain 
latin. Nouscitons d'après l'excellente édition de Yenise, in-4°, 
que nous possédons. 

« Nam ipsa prophetia, quid aliud nisi a nostris putaretur 
conficta, si non de inimicorum codicibus probaretur? » 
Epist. ad Paulinum, t. n, p. 660. 

« Quando agimus cum paganis, et ostendimus hoc eve- 
nire modo in Ecclesia Christi, quod anle prsedictum est de 
nomine Christi, de capite et corpore Christi , ne putent nos 
linxisse illas prsedictiones, et ex his rébus quse acciderunt, 
quasi futuri essent, nos conscripsisse, proferimus codices 
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Judaeorum. Nempe Judaei inimici noslri sunt, de charlis 
inimiciconvincitur adversarius.» Enar. in ps. xl, t. v, p. 4G9. 

« Dispersi sunt per omnes gentes, nusquam habentes sta- 
bilitatem, nusquam certam sedem. Propterea autem adhuc 
Judaei sunt, ut libros nostros portent ad confusionem suam. 
Quandoenim vôlumusostendereprophetalumChristum, pro- 
ferimus paganisistas litteras.Etnefortedicant,duriadiîdem, 
quia nos illas christiani composuimus , ut cum Evangel io quod 
prsedicamus finxerimus prophetas, per quos praedictum vidc- 
retur quodpraedicamus; hinc cosconvincimus, quia omnes ip- 
saelitteraequibus ipseChristus prophetatusest, apudJudacos 
sunt, omnes ipsas Jitterasbabent Judaei. Proferimus codices 
ab inimicis, ut confundamus alios inimicos. In quali ergoop- 
probrio sunt Judaei ? Codicem portât Judaeus, unde credai 
cbristianus. Librarii nostri facti sunt, quomodo soient servi 
post dominos codices ferre, ut illi portando deficiant, illi 
legendo proficiant. In taie opprobrium dati sunt Judaei : et 
impletum est quod tanto ante praedictum est : Dédit in op- 
probrium conculcantes me. Quale autem opprobrium est, fra- 
tres, ut bunc versum legant, et ipsi caeci ad tendant ad spé- 
culum suum? Sic enim apparent Judaei de Scriptura sancta 
quam portant, quomodo apparet faciès caeci de speculo : ab 
aliis videtur, ab ipso non videtur. » Enar. in ps. lyi, t. v, 
p. 708, 709. 

« Facti sunt eis ( Magis ) tanquam lapides ad milliaria : 
viatoribus ambulantibus aliquid ostenderunt , sed ipsi sto- 
lidi atque immobiles remanserunt. » Sermo cxcix , t. >n, 
p. 909. 

« Quid aliud hic significavit divina providentia, nisi apud 
Judaeos solas divinas litteras remansuras, quibus gentes 
instruerentur, illi excaecarentur ; quas portarent non ad ad- 
jutorium salutis suae , sed ad testimonium salutis nostrae ? 
Nam hodie cum praemissas prophetias de Christo proferi- 
mus, jam rerum completarum luce declaratas , si forte pa- 
gani , quos lucrari volumus , dixerint non eas tanto ante 
praedictas, sed post rerum eventum, ut baec quae facta sunt 
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propheiata piilarentur, a nobis esse confictas; Judseorum 
codicesrecitamus ut tollatur dubitatio paganorum : qui jam 
in Magis illis figurabantur, quos Juda3i do civitate in qua 
natusestGhristus, divinis eloquiis inslruebant, et eum ipsi 
nec requirebant, nec agnoscebant. » Sermo ce, ibid., p. 944, 
942. 

« Propter hoc enim illa gens regno suo puisa est , et dis- 
persa per terras, utejusiideicujusinimicisunt, ubique testes 
tieri cogerentur. Perdito quippo templo, sacrificio, sacerdo- 
lio, ipsoque regno, in paucis veleribus sacramenlis nomen 
genusque cuslodiunt ; ne permixti genlibus sine discretione, 
dispereant, et testimonium veritalis amittant. In eisquippe 
inimicis iidei christianœ demonslralur gentibus quomodo 
prophetatus est Ghristus : ne forte, cum Yidissent tanta ma- 
nifestatione impleri prophelias , putareni easdem Scriptu- 
ras a christianis esse conlictas, cum de Christo prsedicta 
recitarentur, quse compléta cernuntur. Proferuntur ergo co- 
dices a Judœis, atque ita Deus demonstrat nobis inimicis 
nostris, quos ideo nonoccidit, hoc est, de terris non peni- 
tus perdidit, ne obliviscerentur legis ipsius. » Sermo cci, 
ibid., p. 944. 

« O Judsei, ad hoc ferentes in manibus lucernam legis, ut 
aliis viam demonstretis, et vobis tenebrasingeratis !» Sermo 
ad catech., De symb., ibid., p. 1642. 

« Quid est enim aliud hodieque gens ipsa, nisi qusedam 
scriniaria ehristianorum, bajulans legem et proplietas ad 
testimonium assertionis Ecclesisc, ut nos honoremus per 
sacramentum, quod nunliat illa per littéraux ?» G. Faust., 
1. xii, c. 23. 

Note 32, page 25. 

Au lieu de citer simplement le passage de saint Paul qui 
annonce le retour d'Israël à la foi vers la fin des temps, 
nous le rapporterons entouré du cadre précieux des paroles 
de Bossuet. 
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« Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui avait reçu 
l'Evangile, et de l'aveuglement des autres, il (saint Paul)entre 
dans une profonde considération de ce que doit devenir un 
peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout ensem- 
ble le profit que nous tirons de leur chute, et les fruits que pro- 
duira un jour leur conversion. «Les Juifs sont-ils donc tom- 
» bés, dit-il (Rom., xi, 11, etc.), pour ne se relever jamais ? 
» à Dieu ne plaise. Mais leur chute a donné occasion au 
» salut des gentils, afin que le salut des gentils leur causât 
» une émulation » qui les fît rentrer en eux-mêmes. « Que 
» si leur chute a été la richesse des gentils » qui se sont con- 
vertis en si grand nombre, « quelle grâce ne verrons-nous 
» pas reluire quand ils retourneront avec plénitude! Si leur 
» réprobation a été la réconciliation du monde; leur rap- 
» pel ne sera-t-il pas une résurrection de mort à vie ? Que 
» si les prémices tirées de ce peuple sont saintes, la masse 
» Test aussi; si la racine est sainte, les rameaux le sont 
» aussi ; et si quelques-unes des branches ont été retran- 
» chées, et que toi, gentil, qui n'étais qu'un olivier sauvage, 
» tu aies été enté parmi les branches qui sont demeurées 
» sur l'olivier franc , en sorte que tu participes au suc dé- 
» coulé de sa racine, garde-toi de t'élever contre les bran- 
» ches naturelles. Que si tu t'élèves, songe que ce n'est pas 
» toi qui portes la racine, mais que c'est la racine qui te 
» porte. Tu diras peut-être : Les branches naturelles ont été 
» coupées alin que je fusse enté en leur place. Il est vrai, 
» l'incrédulité a causé ce retranchement, et c'est ta foi qui 
» te soutient. Prends donc garde de ne t'enflerpas, mais de- 
» meure dans la crainte : car si Dieu n'a pas épargné les 
» branches naturelles , tu dois craindre qu'il ne t'épargne 
» encore moins. » 

» Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles de l'Apôtre? 
Pouvons-nous n'être pas épouvantés de la vengeance qui 
éclate depuis tant de siècles si terriblement sur les juifs , 
puisque saint Paul nous avertit de la part de Dieu que no- 
tre ingratitude nous peut attirer un semblable traitement? 
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Mais écoutons la suite de ce grand mystère. L'Apôtre con- 
tinue à parler aux gentils convertis : « Considérez, leur dit- 
» il (Rom., xi, 22 seqq.), la clémence et la sévérité de Dieu; 
» sa sévérité envers ceux qui sont déchus de sa grâce, et sa 
» clémence envers vous , si toutefois vous demeurez fermes 
» en l'état où sa bonté vous a mis; autrement vous serez re- 
» tranchés comme eux. Que s'ils cessent d'être incrédules, 
» ils seront entés de nouveau, parce que Dieu ( qui les a re- 
» tranchés) est assez puissant pour les faire encore repren- 
» dre. Car si vous avez été détachés de l'olivier sauvage où 
» la nature vous avait fait naître, pour être entés dans l'olivier 
» franc contre l'ordre naturel, combien plus facilement les 
» branches naturelles de l'olivier même seront-elles entées 
» sur leur propre tronc?» 

» Ici l'Apôtre s'élève au-dessus de tout ce qu'il vient de 
dire, et, entrant dans les profondeurs des conseils de Dieu, 
il poursuit ainsi son discours (Rom., xi, 25 seqq.) : « Je ne 
» veux pas, mes frères, que vous ignoriez ce mystère, afin 
» que vous appreniez à ne présumer pas de vous-mêmes : 
» c'est qu'une partie des Juifs est tombée dans l'aveuglement, 
» afin que la multitude des gentils entrât cependant dans 
» l'Eglise, et qu'ainsi tout Israël fût sauvé, selon ce qu'il est 
» écrit (Is., lix, 20) : Il sortira de Sion un libérateur qui 
» bannira l'impiété de Jacob, et voici l'alliance que je ferai 
» avec eux lorsque j'aurai effacé leurs péchés. » 

» Ce passage d'Isaïe, que saint Paul cite ici selon les 
Septante, comme il avait accoutumé, à cause que leur ver- 
sion était connue par toute la terre, est encore plus fort 
dans l'original, et pris dans toute sa suite; car le prophète 
y prédit avant toutes choses la conversion des gentils par 
ces paroles : « Ceux d'Occident craindront le nom du Sei- 
» gneur, et ceux d'Orient verront sa gloire. » Ensuite, sous 
la ligure d'un fleuve rapide poussé par un vent impétueux, 
Isaïe voit de loin les persécutions qui feront croître l'Eglise. 
Enfin; le Saint-Esprit lui apprend ce que deviendront les 
Juifs, et lui déclare « que le Sauveur viendra à Sion, et 
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» s'approchera do ceux de Jacob, qui alors se convertiront 
» de leurs péchés, et voici, dit le Seigneur, l'alliance que je 
» ferai avec eux. Mon esprit qui est en toi, ô prophète, et les 
» paroles que j'ai mises en ta bouche demeureront éternel- 
» lement non-seulement dans ta bouche, mais encore dans 
» la bouche de tes enfans et des enfants de tes enfants, 
» maintenant et à jamais, dit le Seigneur » (Is., ux, 20, 21). 

» Il nous fait donc voir clairement qu'après la conversion 
des gentils le Sauveur que Sion avait méconnu, et que les 
enfants de Jacob avaient rejeté, se tournera vers eux, effa- 
cera leurs péchés, et leur rendra l'intelligence des prophé- 
ties qu'ils auront perdue durant un longtemps, pour passer 
successivement, et de main en main, dans toute la posté- 
rité, et n'être plus oubliée jusques à la fin du monde, et au- 
tant de temps qu'il plaira à Dieu le faire durer après ce 
merveilleux événement. 

» Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront 
pour ne s'égarer jamais; mais ils ne reviendront qu'après 
que r Orient et l'Occident, c'est-à-dire tout l'univers, au- 
ront été remplis de la crainte et de la connaissance de Dieu. 

» Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul, que ce bienheu- 
reux retour des Juifs sera l'effet de l'amour que Dieu a eu 
pour leurs pères. C'est pourquoi il achève ainsi son raison- 
nement : Quant à V Evangile, dit-ii (Rom., xi, 28 seqq.), 
que nous prêchons maintenant, les Juifs sont ennemis pour 
l 'amour de vous : si Dieu les a réprouvés, c'a été, ô gentils, 
pour vous appeler : mais, quant à Vèlection par laquelle ils 
étaient choisis dès le temps de l'alliance jurée avec Abra- 
ham, « ils lui demeurent toujours chers, à cause de leurs 
» pères; car les dons et la vocation de Dieu sont sans repen- 
» tance. Et comme vous ne croyiez point autrefois, et que 
» vous avez maintenant obtenu miséricorde à cause de l'in- 
» crédulité des Juifs, » Dieu ayant voulu vous choisir pour 
les remplacer; « ainsi les Juifs n'ont point cru que Dieu vous 
» ait voulu faire miséricorde, afin qu'un jour ils la reçoi- 
» vent: car Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité, pour 
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)> l'aire miséricorde à tous, » el afin que tous connussent le 
besoin qu'ils ont de sa grâce. « O profondeur des trésors de 
» la sagesse et de la science de Dieu ! que ses jugements sont 
» incompréhensibles, et que ses voies sont impénétrables! 
» Car qui a connu les desseins de Dieu, ou qui est entré 
» dans ses conseils? Qui lui a donné le premier, pour en 
» tirer récompense, puisque c'est de lui, et par lui, et en 
» lui, que sont toutes choses? La gloire lui en soit rendue 
» durant tons les siècles. » 

» Voilà ce que dit saint Paul sur l'élection des Juifs, sur 
leur chute, sur leur retour, et eniin sur la conversion des 
gentils, qui sont appelés pour tenir leur place, et pour les 
ramener à la fin des siècles à la bénédiction promise à leurs 
pères, c'est-à-dire au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôtre 
nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple, pour 
tenir tous les peuples dans la crainte de la perdre, et nous 
en montre la force invincible, en ce qu'après avoir converti 
les idolâtres elle se réserve pour dernier ouvrage de con- 
vaincre l'endurcissement et la perfidie judaïque. » Disc, sur 
i'hist. univ., 2 e partie, chap. 21. 

Nous ne nous arrêterons pas aux autres passages de l'An- 
cien et du Nouveau Testament, où le rappel futur delà pléni- 
tude d'Israël est plus ou moins clairement annoncé. Il faut 
seulement remarquer quepLENiTUDO eorum (c'est-à-dire Ju- 
dœorum), du verset 12, doit se prendre dans le même sens que 
donec plenitudo gentium intraret, du verset 25. Or, il est 
clair qu'ici l'Apôtre n'a pas voulu dire la totalité absolue, 
mais la majeure partie; les juifs, de même, ne se convertiront 
pas tous sans exception, mais en grande majorité. C'est ainsi 
qu'explique ces deux versets, en les rapprochant, le savant 
Estius, qui a consacré plusieurs chapitres ex professo à cette 
question, ad distinct, xlvii libri iv Sentent. « Sicut pleni- 
tudo gentium hoc loco,»dit-il,« non significat omnes gcntiles 
sine exceptione; ita nec pie n itudo Judseorum omnes sine ex- 
ceptione Jiutoeos, sedex oisquam phiiimos.« Saint Grégoire 
le Grand, dont le nom brille de nouveau, à notre époque, 
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avec tant de gloire, sur la chaire du Prince des apôtres, en- 
seigne qu'il faut entendre en ce sens les paroles de saint 
Paul : « Non omnes, sed multos ex Judseis qui tune in infi- 
delitate remanserinl, ad cognitionenl veritatis redituros » 
(Homil. xii, super Ëzech.). C'est ce qui fait dire à saint Au- 
gustin :«Ultimo tempore ante judicium Judaîos inChristum 
verum, id est, in Christum nostrum, esse credituros, cele- 
berrimum est in sermon ibus cordibusque fidelium (De G. 
D., lib. xx, cap. 29). Le saint évêque d'Hippone répète 
cette tradition en plusieurs endroits de ses œuvres. Voyez 
entre autres, même livre de la Cité de Dieu, chap. 30; 
livre xvin, chap. 28; ad Dulcitiam, qiuest. vin; Quaest. 
Evang., lib. n, qusest. xxxm, De duobus fdiis. Parmi les au- 
tres Pères, voyez principalement saint Grégoire Pape, 
Moral., lib. n, cap. 22; lib. iv, cap. 3; Homil. xxn, in 
Evang. ; super Gantica, v, in fine; Prosper, De vocatione 
gentium, lib. i, cap. 13; Euchcrius, in lib. Regum, der- 
nier chapitre; le Commentaire sur l'Apocalypse, attribué à 
saint Ambroise, chap. 11; Théophylacte, in Matth.,xvn, et in 
Marc, ix; Alcuin, De Trinit., lib. m, cap. 19. 

Dans cette grande question, il faut surtout entendre le roi 
des scripturistes, saint Jérôme. 

Gomment, in Osée, m, B. «Vir quoque sedet,» dit-il, «immo 
expectat adulterœ pœnilentiam , ut postquam plenitudo 
gentium subintraverit, et novissimus crediderit Israël ; ita 
ut qui fueratcaput, vertatur in caudam, et cauda vertatur 
in caput, tune liât unus grex et unus pastor. » T. vi, p. 31. 

Comment, in Abacuc, ni, 17, expliquant ce verset de 
Matth., xxi, 19 : Non afferes fructumusque in sœculum. « Et dili- 
gen ter considéra, » dit-il, « quid dixerit : Non afferes fructum (a) 
in sœculum, non ait, usque in sœcula sœculorum, sed quum 
sseculum istud pertransierit, et intraverit plenitudo gen- 



(a) Usque est omis. 
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tium, tune etiam hsec ficus afferet fructus suos, et omnis 
Israël salvabitur. » P. 665. 

Gomment, in Malach., iv, 5, 6. « Et cor filiorum ad patres 
eorum, ut Judaei et ehristiani, qui nunc inter se discrepant, 
pari in Christum religione consentiant. » P. 986. 

Ces passages si clairs ne permettent pas de douter si saint 
Jérôme admettait le rappel futur des juifs. 

Cependant, quelques-uns ont voulu voir dans d'autres 
passages dusaint Père une opinion différente. Tels sont prin- 
cipalement les trois suivants : 

1. « In die illa, hoc est, in illo ternpore, de qua et supra 
dictum est, cum surrexerit radix Jesse in signum poptilo- 
rum, sive ut dominetur gentium, apponetDominus secundo 
manumsuam, ut nequaquam juxta nostros judaizantes in fine 
mundi, quum intraverit plenitudo gentium, tune omnis Is- 
raël salvus liât; sed hsec omnia in primo intelligamus ad- 
ventu. » Comment, in Is., xi, 44. 

2. «Judœi et judaïzantes hœretici ante •/jXsii/.fjtivôv (c'est-à-dire 
Oint) suum Eliam putant esse venturum, et restituturum 
omnia. » Comment, in Malach., iv, in fine. 

3. « Traditio pharisœorum est, juxta Malachiam prophe- 
tam, quod Elias veniatante adventum Salvatoris, et reducat 
cor patrum ad iilios, et filiorum ad patres, et restituât omnia 
in antiquum statum. » Comment, in Matlh., xvn, 40. 

Mais, pour peu qu'on y fasse attention, on voit que le saint 
commentateur de l'Ecriture ne se contredit nullement. 

4. Dans le premier passage, saint Jérôme dit simplement 
que les paroles du prophète en cet endroit doivent s'en- 
tendre du premier avènement de Notre-Seigneur, et non de 
la fin du monde, lorsque Israël sera sauvé à son tour, quand 
la plénitude des gentils sera entrée dans l'Eglise. 11 s'en faut 
qu'il nie ici le rappel de tout Israël à la fin des temps. 

2. Dans le second passage, il parle du Messie imaginaire 
des juifs, qu'il appelle pour cela d'un autre terme, quoique 
avant la signification de Messie, ^Asit^ivov suum , leur Oint. 
Les juifssupposent qu'avant soriavénementElie le précédera, 
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et rétablira le culte mosaïque tel qu'il était observé autrefois 
dans la terre sainte, bien entendu sans égard à son abroga- 
tion par Jésus-Christ. C'est là le véritable sens des paroles 
de saint Jérôme, qui, certes, ne veut pas nier ici le rappel 
futur des juifs après avoir dit quelques lignes plus haut : 
Et cor filiorum ad patres eorum, ut Judœi et christiani pari in 
Christum religione consentiant. 

3. Tel est aussi le sens du troisième passage. Ce qui le 
prouve, c'est que saint Jérôme dit : « Et restituât omnia in 
antiquum $ta£mn.»D'ailleurs, traditiopharisœorum n'équivaut 
pas toujours à tradition fausse; car les pharisiens, assis sur 
la chaire de Moïse, étaient aussi dépositaires de la vraie tra- 
dition, et, quand ils l'enseignaient fidèlement, Notre-Sei- 
gneur recommandait : Omnia quœcumque dixerint vobis ser- 
vateetfacite(Matth. y xxm, 3). 

Au résumé, la conversion du peuple juif à la lin des temps 
est, comme ditEslius(in Sententîas, lococitato), vêtus Eccle- 
siœ traditio, une tradition antique de l'Eglise. Estiuset plu- 
sieurs autres théologiens rapportent l'opinion générale- 
ment accréditée, que si pendant la célébration de la sainte 
messe le prêtre se tient pendant quelque temps, au com- 
mencement et à la fin, du côté droit de l'autel, appelé côté de 
l'épître, c'est pour marquer l'état des Juifs, qui possédaient 
la lumière de la vérité au commencement, tant qu'ils n'ont 
cessé d'être le peuple de Dieu, et la posséderont de nouveau 
dla fin , lors du rappel de cette nation. L'époque où ils ont 
cessé d'être le peuple de Dieu est marquée dans Daniel : 
Et non eritejus populus > qui eum negaturus est. 

Note 55, page 26. 

Ce mouvement, bien extraordinaire dans la nation juive, 
et qui semble être un signe certain des derniers temps du 
monde, a commencé à se manifester, il y a une vingtaine 
d'années, dans tous les pays, mais surtout en France, 
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ce ressort puissant dont l'impulsion agit sur le reste du 
monde civilisé. Les enfants de Jacob retournent en lbule, 
sans exagération aucune, à la foi catholique, véritable 
croyance de leurs ancêtres. Une partie va se perdre dans le 
protestantisme. Mais il n'est pas rare de voir ces israélites, 
misérablement fourvoyés, rentrer dans le droit chemin, qui 
conduit de la synagogue à la seule Eglise fondée par son di- 
vin instituteur sur le roc solide et indéfectible, la chaire de 
Saint-Pierre. L'estimable ûlle du célèbre rabbin et philoso- 
phe allemand Mendelssohn, a donné la première un exemple 
édifiant de ces conversions rectifiées. Après avoir embrassé 
le protestantisme, elle entra dans l'Eglise catholique, et y 
ramena son époux, M. Schlégel, savant écrivain d'une haute 
réputation. Un assez grand nombre d'autres israélites, par- 
ticulièrement des Polonais, gagnés d'abord au protestan- 
tisme par les recruteurs de \&Jew Society de Londres, dont les 
moyens de persuasion sont l'argent et les promesses d'éta- 
blissements. Cette société dispose tous les ans d'une somme 
qui était, il y a quelque temps, de'25,000 livres sterling, 
produit de souscriptions. La livre sterling vaut ordinaire- 
ment 25 francs. Dès que ces nouveaux Nathanaëls s'aper- 
çurent qu'on les ava.it trompés, en leur donnant une fausse 
église pour la véritable épouse de Jésus-Christ, ils se tour- 
nèrent vers le catholicisme aussi naturellement que l'ai- 
mant vers le nord, moyennant l'efficace salutaire de la 
grâce d'en haut. Nous avons connu, entre autres de ces is- 
raélites, trois Tabbins polonais qui sont venus à Paris avant 
1830 abjurer l'anglicanisme, et un rabbin du Fezzan, âgé 
de quatre-vingts ans, qui, sur le point de recevoir le baptême 
à Londres, renonça aux avantages temporels qui l'atten- 
daient, et se rendit à Rome pour s'y unir, comme il disait, 
à la bonne synagogue de Dieu. Bien lui en prit, car il termina 
bientôt après sa carrière par une sainte mort. Comme il ne 
savait que l'arabe et l'hébreu, il se confessait au cardinal 
Mezzofanti. 
C'est surtout dans la classe éclairée des israélites qu'il y a 

15 
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de fréquentes conversions. Nous ne saurions passer sous si- 
lence quelques noms qui nous sont chers à des titres parti- 
culiers. M. l'abbé Théodore Ratisbonne et son frère Al- 
phonse-Marie, le saint Paul moderne, nos compatriotes de 
Strasbourg; l'abbé Goschler, l'abbé Àronson, l'abbé Liber- 
man, tous Alsaciens. Ce dernier, qui a été un exemple d'é- 
ditication dans le séminaire de Saint-Sulpice, si édifiant lui- 
môme, a formé, à force de persévérance et de zèle, une 
congrégation de missionnaires qui se vouent à la conversion, 
et par conséquent à la civilisation, des nègres, un peu négli- 
gés depuis la mort de leur saint missionnaire le bienheu- 
reux P. Gaver. Le docteur Liberman, frère du précédent, 
médecin distingué de Strasbourg, notre ami d'enfance et 
condisciple. Les trois autres frères Liberman professent 
également la religion catholique. Leur père était rabbin de 
Saverne. M. Mayer Dalmbert, savant mathématicien, chef 
de l'institution préparatoire pour l'école polytechnique et 
celle de Saint-Cyr, qui a terminé, il y a deux ans, une hono- 
rable carrière par la mort des justes. M. Julien Javal, dont 
nous avons été le précepteur, membre d'une de* familles is- 
raélites les plus opulentes et les pius estimables de France ; 
savant aussi profond que modeste, d'une piété consommée. 
M. l'abbé Ilyp. May, ecclésiastique du diocèse de Paris. Le 
R. P. Veith, prêtre, religieux de Tordre de la Rédemption, 
à \ienne en Autriche, prédicateur distingué, auteur de plu- 
sieurs ouvrages religieux, en allemand, fort estimés. Ses 
pages offrent les belles oraisons d'une âme israélite qui , 
tout absorbée en Jésus -Christ, exprime ses saints trans- 
ports dans le style fleuri des Orientaux. M. Luitpold Baum- 
blatt, savant philologue de Frankenthal, en Bavière, auteur 
d'une traduction allemande de nos lettres aux Israélites, 
lesquelles, à notre grande consolation, ont été, avec la grâce 
de Dieu, l'instrument de sa conversion au catholicisme. 

En France, nous pourrions encore nommer un assez grand 
nombre de médecins, d'avocutb, de savants, d'oiîiciers de 
loin grade, et d'autres israéliles recommandables. Mais Je 



ENTRE L EGLISE ET LA SYNAGOGUE. 227 

moment n'est pas encore venu de publier cette liste si in- 
téressante, liste qui grossit journellement. Déjà la synago- 
gue pharisaïque, toute consternée, se plaint comme le pro- 
phète : « Les voies de Sion sont tristes et désertes; car on ne 
vient plus en nombre à ses solennités. » Lament., i, 4. 

En Russie, un grand nombre de juifs ont renoncé à la sy 
nagogue. Six cents se sont réunis à l'Eglise catholique ro- 
maine, malgré les persécutions auxquelles elle est en butte 
dans l'empire du czar. Ces nouveaux chrétiens sont si nom- 
breux qu'il a fallu rendre un ukase pour régler leur condi- 
tion dans la société de ce pays, où la distinction des castes 
n'est pas encore éteinte. Dans la Prusse occidentale, deux 
cent trente-quatre juifs ont abandonné le culte israélile ; sur 
ce nombre, dix-sept se sont faits catholiques. En Silésie, 
quatre cent cinquante-cinq juifs ont également quitté le mo- 
saïsme; cent huit ont embrassé la foi catholique. Dans le 
district de Breslau, trois cent soixante-sept juifs ont recule 
baptême, dont vingt catholiques (a). 

Prions pour que nos chers frères selon la chair, qui se sont 
engagés dans une fausse route, s'aperçoivent de leur erreur, 
et en reviennent ; autrement ils n'auraient fait que ce qu'on 
appelle en Italie, cambiar stanza in casa del diavolo (chan- 
ger de logement dans la maison du diable). 

Plusieurs juifs font baptiser leurs enfants, tandis qu'eux- 
mêmes, hélas ! retenus par des considérations temporelles, 
n'ont pas encore ce courage de la grâce qui fait renoncer à 
tout pour suivre Jésus-Christ. Espérons qu'ils sauront bien- 
tôt apprécier ces paroles du Sauveur : Que sert à l'homme de 
gagner toute la terre, s'il perd son âme? Matth., xvi, 26. 

Les persécutions dont les néophytes étaient l'objet, il y a 
quelques années, de la part de leurs anciens coreligionnaires, 
se sont bien ralenties depuis. Les persécuteurs se lassent en 



(<t) Voyez l'Ami de la religion, n° 5230, 18 janvier 1840. 
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voyant leur besogne augmenter outre mesure : à peine out- 
ils le temps de proférer quelques malédictions en faveur de 
chacun de leurs frères dont ils apprennent avec horreur le 
passage au catholicisme. Nous publions avec une grande 
satisfaction que les principales familles des israélites de la 
capitale continuent à traiter comme parents ceux de leurs 
membres qui sont baptisés. Autrefois, dans des cas sembla- 
bles, les pères, les mères même, les mères ! reniaient leurs 
propres enfants. O prophète! cependant Jérusalem l'a en- 
tendu dire : Une femme ne peut pas oublier son enfant, ne pas 
s'attendrir sur le fruit de ses entrailles (a) ! 

Note 54, page 30. 

La vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ , telle que les rab- 
bins l'ont inventée à plaisir, est consignée dans un livre écrit 
en hébreu rabbinique, intitulé Tholedot-Yeschu (Histoire de 
Jésus). Les miracles du Sauveur y sont encore attribués, 
comme du temps des pharisiens de Jérusalem, à des opéra- 
tions magiques, et à la vertu du nom ineffable Jéhova, qu'il 
aurait eu l'adresse de dérober dans le saint des saints du 
temple (dont l'entrée était permise au seul grand prêtre 
une fois l'an). La nuit de Noël, où les rabbins s'abstiennent 
de la lecture du Talmud , de peur que le mérite attaché à la 
méditation de ce livre, si saint, selon eux , ne profite à Jé- 
sus-Christ, ô blasphème et folie! ils lisent ordinairement 
le cahier du Tholedot-Yeschu, qui n'existe parmi les juifs 
qu'en manuscrit. Wagenseil, qui en a donné une édition 
avec la traduction latine, dit : Quo post natos homines nullits 
magisimpius magisque detestabilis fuit conscriptus liber. 



(a) Numquid oblivisci potest mulier infanlem suum , ut non miscreatur 
iilio uteri sui? ls., xlix, 15. 
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Ce même Wagenseil (Jean-Christophe), un des chrétiens 
qui ont le mieux entendu le Talmud, a victorieusement ré- 
futé différents ouvrages antichrétiens des juifs, et surtout 
le fameux livre Nittzahhon, dont l'auteur, rabbin du 
xv e siècle, prétendait avoir terrassé l'Evangile, et que les 
juifs regardent comme le contre -poison du Nouveau Tes- 
tament. Il est fâcheux que l'ouvrage de Wagenseil, dont nous 
allons transcrire le titre, contienne les erreurs du protes- 
tantisme le plus avancé, et respire une haine prononcée 
contre de saintes institutions de l'Eglise catholique. Aussi 
a-t-il été inscrit sur Y index des livres prohibés. Voici le titre : 
Tela içjnea satanœ, hoc est arcani et horribiles Judœorum ad- 
versus Christum Deum , et christianam religionem , libri avsx- 
ooTot. Additœ sunt latinœ interpretationes et duplex refutatio. 
Altorfi Noricorum, 1681,2 vol. in-4°. 

Note 55, page 30. 

Talmud, traité Ghittin, fol. 56 verso. Nous traduisons lit- 
téralement. 

« Et il dira : Où est maintenant leur Dieu, le rocher sous 
lequel ils se sont abrités (Deut., xxxn, 37). 

» Ceci est Titus qui a blasphémé et injurié le Très-Haut. 
Qu'a-t-il fait? Il prit par la main une femme commune à 
tous 9 et entra avec elle dans le saint des saints (a), 
et étendit par terre le rouleau de la loi de Moïse, 
et consomma dessus le péché. Il prit ensuite le glaive 
et fit des coupures dans le voile (h) 9 et il arriva le prodige 



(a) Le sanctuaire intérieur du temple. 

(/>) Le voile qui séparait le sanctuaire du reste du temple, celui-là même 
qui se déchira en deux du haut en bas au moment où Notre— Seigneur 
remit son esprit entre les mains de son Père, u Et ecce vélum templi sfissum 
ost in duas partes, a summo usque deorsum. » 



230 de l'harmonie 

qu'il en jaillit du sang. Et il s'imagina qu'il l'avait tué lui- 
même (a), car il est écrit : Tes 'persécuteurs ont rugi au mi- 
lieu d£ ton temple, ils ont établi leur signepour signe (Ps. lxxiv, 
4, hébr.). Glose de Yarhhi : « Ils ont dit que leur signe est 
» un signe vrai. De qui serait ce sang si nous ne l'avions 
» pas tué lui-même?» 

» Abba Hhanan dit : Qui est semblable à toi, ô Dieu puis- 
sant ?Exod. xv, 11. Qui est puissant à l'égal de toi? Et il 
est dur que tu entendes les horreurs et les blasphèmes de 
cethomme, et queturestes dans lesilence. Il a été enseignéà 
l'académie de Rabbi Ismaël: Qui est semblable à toi parmi 
les forts, ô Jéhova (Exod., ibid.)? Lisez : Qui est semblable 
à toi parmi les muets (6). 

» Qu'a-t-il fait? Il prit le voile et en fit comme un grand 
panier (c), et enleva tous les vases sacrés du temple, et les y 
mit, et les embarqua pour s'en aller en faire trophée dans sa 
ville... 

» Il s'éleva contre lui une bourrasque de la mer pour l'abî- 
mer. Alors il dit : « Ilmesemble que le Dieu de ceux-ci n'est 
fort que sur l'eau (d). » Pharaon s'est présenté, et il le noya 
dans l'eau ; Sisara s'est présenté, et il le noya dans l'eau. Il 
se lève de même contre moi, pour me noyer dans l'eau. S'il 
est véritablement fort, qu'il monte sur le continent pour me 
combattre. Alors sortit une fille de la voix (e) et lui dit: 
Raca ! fils d'un Raca ! petit- fils du Raca Esau ! J 'ai dans 
mon univers une chétive créature qui s'appelle moucheron. 



(a) Qu'il avait tué Dieu. 

(b) De D^Sk, forts, le rabbin fait D^eSk, muets. Quel calembour! 

(c) Après les taillades que Tite y avait faites avec son épée , ce ne 
pouvait être qu'un panier percé. 

(d) Quelques lignes plus haut , Tite s'était imaginé qu'il L'avait tué lui- 
même. C'est avoir la mémoire un peu courte. 

(e) Une voix du ciel, qui se fait entendre comme par répercussion. 
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Pourquoi (a) est-il appelé chétive créature ? Parce qu'il a 
une entrée et point de sortie (6). Monte sur le continent , et 
c'est lui qui te combattra (c). Il monta donc sur le continent ; 
aussitôt vint un moucheron, et s'introduisit dans son nez, et 
creusa dans sa cervelle pendant sept ans. Un jour il vint à 
passer devant la boutique d'un forgeron, et le moucheron, 
frappé du bruit des coups de marteau, s'arrêta. Aussitôt il 
dit : Il \j a remède. Depuis ce moment on lui amenait tous les 
jours un forgeron qui frappait sur l'enclume devant lui. A un 
Guthéen (d) il donnait quatre as romains (e), à un Hébreu 
il disait : Tu es assez payé d'avoir vu ton ennemi en cet état. 
Gela dura ainsi trente jours, après lesquels le mou- 



(«) La Ghemara interrompt Isifilte de la voix d'une façon peu civile. 

(6) Commentaire de Yarhhi : Le moucheron a une bouche pour intro- 
duire la nourriture, mais il manque de voie pour chasser le résidu de la 
digestion. Pends-toi, Buffon! 

(c) Un lion de la Chaussée-d'Antin est allé Tété dernier passer quelques 
semaines dans une commune rurale du midi de la France, où un ancien 
officier de l'empire en retraite avait changé, comme dit le prophète, son 
vpée en soc de charrue, et sa lance en faucille (Isaïe, h, A). En style moins 
inspiré, il cultivait en paix les champs de ses pères. Sur des griefs imagi- 
naires, le dandy s'avisa de provoquer en duel le grognard. Notre Cincin- 
natus, qui avait maintes l'ois appris aux Russes et aux Prussiens à respecter 
la valeur française, ne jugea pas à propos de compromettre ses honorables 
épauletles (il ne les avait pas changées en instrument aratoire, parce que le 
prophète n'en parle pas. Voyez le texte). Pour toute réponse au cartel, il 
se contenta de dire qu'il se trouverait le lendemain matin dans sa prairie. 
Or, il faut savoir qu'il tenait un magnifique troupeau de bêtes bovines. 
Arrivé sur les lieux, il dit au brave spadassin : a Monsieur, je n'ai nulle 
envie de me battre; si le cœur vous en dit, adressez-vous à mon taureau. 
C'est un adversaire digne de vous. Il vous tiendra tête mieux que moi.» 
Historique à la lettre. 

(d) Non -juif. 

(c) A cette époque , c'est-à-dire depuis Tan 556 de Rome , Vas (libella , 
assipondium) valait 5 centimes de notre monnaie. 
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ehcron , habitué à ce bruit, n'y faisait plus attention. 

» Il a été enseigné que Rabbi Phinéès-ben-Heroba disait : 
«. J'ai été, moi, parmi les grands de Rome ; et, quand Titus 
» fut mort, on ouvrit sa cervelle, et Ton y trouva une espèce 
» d'hirondelle du poids de deux sicles (a). » Dans une ba- 
ratta (b), il est enseigné : Gomme un pigeon d'un an, du 
poids de deux litrin (c). Abdaï dit : Nous savons que son 
bec était de bronze et ses griffes de fer. 

Quand Titus se mourait , il dit à ses gens : Brûlez cet 
homme (d), et répandez ses cendres sur sept mers , afin que le 
Dieu des juifs ne puisse pas le trouver pour le mettre en jugement. 

» Onkelos, iils de Kelonimos, fils de la sœur de Titus ((?), 
pensant à se convertir, alla et évoqua Titus au moyen de la 
magie, et lui demanda : Quelle est la sentence de cet homme (/')? 
Il lui répondit : Celle au il a prononcée lui-même. Tous les 
jours on réunit ses cendres; on le juge, on le condamne, on 
le brûle, et l'on répand ses cendres sur sept mers diffé- 
rentes.» 

Dans le Berêschit-Rabba, chap. 10, § 8, Eliéser-ben-José 
atteste avoir vu de ses propres yeux, à Rome, ce pigeon em- 
porter dans la balance un poids de deux livres. Ce pigeon, 
allant ensuite toujours en diminuant, se réduisit à la fin à 
la forme et au volume d'un moucheron ordinaire, et s'en- 
vola emportant avec lui l'âme de l'impie Titus (g). 



(a) Le sicle pèse 520 grains d'orge. 

(/>) Extravagante. Voyez plus haut la notice sur le Talmud, p. 155, 154. 

(c) Du grec Xixpa, livre, avec le pluriel masculin rabbinique; ainsi, 
deux livres romaines. 

(d) Il parlait de lui-même. Brûlez-moi. 

(<?) L'auteur du fameux Targum qui porte son nom : le Targum d'On- 
kelos. 

(/) C'est-à-dire, quelle est votre condamnation. 

(#) Dans son livre fort intéressant, Essai sur la régénération des juifs , 
Grégoire, après avoir cité des contes de la même force, ajoute : ce qui pcut- 
rlre n'est pas vrai. 
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Dans l'endroit du Talmud où nous nous sommes arrêta, il 
est raconté aussi qu'Onkelos évoqua, après Tite,YTabord#«- 
laam,fils de Béor, ensuite Jésus de Nazareth. Tous deux lui ap- 
prirent, comme déraison, que dans l'autre monde lis enfants 
d'Israël sont seuls honorés. Il demanda aussi quelle est la sen- 
tence de chacun d'eux , blasphème qu'il faut se hâter de 
renvoyer à ses auteurs. Ils sont brûlés dans une matière 
bouillante, différente pour chacun d'eux, et que la décence 
ne permet pas de nommer; l'un en punition d'avoir envoyé 
les filles madianites dans le camp hébreu (Num.,xxrv, 
1 seqq.), l'autre pour avoir méprisé l'autorité des docteurs 
de la loi. 

Note 56, page 51. 

Toutes les époques assignées par les rabbins pour la venue 
de leur Messie étant passées, ainsi que nous dirons dans le 
cours de cet ouvrage, les rabbins ont prononcé anathème ci 
malédiction contre quiconque entreprendrait dorénavant de 
supputer l'heure du Seigneur. Voyez aussi plus haut, p. 173, 
dans notre notice sur le Talmud. 

J.-B. de Rossi a donné un excellent ouvrage sur celte 
matière, intitulé : Délia vana aspettazione degli Ebrei del loro 
Uè Messia. Nous en avons publié à Rome, en 1840, chez 
Marini, une nouvelle édition, avec des corrections impor- 
tantes. 

Note 37, page 37. 

Ce mot allemand signifie village d'Eden, c'est sans doute 
une antiphrase ; car rien ne ressemble moins au paradis ter- 
restre que ce village boueux, composé de maisons qu'on dé- 
place à volonté. Composées d'une charpente dont les inters- 
liees se ferment avec de la terre glaise pétrie avec de la 
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paille, elles sont posées à plat sur quelques mètres de ter- 
rain qu'elles occupent. 

On plaçait ces écoles à la campagne, afin de tenir les étu" 
diants loin de la corruption des grandes villes. 

Note 38, page 40: 

Dans les écoles théologiques, les cours se bornaient uni- 
quement au Talmud : on négligeait le texte de la Bible. De 
grammaire hébraïque il ne fut jamais question. Le pro- 
gramme des écoles talmudiques a été depuis actualisé; mais 
c'est aux dépens du Talmud. Les rabbins de la nouvelle gé- 
nération sont de meilleurs philologues; mais la science tal- 
mudique a beaucoup décliné. 

Note 39, page 47. 

Décret impérial , donné au palais de Saint-Cloud le 30 
mai 1807. 

« Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie ; 

» Sur le compte qui nous a été rendu que, dans plusieurs 
départements septentrionaux de notre empire, certainsjuifs, 
n'exerçant d'autre profession que celle de l'usure, ont, par 
l'accumulation des intérêts les plus immodérés, mis beau- 
coup de cultivateurs de ce pays dans un état de grande dé- 
tresse; 

» Nous avons pensé que nous devions venir au secours de 
ceux de nos sujets qu'une avidité injuste aurait réduits à 
ces fâcheuses extrémités... 

» A ces causes , 

» Sur le rapport de notre grand juge, ministre de la jus- 
lice, et de notre ministre de l'intérieur ; 

» Notre conseil d'Etat entendu, 

» Nous avons décrété et décrétons ce qui suit : 

» Art. I er . Il est sursis pendant un an, à compter de la date 
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du présent décret , à toutes exécutions de jugements ou 
contrats, autrement que par simple acte conservatoire, con- 
tre des cultivateurs non négociants de la Sarre, de la Roër, 
du Mont-Tonnerre, des Haut et Bas-Rhin, deRhin-et-Mo- 
selle, et des Vosges, lorsque les titres contre les cultivateurs 
auront été consentis par eux en faveur des juifs. » 

Le reste du décret , que nous supprimons ici , regarde la 
convocation, sans doute sur le rapport du ministre de l'in- 
térieur, d'une assemblée de notables, députés des juifs de la 
France et de l'Italie, pour aviser, de concert avec le gouver- 
nement, aux moyens d'améliorer les sentiments de morale 
civile qui avaient été amortis chez un grand nombre d'entre 
eux 'par l'état d'abaissement dans lequel ils ont longtemps lan- 
gui. Termes du décret. 

Un autre décret du 17 mars 1808 , tout en levant le sursis, 
mit de grandes entraves à l'industrie ordinaire des juifs , en 
soumettant leurs créances à des dispositions d'une grande 
rigueur. Ces dispositions devaient avoir leur exécution pen- 
dant dix ans ; mais Napoléon ne vit pas le terme de celte 
époque sur le trône. Les articles de ce décret sont trop longs 
pour être transcrits ici. 

Note 40, page 49. 

Les juifs savent très-bien qu'ils trouvent plus de sympa- 
thie auprès des catholiques qu'auprès des protestants qui , 
en Allemagne, répètent souvent cet adage : Ben Jud musz 
man ehren, aber nicht naehren 9 « Respectez le juif ( parce que 
c'est de lui qu'on a reçu la Bible), mais ne le nourrissez pas 
(ne lui rendez pas de bons offices).» Le clergé catholique sur- 
tout, à l'exemple des Souverains Pontifes, s'est toujours com- 
porté avec une bienveillante tolérance envers les Israélites. 
Pendant les plus épaisses ténèbres et les fureurs du moyen 
âge, il s'est déclaré le protecteur des juifs persécutés. Saint 
Bernard, après avoir prêché la croisade, prêcha contre les 
croisés qui commençaient leur campagne par des violences 



23G de l'harmonie 

exercées contre les ennemis de la croix en Europe. Non con- 
tent d'écrire en faveur des juifs les lettres pathétiques qu'on 
trouve encore dans ses œuvres (a), il courut en Allemagne 
pour les protéger plus efficacement au moyen de l'ascendant 
qu'il exerçait par sa réputation, son savoir et ses éclatantes 
vertus. 

« Nous alléguerons, dit Grégoire (b), un Sidoine Apolli- 
naire, évêque de Clermont, intimement lié avec eux , et 
multipliant ses bons offices à leur égard; un Ferréol, évoque 
d'Uzès, les admettant à sa table, les comblant de présents; 
un saint Hilaire d'Arles, regretté des juifs qui courent à ses 
funérailles mêler leurs larmes à celles des chrétiens, et 
chanter des cantiques hébraïques pour honorer sa mémoire. 
A Mayence, à Spire, nous verrons les prélats les soustraire 
à la fureur des croisés, et faire pendre les assassins. La force 
de la vérité sans doute emporte Basn âge lorsqu'il vante l'hu- 
manité constante des Papes envers les juifs , qui les ont 
quelquefois payés d'ingratitude. Le zèle éclairé des succes- 
seurs de Pierre protégea les restes d'Israël. On admire le 
courage dont s'arma saint Grégoire le Grand pour les dé- 
fendre. On lit encore avec transport une épure d'Alexandre II, 
adressée aux évoques de France qui avaient condamné les 
violences exercées contre les juifs, et ce monument honorera 
éternellement la mémoire du Pontife romain et des prélats 
français. En 4235, Grégoire IX écrit en leur faveur à saint 
Louis. Deux autres de ses lettres, adressées à tous les chré- 
tiens, censurent avec force ceux qui , du manteau de la reli- 
gion, couvraient leur avarice pour vexer les juifs : il y pro- 
pose l'exemple de ses devanciers qui se sont déclarés leurs 
défenseurs. Enl24T, Innocent IV écrit pour les justifier des 
crimes qu'on leur impute, et dit qu'ils sont plus malheu- 



(a) Epist. cccxxn et cccxxm. 

(//) Essai sur la régénération des juifs, p. 6 et 7. 
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i eux sous les princes chrétiens , que leurs pères sous Pha- 
raon. Tandis que l'Europe les massacrait au xiv e siècle, 
Avignon (a) devint leur asile; et Clément VI, leur consola- 
teur, n'oublia rien pour adoucir le sort des persécutés, et 
désarmer les persécuteurs. 

Nous ignorons sur quel fondement l'abbé Grégoire accu- 
sait les juifs d'ingratitude envers les Papes. Il faut leur ren- 
dre la justice que de tout temps ils ont rappelé avec une 
sincèrereconnaissance que, dans les diverses vicissitudes de 
leur nation dispersée, ils ont trouvé constamment auprès 
du clergé catholique refuge et protection. Ils ont profité de 
leur première assemblée ayant un caractère officiel , celle 
convoquée par Napoléon, pour rendre avec solennité des 
actions de grâces publiques aux Souverains Pontifes ainsi 
qu'aux prélats et autres membres du clergé. On ne dira 
certes pas qu'ils ont été influencés. 

Cet acte peu connu , et qui mérite d'être recueilli par 
l'histoire, est déposé aux archives du ministère des cultes. 

Voici le texte de cette pièce importante, qui se trouve 
transcrite en entier dans le procès-verbal de la séance du 5 
lévrier 1807 (6). 

« Les députés de l'empire de France et du royaume d'I- 
talie au synode hébraïque, décrété le 30 mai dernier, pé- 
nétrés de gratitude pour les bienfaits successifs du clergé 
chrétien, dans les siècles passés, en faveur des israélites des 
divers Etals de l'Europe; 

» Pleins de reconnaissance pour l'accueil que divers Pon- 
tifes ( Papes ) et plusieurs autres ecclésiastiques ont l'ail 
dans différents temps aux israélites de divers pays, alors 
que la barbarie, les préjugés et l'ignorance réunis, per- 



(a) Alors résidence des Papes. 

(&) Voyez Procès-verbal des séances de l'assemblée des députés français 
professant la religion juive, \). 169 et suiv. Paris, 1806, chez Desenne. 
1 vol. in-8°. 
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sécutaient et expulsaient les juifs du sein des sociétés; 

» Arrêtent que l'expression de ces sentiments sera consi- 
gnée dans le procès-verbal de ce jour, pour qu'elle demeure 
à jamais comme un témoignage authentique de la gratitude 
des israélites de cette assemblée pour les bienfaits que les 
générations qui les ont précédés, ont reçus des ecclésiasti- 
ques de divers pays de l'Europe; 

» Arrêtent, en outre, que copie de ces sentiments sera 
envoyée à son excellence le ministre des cultes. » 

Cet arrêté fut adopté à la suite d'un discours fort remar- 
quable de M. Avigdor (Isaac- Samuel), député des Alpes- 
Maritimes, dont nous extrairons le passage suivant : 

« Les plus célèbres moralistes chrétiens ont défendu les 
persécutions, professé la tolérance, et prêché la charité fra- 
ternelle. 

» Saint Athanase, livre i ei , dit : « C'est une exécrable hé- 
» résiede vouloir tirer par la force, par les coups, par les 
» emprisonnements, ceux qu'on n'a pu convaincre par la 
» raison. » 

« Rien n'est plus contraire à la religion, dit saint Justin 
» martyr, livre v, que la contrainte. » 

» Persécuterons-nous, dit saint Augustin, ceux que Dieu 
» tolère ? » 

» Lactance, livre m, dit à ce sujet: «La religion forcée 
» n'est plus religion ; il faut persuader, et non contraindre; 
» la religion ne se commande point. 

» Saint Bernard dit : «Conseillez et ne forcez pas.» 

» Ainsi, puisque la morale chrétienne enseigne partout 
l'amour du prochain et la fraternité, l'ignorance et un pré- 
jugé d'habitude ont pu seuls donner lieu aux vexations et 
persécutions dont vous avez été souvent les victimes. Cela 
est si vrai que ces vertus sublimes d'humanité et de justice 
ont été fréquemment mises en pratique par les chrétiens 
vraiment instruits, et surtout par les dignes ministres de 
cette morale pure qui calme les passions et insinue les 
vertus. 
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» C'est par suite de ces principes sacrés de morale que, 
dans différents temps, les Pontifes romains ont protégé et 
accueilli dans leurs Etats les juifs persécutés et expulsés 
de diverses parties de V Europe, et que les ecclésiastiques de 
tous les pays les ont souvent défendus dans plusieurs Etats 
de cette partie du monde. 

» Vers le milieu du vn e siècle, saint Grégoire défendit les 
juifs, et les protégea dans tout le monde chrétien. 

» Au x e siècle, les évêques d'Espagne opposèrent la plus 
grande énergie au peuple qui voulait les massacrer. Le Pon- 
life Alexandre II écrivit à ces évêques une lettre pleine de 
félicitations, pour la conduite sage qu'ils avaient tenue à ce 
sujet. 

» Dans le xi e siècle, les juifs, en très-grand nombre dans 
les diocèses d'Uzès et de Glermont, furent puissamment 
protégés par les évêques. 

» Saint Bernard les défendit, dans le xn e siècle, do la fureur 
des croisés. 

» Innocent II et Alexandre III les protégèrent également. 

» Dans le xiii c siècle, Grégoire IX les préserva, tant en 
Angleterre qu'en France et en Espagne, des grands mal- 
heurs dont on les menaçait : il défendit, sous peine d'ex- 
communication, de contraindre leur conscience et de trou- 
bler leurs fêtes. 

» Clément V lit plus que les protéger; il leur facilita en- 
core les moyens d'instruction. 

» Clément VI leur accorda un asile à Avignon, alors qu'on 
les persécutait dans tout le reste de l'Europe. 

» Vers le milieu du même siècle, l'évêque de Spire em- 
pêcha la libération que les débiteurs des juifs récla- 
maient de force, sous prétexte d'usure si souvent re- 
nouvelé. 

» Dans les siècles suivants, Nicolas II écrivit à l'inquisi- 
tion pour l'empêcher de contraindre les juifs à embrasser le 
christianisme. 

» Clément YI11 calma l'inquiétude des pères de famille 
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alarmés sur le sort de leurs enfants, qu'on arrachai l souvent 
du sein de leurs propres mères. 

» Il serait facile de citer une infinité d'autres actions 
charitables dont les israélites ont été, à diverses époques, 
l'objet de la part des ecclésiastiques instruits des devoirs 
des hommes et de ceux de leur religion. 

» Le vif sentiment d'humanité seul a pu donner, dans tous 
les siècles passés d'ignorance et de barbarie , le courage 
qu'il fallait pour défendre des hommes malheureux, barba- 
rement abandonnés à la merci de l'horrible hypocrisie et de 
la féroce superstition. 

» Ces hommes vertueux ne pouvaient pourtant, tout au 
plus, espérer de leur courage philanthropiqueque ceitedouce 
satisfaction intérieure que les œuvres de charité fraternelle 
font éprouver aux coeurs purs (a). 

» Le peuple d'Israël, toujours malheureux, et presque 
toujours opprimé, n'a jamais eu le moyen ni l'occasion de 
manifester sa reconnaissance pour tant de bienfaits ; recon- 
naissance d'autant plus douce à témoigner, qu'il la doit à 
des hommes désintéressés et doublement respectables. 

» Depuis dix-huit siècles, la circonstance où nous nous 
trouvons est la seule qui se soit présentée pour faire con- 
naître les sentiments dont nos cœurs sont pénétrés. 

» Cette grande et heureuse circonstance, que nous devons 
à notre auguste et immortel empereur, est aussi la plus 
convenable, la plus belle, comme la plus glorieuse, pour 
exprimer aux philanthropes de tous les pays, et notamment 
aux ecclésiastiques , notre entière gratitude envers eux et 
envers leurs prédécesseurs. 

» Empressons-nous donc, messieurs, de profiter de cette 
époque mémorable, et payons-leur ce juste tribut de recon- 
naissance que nous leur devons; faisons retentir dans cette 
enceinte l'expression de toute notre gratitude : témoignons- 

(a) Oublier dans une assemblée religieuse qu'il y a quelque chose au delà 
du tombeau, c'est une étrange distraction. 
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leur avec solennité nos sincères remercîments pour les 
bienfaits successifs dont ils ont comblé les générations qui 
nous ont précédés. » 

Le procès-verbal termine ainsi : « L'assemblée a applaudi 
au discours de M. Avigdor : elle en a délibéré l'insertion 
en entier dans le procès-verbal, ainsi que l'impression, et 
a adopté l'arrêté qui le suit. » 

Telle est l'expression de l'assemblée, organe officiel de 
la nation juive. 

Le Pape actuel, ce souverain au cœur sensible., grand, 
magnanime, clément, traite si favorablement les juifs de 
Rome, qu'ils lui ont voté, en témoignage de leur reconnais- 
sance , un don magnifique, consistant en un volume de di- 
vers modèles de calligraphie hébraïque, couvert d'une reliure 
dont le fini du travail fait oublier la richesse de l'or (a). 
Toutes les pièces de cette collection sont des compositions 
poétiques, qui célèbrent les vertus du prince propice aux 
restes de la dispersion de Juda , et des prières pour la conser- 
vation et la prospérité du Souverain 1 , père si bon de toits ses 
sujets. Ce que les Israélites romains ont exprimé dans ce 
volume, ils se plaisent à le répéter avec une profonde sen- 
sibilité, dans toutes leurs conversations avec des chrétiens. 

Au commencement de cette année, 1843 le Tibre inonda 
le quartier juif de Rome. Pendant la durée de ce désastre, 
le Saint-Père envoyait tous les jours, sur des bateaux, d'a- 
bondantes provisions à la nombreuse population, israélite , 
réfugiée dans les étages supérieurs des maisons. 

Note 41, page 51. 

Telle a toujours été la conviction des juifs convertis, qui 



(a) Toutes les feuilles publiques ont donné dans le temps la description 
de ce volume magnifique. 

16 
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connaissent mieux le caractère de leur nation que ceux qui 
raisonnent en dehors, et comme en tâtonnant. Nous en cite- 
rons les suivants, dont le savoir et la bonne foi ne sauraient 
se mettre en doute : les franciscains Nicolas de Lyra etPe- 
trus Gaiatinus, Paul , évêque de Burgos , Raymond Mar- 
tin [a) y et avant eux saint Epiphane. 

Les Pères les plus rapprochés de l'époque de ces falsifica- 
tions élèvent unanimement des plaintes contre la haine 
aveugle des juifs, à laquelle ils l'attribuent. Ceux de ces der- 
niers qui avaient adopté pour leur lecture les versions des 
Septante, les hellénistes , ont cherché à altérer le texte grec; 
niais des copies anciennes tirent découvrir leurs superche- 
ries. Saint Justin le Martyr, saint Ircnée , Tertullien , Ori- 
gène, saint Àlhanase, Eusèbe, Nicéphore, saint Jean Chry- 
sostome, saint Epiphane que nous avons déjà cité, saint Au- 
gustin, saint Jérôme , ne leur épargnent pas les reproches. 
Encore remarquons-nous en plusieurs endroits des ou- 
vrages de ce dernier, particulièrement dans ses Quœstio- 
nes hebraïcœ sur la Genèse, que le texte hébraïque de son 
temps avait bien des leçons qu'on ne trouve plus dans celui 
que l'on a maintenant. Les exemplaires de ce grand hé- 
braïsant et des autres chrétiens qui en possédaient s'étant 
perdus , les juifs sont restés longtemps seuls maîtres du 
texte. Un grand nombre de savants plus récents soutiennent 
également que des altérations ont été opérées in invidiam 
christianorum. On peut les voir dans J. Morin-, Exercitatio- 
ncs biblicœ, lib. i, exerc. 1, cap. 2; Louis Cappel, Critica 
sacra; J. Vossius, De LXX Interpp. ; le P. Pezron, Anti- 
quité des temps. 

Plusieurs modernes ont fait des dissertations dans les- 
quelles ils prouvent, par d'excellents raisonnements, l'in- 



(a) L^extraction juive de ce savant talmudiste est assez probable, sans 
pire certaine. Voyez J. Morin , Exercitt. bîbl. pars, 1, ex. 1, cap. 2, p. lt, 
col. I. 
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tégrité du texte hébreu, dans lequel, selon eux, il ne s'est 
glissé tout au plus que quelques erreurs de copiste, de peu 
d'importance. Nous avouons que quelques-uns de leurs rai- 
sonnements sont très-solides. Mais que peuvent les disser- 
tations contre un fait? On a écrit de savantes dissertations 
qui prouvaient jusqu'à la plus évidente démonstration que 
Raphaël n'avait. pas été enterré, comme on le croyait, au 
Panthéon de Rome, maintenant Sainte-Marie de la Rotonde. 
À peine la dernière dissertation fut-elle publiée, que des tra- 
vaux exécutés dans l'église mirent à découvert le tombeau 
du grand peintre d'Urbin. Voilà un exemple entre mille de 
la valeur des dissertations qui attaquent la notoriété des 
faits. Qui ne se rappelle les dissertations savantes et parfois 
ingénieuses, par lesquelles le P. Hardouin dépouillait les 
classiques anciens de leurs œuvres, et mettait au néant les 
médailles les plus authentiques? 

Note 42, page 55. 

Quand le saint docteur voulait traduire en latin le livre 
deTobie, dont l'original était en chaldaïque, parce qu'il 
fut écrit à une époque où cette langue était parlée «par le 
commun des juifs , il fut obligé de recourir à un homme 
qui possédait à la fois l'hébreu et le chaldéen. A mesure que 
celui-ci traduisait verbalement en hébreu, saint Jérôme en 
dictait la version latine à un écrivain ; ce fut l'affaire d'un 
jour. « Utriusque linguae peritissimum loquacem reperiens,» 
dit-il, t unius diei laborem arripui : etquidquid ille mihi 
hebraïcis verbis exprèssit, hoc ego, accito notario, sermoni- 
bus latinis exposui » ( préf. sur Tobie ). Plus tard, excité par 
un juif, il-reprit avec courage Pétudede la langue chaldaïque, 
dont les difficultés l'avaient rebuté, et il se mit en état de 
traduire tout seul le texte chaldaïque de Judith, qui depuis 
s'est perdu, et celui de Daniel et d'Esdras. Voyez la préface 
de saint Jérôme sur Daniel, t. ix, p. 1361 seqq., éd. citée. 
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Note 45, page 55. 

Talmud, traité Meghilla, fol. 9 recto; traité Sophérim, 
chap. 1, §8; livre Yohhacin, p. 137, éd. d'Amsterdam; 
livre Meor-Enayim, partie Haderat-Zekênim ; Philon, Vie 
de Moïse; Josèphe, Antiq., liv. xn. 

« Septuaginta interpretum, » dit saint Augustin, « quodad 
Velus Testamentum attinet, excellit auctoritas, qui jam por 
omnes peritiores ecclesias tanta praesentia Spiritus sancli 
interpretali esse dicuntur, ut os unum tôt hominum fuerit.» 
De doctr. Christ., Mb. h, cap. 15. 

« Septuaginta interprètes, » dit-il ailleurs, « qui auctoritatc 
prophetica ex ipsa mirabili consensione interpretali esse 
perhibenlur. » Quœst. in Josue, lib. vi, q. xix. 

Noie 44, page 60. 

La généalogie de Noire-Seigneur est dressée de deux ma- 
nières différentes dans saint Matthieu et dans saint Luc. 
Les évangélistes ne se sont donc pas concertés pour nous 
tromper; et, d'ailleurs', comment auraient-ils pu entre- 
prendre d'en imposer au milieu d'une nation où toutes les 
lamilles conservaient encore soigneusement leurs tables 
généalogiques, dont un double était gardé dans les archives 
publiques? Un mot suffira, ce nous semble, pour rendre 
raison de ces. deux généalogies qui ne se contredisent nulle- 
ment, mais qui ont été écrites chacune au point de vue des 
lecteurs pour lesquels l'écrivain sacré prenait la plume. 

Lepublicain Lévi, devenu l'apôtre saint Matthieu, écri- 
vant son Evangile pour l'instruction des juifs, et dans la 
langue syro-jérusalémite qu'ils parlaient, devait leur prou- 
ver, d'après leurs coutumes et leurs lois , que Jésus-Christ 
était le descendant de David , le fils de David que la nation 



entre l'église et la synagogue. 245 

attendait depuis tant de siècles. Or, il était reçu parmi les 
Hébreux que nommer la famille d'un homme, c'était dési- 
gner en même temps celle de son épouse, parce que, en 
règle générale, les femmes étaient tenues d'épouser un 
homme de leur tribu et de leur famille (a), surtout lorsque, en 
l'absence de frères, elles avaient hérité des terres de leurs 
pères, lesquelles ne devaient jamais sortir de la tribu. D'a- 
près la loi de Moïse, le mari devient l'héritier de sa femme, 
et les enfants suivent toujours la tribu du père; car le cas 
où les deux époux étaient de tribus différentes pouvait arri- 
ver, quoique très-rarement. La femme se fondait dans la fa- 
mille de son mari, comme dans notre législation un enfant 
adoptif, et celle dont elle sortait ne lui était plus rien. La 
règle était : PP.PDP W>|S of>ï> PPPZP, la famille de la 
mère n'est pas une famille. C'est ainsi qu'Elisabeth , femme 
du grand prêtre Zacharie , par conséquent de la tribu de 
Lévi, était cousine de la très-sainte Vierge qui appartenait par 
sa naissance à la tribu de Juda. 

Ici, il y a une chose à considérer, et nous sommes étonné 
de n'avoir encore trouvé nulle part cette réflexion si simple. 
Il est connu que, dans les derniers temps de l'existence poli- 
tique des juifs, la puissance temporelle était souvent entre les 
mains de la famille sacerdotale. Les grands prêtres surtout, 
pour obtenir plus de considération aux yeux du peuple, re- 
cherchaient des alliances dans la maison de David : de là 
vient que le Talmud s'occupe si souvent de questions touchant 
les choses consacrées, dont on doit permettre ou prohiber l'u- 
sage aux filles de simples israèlites, mariées à des lévites-prêtres 
qui seuls pouvaient manger, avec leur famille, certaines of- 
frandes et certaines parts des sacrifices. On ne trouvait pas 
d'inconvénient à cesalliances, en quelque sorte mixtes, parce 



(a) Voyez Nombres, xxxvi, 8, et la note sur ce verset , dans notre édition 
de la Bible. 
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que c'était un sang qui se perdait dans sa famille adoptive , et 
que les enfants, ainsi que nous venons de le dire, suivaient 
invariablement la condition du père. Mais il n'en aurait pas 
été de même si un homme de la maison de David eût voulu se 
marier hors de sa famille. La nation, jalouse de conserver dans 
toute sa pureté le royal sang de David, de cette dynastie 
qui faisait sa gloire, dont elle demande encore dans ses 
prières, plusieurs fois par jour, le prompt rétablissement, 
et dont elle attendait et attend encore son Messie, la nation, 
disons-nous, se serait opposée à ce qu'un autre sang vînt s'y 
mêler. 

Saint Matthieu donc, pour donner la généalogie de Jésus- 
Christ, leur met sous les yeux la descendance de saint Jo- 
seph, à la suite de laquelle il pouvait se contenter d'ajouter 
que celui-ci était l'époux de Marie dont est né Jésus, virurn 
Mariœdequa natus est Jésus; car il s'ensuit naturellement 
que Notre-Seigneur, selon sa sainte humanité, était fils de 
David, par la branche de Salomon , et fils d'Abraham , père 
commun de tous les Hébreux, à qui Jéhova avait promis, 
précisémentà l'occasion du sacrifice de son Fils unique, que 
le Sauveur serait de sa race : Et benedicentur in semine tuo 
omnes gentes terrœ. Gen., xxn, 18. Liber generationis Jesu 
Christi, filii David, filii Abraham. 

Saint Luc, en écrivant pour les gentils, ce qui lui a fait 
préférer la langue grecque , ne devait pas leur donner la 
table généalogique de saint Joseph, époux de l'intacte Mère 
de Jésus. Cette table, au premier abord, n'aurait pas rendu 
palpable à des hommes étrangers aux lois et aux usages de 
la Judée l'origine du Sauveur, qui n'était fils de Joseph que 
par une fiction légale, et nullement selon la nature. Il fal- 
lait donc tracer pour eux la généalogie de la glorieuse 
Vierge de Bethléem. C'est ce qu'il fit, en la faisant remon- 
ter jusqu'à Adam, père commun de tous les hommes, à qui 
le premier fut faite la promesse d'un Sauveur. 

Remarquons d'abord à quelle occasion saint Luc donne la 
généalogie de Jésus-Christ; immédiatement après avoir 
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consigné dans son Evangile ces paroles qui ont retenti du 
ciel : Vous êtes mon fils bien-aimê , les gentils pouvaient dire 
à David : Je ne vous connais point, et à Abraham : Je ne sais 
qui vous êtes ( Deut., xxxin, 9). C'est pourquoi saint Luc ne 
leur présente pas Jésus comme fils de David, fils d'Abraham, 
ainsi qu'avait fait saint Matthieu; mais il a soin de leur mon- 
trer que le divin Sauveur était dans le temps, selon la 
chair, ce fils de la femme, « semen miilieris, » promis au père 
de tous les hommes, tout en étant Fils de Dieu dans Féter- 
nité. 

Suivons maintenant les paroles du saint évangéliste selon 
le seul et véritable sens que. nous croyons qu'il y faut atta- 
cher. Nous avons besoin du texte original. 

Chap. m, verset 23. Kou ocùtoç 6 3 Iy)<joïïç ^v àp^ofxsfxoç &<jù 
sTtov Tpiaxovxa, ( a>ç IvojjuÇsto utoç Iaxrqcp ) tou 'HVt, toïï MaTÔaT, tou 
Aeui, etc., tou 'Evtaç, tou 2r,Ô, tou 'ASafx, tou ©sou. C'est-à-ditfe : 
«Réputé fils de Joseph, il (Jésus) était celui d'Héli (son grand- 
père maternel ), de Matthat , de Lévi ( et ainsi de suite jus- 
qu'au verset 38), de Seth, d'Adam, de Dieu. » 

Observez 1° qu'en hébreu on est fils de son ascendant à 
quelque degré éloigné que ce soit. C'est ainsi que saint Mat- 
thieu dit que Jésus était fils de David, fils d'Afiraham; 2° que 
toute cette série de génitifs , tou , au nombre de soixante-quinze, 
se rapporte à Jésus-Christ, et non àses ascendants, puisqu'elle 
se termine par tou Qsou, fils de Dieu, Car si chacun de ceux qui 
sont nommés ici était fils du suivant dans le texte, il en 
résulterait que le tou qui vient après Adam qualifierait celui- 
ci de fils de Dieu. Or, où voyons-nous que l'Ecriture l'appelle 
jamais ainsi ? D'ailleurs, que le terme hébreu p, fils de, dans 
les tables généalogiques , se rapporte, autant de fois qu'il 
est répété, à la personne dont il s'agit d'établir l'origine; 
nous en trouvons plus d'un exemple dans l'Ecriture sainte. 
C'est ainsi que (Genèse, xxxvi, 2 et 44) Oolibama est dite fille 
d'Ana, fille de Sébéon. Le second fille se rapporte encore à 
Oolibama, et non à Ana, qui était un homme, ainsi que 
nous voyons au verset 24 du même chapitre. Et quand 
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saintMatthieu dk : Jésus-Christ, filsde David, fils d'Abraham, 
à qui est-il jamais venu à la pensée que le second fils se 
rapporte à David et non à Jésus-Christ ? 

Ces mots «>ç IvojaiÇeto uîbç 3 Io3(7^<p forment une parenthèse. 
De plus, nous pensons que w; n'est pas ici un adverbe de si- 
militude, comme, mais un adverbe de temps, lorsque, tandis 
quçy « tandis qu'il était réputé fils de Joseph. » 

Le Talmud achève de confirmer que la généalogie de saint 
Luc est celle de Jésus-Christ par son immaculée mère; car 
dans les blasphèmes qu'il ose proférer contre la reine du 
ciel, il l'appelle Marie fille d'Héli. Voyez le Talmud de Jéru- 
salem, traité Sanhédrin, fol. 23, col. 3} traité Hhaghiga, 
fol. 77, col. 4, édition de Venise. Si les juifs savaient par 
eux-mêmes que Marie était fille d'Héli, c'était donc un fait 
notoire parmi eux. S'ils l'ont pris des chrétiens, comme la 
rédaction du Talmud de Jérusalem date du iv e siècle de 
notre ère, nous avons une preuve que dès lors, à une époque 
si rapprochée des temps apostoliques, on considérait la gé- 
néalogie de saint Luc comme étant celle de Marie et non de 
Joseph. En outre, le Talmud babylonien nous apprend que 
Jésus était issu de la famille royale de David (traité Sanhé- 
drin, fol. 43 verso). En effet, lorsqu'un décret de l'empereur 
obligea tout le monde d*aller se faire inscrire chacun dans 
la ville d'où il tirait son origine, Joseph et Marie se trans- 
portèrent à la ville de David , Bethléem, « In civilatem David 
quae vocatur Bethlehem. » 

En résumé, la généalogie de saint Luc est celle de Marie, 
la Mère de Dieu, qui descendait de David par la branche de 
Nathan; la généalogie que donne saint Matthieu est celle de 
saint Joseph, le chaste époux de la plus pure des vierges, 
qui descendait également de David par la branche de Salo- 
mon. Mais l'une et l'autre a pour objet de montrer que Jé- 
sus-Christ, entant qu'homme, descendait de David par sa 
mère, vierge avant et après sa maternité. 

Nous terminerons cette note par l'avertissement qu'il ne 
faut pas, comme certains commentateurs, s'arrêter à la res- 
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semblance des noms qui étaient communs à plusieurs mem- 
bres des deux branches de Salomon et de Nathan. 
Voyez plus haut, note 29, p. 181 et suiv. 

Note 45, page 61. 

La synagogue actuelle n'est autre chose que la continua- 
tion du pharisaïsme. Arracher le jour de sabbat un épi de 
blé, ou le broyer, détremper pendant ce jour de repos un 
peu de terre dans un liquide quelconque, manger sans se 
laver les mains préalablement, sont encore regardés par les 
rabbins comme de graves péchés, dignes de mort, aussi 
bien que la négligence d'une foule d'autres pratiques des 
pharisiens, superstitieuses autant que minutieuses, dont il 
est fajt mention dans le Nouveau Testament. 

Lors de la discussion d'une loi religieuse à la chambre des 
pairs, un membre prononça un discours dans lequel nous 
trouvons le passage suivant : « Le Sauveur du monde, il est 
vrai, a demandé grâce pour ses bourreaux; mais son Père ne 
l'a pas exaucé, et il a même étendu le châtiment sur un 
peuple entier, qui, sans chef, sans territoire et sans autel, 
traîne encore dans l'univers l'anathème dont il a été frap- 
pé. » 

La prière du Fils de Dieu rejetée par son Père ! « Absit, ab- 
sit !» L'Apôtre dit : « Si quis peccaverit, advocatum habemus 
apud'Patrcm, Jesum Christum justum » (I. Joan., n, 1). Cet 
avocat divin a reçu tout pouvoir de son Père dans le ciel 
comme sur la terre : « Data estmihi potestasincœlo et in 
terra » (Matth., xxvm, 18). Disons plutôt que, si au transeat 
a me calix iste 3 il n'avait pas ajouté , verumtamen non sicut 
ego volo, sed sicut tu, il n'aurait jamais bu le calice amer de 
la passion. Cette prière donc, Pater dimitte Mis , non enim 
sciunt quid faciunt , le Sauveur n'a pu la faire que pour les 
juifs repentants de leur crime de déicide, qui reconnaîtraient 
la toute-puissance de son intercession et de ses mérites in- 
finis. Et certes, cette prière a été exaucée. Nous en avons 
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pour garant ces paroles de l'Apôtre: « Et nunc, fratres, scio 
quia per ignorantiam (c'est bien le non enim sciunt quid fa- 
ciunt) fecistis, sicut et principes vestri. Deus autem quae pra- 
nuntiavit per os omnium prophetarum, pati Christum suum 
sic implevit. Pœnitemini igitur, ut deleantur peccata vestra » 
(Act. apost., m, 18, 19). Le repentir est la première condi- 
tion du pardon des péchés. 

Notre-Seigneur ne refusa pas de mourir de la main des 
pharisiens, comme il ne refusa pas d'être renié par saint 
Pierre. Mais il soupire après leur résipiscence, comme il a 
soupiré après celle du prince des apôtres. Les juifs assumè- 
rent sur eux et sur leur postérité la terrible respcmsabilité 
du sang répandu sur le Calvaire ; mais l'eau du baptême lave 
)a tache de l'anathème qui en a été la suite. 

Note 46, page 67. 

Et non odit, en grec xal ou piaeX> ne veut pas dire haïr, mais 
aimer moins, postponere. C'est la version littérale du verbe 
hébreu aatp, ou plutôt du verbe syriaque tj-ÛQ, dont Notre- 
Seigneur s'est probablement servi en cette occasion, puis- 
qu'il parlait un dialecte syriaque. Or, dans l'une et l'autre 
langue, ce verbe ne signifie pas seulement hdir, mais encore, 
et par extension, aimer moins, ne pas aimer à l'égal d'un 
autre. Ainsi, le texte de la Genèse (xxix, 30, 31) dit : « Et 
il (Jacob) aima aussi Rachel plus que Lia. Et le Seigneur, 
voyant que Lia était haïe, rmw, c'est-à-dire moins ai- 
mée. » Saint Jérôme a bien saisi le sens de l'original, puisqu'il 
traduit, ou plutôt paraphrase: « amorem sequentis priori 
prœtulit. » Dans plusieurs autres passages du texte hébreu, 
ce verbe signifie nécessairement, n % e pas aimer autant que 
Vautre, et ne pourrait pas se traduire par haïr. 

Au surplus saint Matthieu (x, 37) rapporte le même pré- 
cepte de Notre-Seigneur dans des termes qui ne laissent plus 
de doute, quant au sens d'odit et f/.i<re? employé dans saint 
J,uc. «Qui amatf patrem aut matrem plus quam me, non est me 
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dignus ; et qui amat filium aut filiam super me, non est me 
dignus. » 

Nous n'aurions pas insisté sur ce sens du verbe MET, qui 
paraît ne devoir pas être sujet à conteste, si Gésénius, qui 
jouit à juste titre d'une grande autorité comme hébraïsant, 
ne l'avait rejeté dans son grand Thésaurus linguœ hebraïcœ. 

Note 47, page Ta. 

M. le docteur Morel a publié, dans le Mémorial catholique 
du mois de mars 1826, une lettre sur les persécutions éprouvées 
par M. Drach. Il en a donné, en 1836, une relation plus 
étendue dans un ouvrage que des considérations particu- 
lières ont empêché de livrer au public, et qui n'a été dis- 
tribué qu'à un petit nombre de personnes. M. Ignace-Xavier 
Morel est un israélite converti au catholicisme. Il est méde- 
cin militaire en pays étranger. « Je suis né, dit-il dans la 
préface de la Relation, à Mutzig, petite ville du département 
du Bas-Rhin. Mon père, connu parmi les juifs sous le nom 
de Yekl-Mutzig, d'une famille lévite, m'amena fort jeune à 
Paris, où nous nous. établîmes. Notre domicile a été succes- 
sivement rue Beaubourg et dans les petites rues adjacentes. 
Ma mère Hendlé-Mutzig, devenue veuve, quitta la capitale, 
après ma conversion , par suite de l'intolérance des israé- 
liles de Paris. » Cependant la mère, restée juive, n'était cou- 
pable que d'avoir un fds catholique. 

Note 48, page 85. 

En 1833, dit une noie delà Relation, M. Drach fit le pè- 
lerinage de Lorette; mesdemoiselles ses filles lui donnèrent 
leurs plus beaux bijoux pour les offrir de leur part à la Vierge 
miraculeuse de ce sanctuaire. L'aînée y joignit une lettre que 
nous reproduisons ici, puisque des amis indiscrets l'ont déjà 
publiée dans plusieurs journaux de l'Italie. 



252 de l'harmonie entre l'église et là synagogue. 

A LA TRÈS-SAINTE ET IMMACULÉE VIERGE MARIE. 

« Ma tendre mère , 

» Il est vrai que je suis indigne de vous écrire, car il s'en 
faut bien que j'aie répondu autant que je le pouvais aux grâces 
que vous m'avez faites. C'est ce qui me rend coupable à vos 
yeux. Mais, ma bonne mère, si vous m'abandonnez, à qui 
aurai-je recours? Oubliez, je vous en supplie, toutes les 
peines que je vous ai causées, et obtenez-moi ces grâces 
que je vous demande. 

» La première est de me faire mourir de suite, si jamais je 
dois tomber dans un péché mortel. 

» La seconde est de convertir maman. O Marie, il y a bien 
longtemps que je vous le demande: exaucez-moi. 

»La troisième est que si Dieu, dans sa bonté infinie, m'ap- 
pelle à être religieuse, je corresponde de tout mon pouvoir 
à la grandeur de ma vocation. 

» La quatrième est que je garde mon scapulaire jusqu'au 
dernier soupir de ma vie, et que je meure une veille de 
l'Assomption. 

» Enfin, sainte Vierge, ma bonne mère, faites que cette 
lettre ne vous soit pas enlevée, et que, dès qu'elle sera à vos 
pieds, je ressente en mon âme les effets que depuis si long- 
temps vous attendez de moi, et que de mon côté j'appelle 
de tous mes vœux, afin que, croissant en sagesse, je sois vé- 
ritablement enfant de Marie, et que je puisse me dire avec 
plus de conliance 

» Votre fille, 
» Marie-Clarisse Drach. » 



RÉFLEXIONS 

PRÉLIMINAIRES, 
i. 



Depuis des siècles l'imagination de l'homme, bien 
que cruel de sa nature, était effrayée du fracas des 
armes, de l'épouvantable choc de gigantesques pha- 
langes, du massacre impitoyable de populations en- 
tières, du croulement des empires tombant les uns 
sur les ruines encore fumantes des autres. La terre, 
saisie d'horreur à la vue des flots de sang qui ve- 
naient l'abreuver, s'était ébranlée jusque dans ses 
fondements. Les éléments épouvantés oubliaient les 
lois que le Créateur leur avait imposées i . 

Mais voici que l'heure du grand événement ap- 
proche , et tout à coup se fait un calme profond sur 
toute la face de la terre. L'univers se tait : c'est le 
silence de l'attente. Israël compte et recompte avec 
anxiété les semaines sabbatiques qui doivent précéder 
l'entrée triomphale de son Messie dans la ville sainte. 
Ses vieillards, pages vivantes des souvenirs antiques 
de la tradition nationale, entendent déjà cette voix du 
Désire : Voici que je viens, Ecce venio {a). Leur 



(a) Ps. xxxix, 8; Hebr., x, 7. 
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sainte innocence n'a jamais craint la mort; mais ii 
leur paraîtrait dur de quitter cette terre à la veille du 
grand jour annoncé par les prophètes véridiqucs. 
Seigneur , disent-ils, encore un peu de vie , pour 
voir ton salut, salutare tuum; nous mourrons si 
contents _, m pace, après cette consolation Ut) ! 

La gentilité, de son côté, instruite par la tradition 
primitive, dont la lumière perce au travers des 
nuages fabuleux du paganisme , s'apprête à recevoir 
le vainqueur glorieux qui doit sortir àvY Orient' 1 . 

Tous les regards sont encore fixés vers le ciel, 
d'où les grands de la terre, puissants en dignités, 
illustres en doctrine, s'attendent à voir descendre 
vers eux, dans toute la pompe de sa divine majesté, 
X Admirable, le Dieu fort, le Père de V éternité, le 
Prince de la paix (b), lorsque déjà de grossiers ber- 
gers sont prosternés dans une triste étable, devant 
la crèche qui vient de recevoir, sur un lit de hail- 
lons, le faible enfant de l'ignorée et pauvre vierge de 
Bethléem. Bientôt l'Orient, dans la personne de ses 
rois, apporte à ses pieds ses offrandes et ses adora- 
tions. Le tyran de Jérusalem pâlit sur son trône 
d'iniquité; les scribes et les pharisiens frémissent; 
ils voient déjà abattu leur orgueil indompté , toute 
la contrainte de leur hypocrisie allée en pure perte. 



(a) Nunc dimittis servum tuum, Domine, in pace: quia 
viderunt oculi mei salutare tuum. Luc, h, 29, 30. 

(b) Isaïe, ix, 6. 
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Jésus parle, et les docteurs sont réduits au silence (a) ; 
le peuple , témoin de ses œuvres , s'écrie, en louant 
Dieu : Jamais on ri a vu chose pareille en Israël (b). 
L'œuvre de la rédemption s'achève. Le Fils de 
V homme acquitte d'un prix infini la dette infinie, 
qui n'est pas la sienne (c). Le voile du sanctuaire; en 
se déchirant, annonce l'abrogation de la loi ancienne 
et de ses cérémonies ; l'ombre figurative se retire de- 
vant la lumière de la réalité. Jérusalem et son 
temple disparaissent pour toujours, car la véritable 
cité de Dieu s'étend sur toute l'étendue de la terre, 
et désormais l'oblation pure (d) s'offre en tous lieux 
depuis l'Orient jusqu'à l'Occident. De toutes parts les 
idoles tombent devant l'Evangile qui sort de Sion 
et le Verbe de Jéhova qui vient de Jérusalem (e). Le 
démon en grince les dents, et, pour conserver son 
culte abominable, il excite des persécutions san- 
glantes contre les enfants du Christ. Vains efforts : la 
vérité triomphe du mensonge. Voyez-vous ces séna- 
teurs, ces nobles, ces philosophes, ces orateurs , ces 



(a) Et nemo potuit respondere ei verbum. Matth., xxii, 46. 

(b) Et miratae sunt turb» dicentes : Nunquam appariât sic 
in Israël. Ibid., ix,33. Cf. Marc, iï, 12, ubi : et honorificarent 
Deum. 

(g) Et scitis quia ille apparuit ut peccaU nostra tolleret, 
et peccatum in co non est. I. Joan., m, 5. 

Qui peccatum non fecit , nec inventus est dolus in ore 
ejus. L Pétri, n, 2*2. Cf. Is., lui, 9. 

(d) Voyez plus haut, la note 26, p. 117. 

(e) ls., ii, 3. 
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mères, ces vierges chrétiennes, faibles de corps, mais 
fortes par leur foi, jusques à ces enfants ? Renonçant 
aux grandeurs, aux délices du monde, aux charmes 
de la science, à tout ce qui leur est cher, ils se pré- 
cipitent au-devant des bourreaux, prononcent avec 
amour et joie le doux nom de Jésus r et montent au 
ciel; mais leur sang, dont la terre est arrosée, semble 
devenir la semence de nouveaux chrétiens, et la croix 
victorieuse monte sur le trône des Césars. L'univers 
est prosterné à ses pieds. Elle brille au milieu de 
cette fière cité qui, après s'être longtemps acharnée à 
son entière destruction, l'a changée, d'instrument du 
supplice le plus ignominieux qu'elle était, en un signe 
d'honneur qui décore ses plus nobles chevaliers 3 . 
Depuis lors, les rayons divins de l'étendard du 
Christ, planté sur le Vatican, la montagne sainte, 
n'ont plus cessé de verser sur le monde entier des 
flots de lumière qui éclairent les intelligences et 
adoucissent les mœurs. 

Tel est le changement opéré par l'avènement de 
Jésus-Christ; telle fut la grande mission de ce Jésus, 
Fils de Dieu, qui vécut si pauvre au milieu de sa na- 
tion, qu'il n'avait pas même où reposer sa tête, et qui 
subit sur la croix, supplice des esclaves et des grands 
coupables, la mort la plus ignominieuse. 

Mais ce Jésus, qui passait dans sa nation pour le 
fils d'un obscur artisan, est-il le Messie, le Répara- 
teur qui avait été promis à la race d'Adam ? Les 
Juifs, scandalisés de l'entendre dire qu'il était le 
pain vivant descendu du ciel, n'en murmurèrent-ils 
pas en demandant : « N'est-ce pas là Jésus, fils de 
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Joseph, dont nous connaissons le père et la mère? 
Comment donc peut-il dire : Je suis descendu du 
ciel (a) ? » 

Oui, certes, ce même Jésus, béni soit-il et béni 
soit son nom, est le vrai et unique Rédempteur du 
genre humain. C'est une vérité constatée par les pro- 
phéties, établie par les traditions de la synagogue, 
autrefois l'épouse de Dieu (Z>), maintenant répudiée 
à cause de son infidélité. L'antique peuple à qui la 
Providence a confié le dépôt des unes et des autres 
subsiste toujours. Israël, troupeau de faibles brebis 
dispersées, comme dit le prophète (c), a résisté à 
toutes les vicissitudes, surmonté tous les chocs qui 
ont anéanti les nations les plus renommées, pour 
rendre témoignage, jusqu'à la fin des siècles, au 
Christ qu'il renie. 

Le lecteur qui examinera avec nous ces prophé- 
ties, et surtout ces traditions, se convaincra, nous 
l'espérons, que la vraie religion a toujours été la 
même, depuis le commencement du monde jusqu'à 
nos jours, de même qu'elle continuera jusqu'aux 
derniers temps; que cette religion doit toujours être 
présidée par un chef visible sur la terre, tenant son 
autorité de Dieu même; que déjà la synagogue an- 
cienne, en remontant jusqu'aux âges les plus reculés, 



(a) Joan., vi, 42,43. 

(b) Et sponsabo te mihi in sempiternum.Os., 11, 19. Voyez 
Tirin. 

(c) Jéi., l, 17. Texte hébreu : S*awi HWS îW. 

M 
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possédait, sans le professer ouvertement, le grand 
mystère qui distingue trois hypostases dans l'unité 
de l'essence divine ; que l'hypostase seconde en 
nombre, comme disaient ses anciens docteurs, devait 
venir au monde pour nous réconcilier avec le ciel, 
en nous délivrant de la puissance des ténèbres (^ci), et 
en réduisant le démon sous le pied du Jils de la 
femme : telle est la domination de la terre promise 
à Israël, c'est-à-dire les enfants de Dieu, promesse 
que les Juifs matériels prennent au pied de la lettre; 
que ce Rédempteur, b>ru, devait être un Homme- 
Jéhova, mni tirw, fils de V homme dans le temps , 
Fils de Dieu dans l'éternité, né de la plus pure et la 
plus sainte des vierges, sans la participation d'aucun 
homme, par la toute-puissance divine; que Jésus- 
Christ est venu à l'époque fixée pour l'avènement du 
Messie ; que c'est en violation de la loi nationale que 
des juges passionnés le réputèrent parmi les malfai- 
teurs {])) ; en un mot, que toute la vie, toutes les cir- 
constances de la mort glorieuse de Jésus-Christ, ne 
furent que l'accomplissement de ce que la tradition 
juive avait enseigné d'avance au sujet du Messie 
d'Israël. 

IL 

La religion de Dieu doit être immuable comme 



(a) Col., i, 43. 

(h) Va eu m sceleraiis repulatus est. Is., lui, 12. 
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son auteur. Si les lois prescrites par le Créateur à 
l'univers et aux éléments qui le constituent, n'ont 
jamais varié, la loi donnée au roi de ce monde a dû 
changer encore moins. En effet, la vraie religion, 
maintenant appelée chrétienne > est aussi ancienne 
que le monde. Adore un seul Dieu, et crois au Ré- 
dempteur, voilà le symbole de la foi de tous les siè- 
cles. Or, les ancêtres du peuple hébreu, qui seul, au 
milieu des ténèbres du paganisme, a su, moyennant 
l'assistance divine, conserver pure la première révé- 
lation, que croyaient-ils? un seul Dieu. Qu'atten- 
daient-ils? le Rédempteur d'Israël, bawi Wu. Et 
quel devait être ce Rédempteur d'Israël? Jéhova. 
Ainsi l'annonce le prophète Isaïe {a) ; ainsi trois fois 
par jour, depuis les temps les plus anciens, le répète 
dans les mêmes termes, la synagogue , dans la sep- 
tième bénédiction de la grande prière appelée orai- 
son, nbsn, par excellence : Jéhova, Rédempteur 
d'Israël, baw» bau ^r\\ Telle est la croyance qu'ils 
transmettaient à leurs enfants. 

Interrogeons les pères de ce peuple, et ils nous 
instruiront; ses aïeux, et ils nous enseigneront (/>) 
que le juif, pour être justifié, devait croire au Ré- 
dempteur promis, comme le chrétien doit croire au 
Rédempteur venu, Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Un païen se présenta un jour au docteur Hillel 4 , 



(a) Bominus (Jehova) Redcmplor Israël. Is., xli\, 7. 
(o) Dcul., \xxii, 7. 
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et lui dit : « Je me convertirai à la foi d'Israël si tu 
peux m'enseigner la loi sainte pendant que je nie 
pourrai tenir sur un seul pied. Le docteur lui répon- 
dit avec douceur 5 précisément dans les mêmes 
termes que Notre-Seigneur devait faire entendre, 
soixante ans, plus tard dans le sermon de la mon- 
tagne : Ce que tu n aimes pas, ne le Jais pas à ton 
prochain. Voila toute la loi : le reste n'en est que le 
développement (a). Le divin prédicateur ne dit pas 
autre chose à la multitude qui l'environnait : Faites 
aux' hommes ce que vous voulez quils vous fas- 
sent : car cest là toute la loi et les prophètes (b). 

admirable conformité entre la doctrine de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et celle du Ndci assis sur la 
chaire de Moïse, et dont les décisions avaient force 
de loi en Israël (c). 

C'est donc bien à tort que les rabbins soutiennent 
que si le christianisme était vrai. Dieu aurait 
changé sa loi 9 ce qui serait absurde à dire. Disons 
plutôt, en rétorquant l'argument avec plus de raison, 
que puisque tout concourt à prouver que le christia- 
nisme est une institution divine, il est certain qu'il 



Talmud, traité Schabbat, fol. 31 recto. .|S)p PDH\P *|7^6) 

(b) Omnia ergo qusecumquo vultis ul faciant vobis homi- 
nes, et vos facite illis. Hœc est enim lex et prophétie. 
Matth., vu, 12. 

(c) Voyez plus haut, p. 127. 
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n'était pas besoin , pour l'établir, de changer la loi 
ancienne, dans laquelle tant de justes se sont rendus 
agréables au Seigneur. La loi de Dieu est constam- 
ment la même depuis la naissance du monde , et elle 
subsistera toujours, en dépit des efforts de l'enfer, 
dont les portes ne prévaudront jamais contre elle. 
C'est le roc antique (a) devant lequel passent toutes 
les générations. Inébranlable sur ses fondements 
enracinés dans les âges, il regarde avec calme les 
vagues du siècle qui, dans leur fol emportement, 
cherchent à le briser, se brisent elles-mêmes, et s'en 
vont en poussière. Mais de même que le ciel et la 
terre, créés au commencement , n'arrivèrent à leur 
état de perfection qu'a la fin du quatrième jour, par 
l'apparition du soleil, qui prépara la journée de vie, 
la journée des êtres animés (//), la journée aussi de 
la première bénédiction du Seigneur (c), de même 
la loi révélée de Dieu se développait graduellement 
pendant quatre mille ans. i\lors le monde fut éclairé 
de la lumière du soleil rie justice (cl) qui, au cin- 
quième millénaire, répandit sur la terre la vie et la 



(a) Is., xxvi, 4. Texte hébreu : o^aSty Tisr, rupes sœcu- 
lorum. 

(b) La création des êtres animés commença le cinquième 
jour, le lendemain de la création du soleil. 

(c) Benedixitque eis. Gen., i, 22. C'est la première béné- 
diction prononcée de Dieu. 

(d) Et orictur vobis limon libus nomen moum sol jusi.it ia\ 
i^i sanilas in ponnis ejus. Mal., iv, 2. 
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bénédiction (a); car les jours du Seigneur sont de 

mille ans. 

Nous voyons la religion donnée à nos premiers 
parents devenir successivement plus parfaite sous 
Noé, sous le patriarche Abraham, durant la capti- 
vité d'Egypte, à Marri (J>); sur la montagne de Sinaï. 
Pendant les pérégrinations des Hébreux dans le dé- 
sert, le Seigneur achevait de donner à Moïse les 
préceptes contenus dans le Pentateuque. Les pro- 
phètes suivants déployaient de plus en plus le rou- 
leau de la loi sainte. L'Evangile fut son terme de 
perfection. 

« Lorsque la plénitude des temps fut arrivée, dit 
l'Apôtre, Dieu envoya son Fils, né d'une femme et 
assujetti à la loi (c). » 

Le divin législateur fixe la loi sainte d'une manière 
irrévocable par ces dernières paroles descendues de 
la croix : Consummatum est, Tout est accompli. 
Aussitôt le voile du temple de Jérusalem se déchire 
du haut en bas, et s'ouvre. Plus de sanctuaire, faute 
de séparation du parvis extérieur, plus de sacrifices : 
le culte ancien est abrogé. 



(a) Et lux in tenebris lucet. Erat lux vera quse illuminât 
omnem hominem venientem in hune mundum. Joan. , i, 
5, 9. 

In ipso vita erat, et vita erat lux hominum. Ibid., i, 4. 

(b) D'après la tradition, le Soigneur y donna aux Hébreux 
quelques nouveaux préceptes. 

(c) Gai., iv, 4. 
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L'abrogation de la loi mosaïque , dont nous avons 
parlé plus haut, ne regarde que les observances céré- 
monielles et typiques, dont les unes avaient pour 
objet de tenir le peuple de Dieu éloigné des nations 
idolâtres, et les autres de préfigurer le Messie. 
Lorsque se furent vérifiées les prophéties qui avaient 
annoncé l'œuvre laborieuse de la rédemption, accom- 
plie par Jésus-Christ, et la vocation des gentils au 
royaume du ciel, ces observances, désormais sans 
objet, furent entièrement abolies. Quand le monu- 
ment est achevé, l'architecte abat les échafaudages 
qui ont servi aux constructions; ils ne pourraient 
plus que nuire à la beauté de l'édifice. Ses plans et 
ses dessins sont désormais inutiles, mais il les con- 
serve poLir montrer qu'ils ont été ponctuellement 
exécutés. C'est ainsi que l'Eglise conserve dans son 
canon sacré la totalité des livres de l'Ancien Tes- 
tament. 

Tel est le sens du passage suivant du Médrasch, 
reproduit par Maïmonides, dans son traité Meghilla, 
chap. 2, § 18 : « Aux jours du Messie, tous les li- 
vres des prophètes seront annulés (a); » c'est-à-dire, 
ils n'auront plus à attendre leur accomplissement, 
ils ne seront plus que des plans conservés pour at- 
tester l'exactitude de leur exécution. 

Les rabbins prétendent que Dieu , essentiellement 
immuable, ne saurait jamais révoquer quelqu'un de 



.PWP />)*»} Jwi Î>7\W> O'fSODP nDP lï (a) 



264 DE L HARMONIE 

ses préceptes, soit aflirmatif, soit négatif. On peut 
leur prouver, par l'autorité du Talmud et d'autres 
livres qui jouissent d'un grand crédit dans la syna- 
gogue, que les défenses les plus sévères de la loi 
mosaïque ont été levées à plusieurs époques. Le 
Talmud, traité Sanhédrin, fol. 59 tférso^ enseigne 
que Dieu, après avoir défendu aux hommes, dans la 
personne d'Adam, de manger de la chair des ani- 
maux, permit l'usage de la viande à Noè et à ses 
descendants. La Genèse dit que celui qui néglige le 
précepte de la circoncision sera retranché de son 
peuple (a); nous voyons cependant au livre de Josué, 
v, 5, que les Hébreux étaient dispensés de ce pré- 
cepte fondamental pendant les quarante ans qu'ils 
restèrent dans W désert, après leur sortie d'Egypte. 
Moïse prononce la même peine de retranchement 
contre quiconque sacrifierait ailleurs qu'au temple 
unique de la nation (b) ; cependant le prophète Elie, 
sur un ordre exprès de Dieu (c) , construisit un autel 
sur le mont Carmel, et y offrit des sacrifices, tandis 
qu'il y avait un temple à Jérusalem (d). 



(à) Gen., xvn, 14. 

(b) Levit., xvii, 1 seqq. Deut., xn, 13, 14. 

(c) Le prophète dit au Seigneur : Juxta prœceptum tiium 
feci omnia verba hœc. Voyez Talmud de Jérusalem, trailé 
Meghilla, eliap. 2. Médrasch-Rabba, sur le Lévilique, xvu, 
fol. 190, col. 4. R. Sal. Yarhhi, lans sa glose du Talmud, 
trailé Sanhédrin, fol. 90 reelo. 

(d)m. Rois, xviii, 30 seqq. 
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Un juif dévot, pour éviter l'attouchement d'un porc, 
ne fuirait-il pas jusqu'à ce que la terre manque sous 
ses pieds? Et pourtant le livre le plus populaire par- 
mi les juifs de nos contrées, le Tzeëna Ur-ëna , 
runoi nra», livre hébréo-germain , qui est la lecture 
ordinaire des femmes et des enfants, répète, d'après 
les plus graves docteurs de la synagogue, que les Hé- 
breux qui firent la conquête de la terre sainte, eurent la 
permission de faire usage de toutes les viandes défen- 
dues par la loi de Moïse, notamment de la chair 
de porc °. Maïmonides prononce également qu'en 
tout temps les troupes juives qui envahissent les pays 
des goyim (nna , infidèles) ont la permission de manger 
de toutes les viandes défendues par la loi de Moïse (a). 
Cette décision est fondée sur le passage suivant du 
Talmud : « Il est écrit : Lorsque Jéhova ton Dieu 
{aura introduit dans le pajs quil a promis avec 
serment à tes pères... de te donner... , ainsi que des 
maisons pleines de bonnes choses..., et tu mangeras, 
et tu seras rassasié. Rabbi Jérémie, fils d'Abba, 
dit au nom de Rab : Toutes sortes de bonnes choses, 
ce sont les flancs du porc 7 . » 

La première fois que nous signalâmes le passage 
curieux du Tzeëna Ur-ëna que nous venons de citer, 
les juifs, qui lisent toujours leurs livres sacrés avec 
un aveuglement et une inattention qui ne peuvent être 
qu'un châtiment de Dieu , ne revenaient pas de leur 



(a) Maïm., Traité des rois et des guerres, chap. 8, § i. 
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étonnement qu'une semblable permission se trouvât 
dans un livre qui leur est si familier. Ils s'empressè- 
rent de vérifier notre citation, et à peine en pouvaient- 
ils croire à leurs yeux. Il est vrai que le sanhédrin, 
réuni à Paris en 1807, déclare, dans ses décisions 
doctrinales, art. vi, pag. 47 de l'édition en hébreu et 
en français (a) , que tout Israélite appelé au service 
militaire est dispensé par la loi (de Moïse), pendant 
la durée de son service , de toutes les observances 
religieuses qui ne peuvent se concilier avec lui. Mais, 
outre que ces décisions sont peu connues du commun 
des juifs % ils ne les ont jamais prises au sérieux, 
sachant bien qu'elles avaient été dictées sous l'impres- 
sion de la crainte qu'inspirait la colérique volonté de 
fer du sabre de Marengo. En effet, la décision du 
sanhédrin ne peut nullement se fonder sur les auto- 
rités rabbiniques que nous venons de rapporter; car 
le cas est bien différent entre un juif combattant pour 
la conquête, ou pour la défense de sa terre de pro- 
mission ^ la terre sainte, ce que le Talmud qualifie 
de guerre de précepte, m^D nnnSa, et un conscrit 
jui£ appelé sous les drapeaux d'un pays goï qu'il 
abandonnera avec joie au premier son de la trompette 
du Messie qui est l'objet de ses constantes espérances. 
Les deux citations suivantes du Talmud achève- 
ront de convaincre qu'autrefois les docteurs de la 
synagogue étaient loin de considérer la loi de Dieu 



(a) Paris, 4812, in-4°, chez Sélier iils. 
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comme absolument immuable dans toutes ses dispo- 
sitions. 1° Traité Maccot, fol. 24 recto: «R. José, fils 
de Hhanina, dit : Quatre prophètes sont venus 
abroger quatre sentences de Moïse, touchant Israël, 
Moïse dit que l'iniquité des pères sera vengée dans la 
personne de leurs enfants jusqu'à la quatrième géné- 
ration (a); Ezéchiel est venu déclarer que la personne 
qui pèche mourra seule, etc. » 2° Traité Sanhédrin, 
fol. 90 recto: « RabbiYohhanan dit: En tout ce qu'un 
prophète reconnu te dit de transgresser la loi, tu lui 
obéiras, la seule idolâtrie exceptée. En ce dernier point 
tu ne l'écouteras pas, quand même, pour prouver 
sa mission, il arrêterait le soleil au milieu de sa 
course. » 

Et qu'en terminant ces réflexions préliminaires il 
nous soit permis de répéter les paroles remarquables 
d'un grand docteur de l'Eglise, si bien rendues par 
le pieux abbé Lhomond, dans son Histoire abrégée <le 
la religion avant la venue de Jésus-Christ, livre 
dont nous avons si souvent éprouvé le bon effet sur les 
Israélites qui cherchent la vérité de bonne foi. 

« Quoique les temps aient changé, quoiqu'on ait 
annoncé avitrefois comme futur le mystère de la Ré- 
demption, qui est maintenant annoncé comme ac- 
compli , la foi n'a pas changé pour cela : ainsi , quoi- 
que avant la venue de Jésus-Christ la vraie religion 
ait été pratiquée sous d'autres noms et par d'autres 



(a) Ex., xx, 5. 
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signes que depuis sa venue, quoiqu'elle ait été alors 
proposée d'une manière plus voilée, et qu'elle soit 
maintenant prêchée avec plus de clarté ; il n'y a ce- 
pendant jamais eu qu'une seule religion, qui a tou- 
jours été la même. Celle qu'on appelle aujourd'hui 
la religion chrétienne était chez les anciens, et n'a ja- 
mais cessé de subsister dans le monde, depuis le com- 
mencement du genre humain , jusqu'à l'incarnation 
de Jésus-Christ, qui est le temps où la vraie religion, 
déjà ancienne, a commencé à porter le nom de chré- 
tienne. » 

Nom rcsipsa, porte le texte, quœnunc christiana 
religio nuncupatur, erat et apud antiquos > nec de- 
fait ah initia generis hwnani, quousque ipse Christus 
veniret in carne : unde ver a religio, quœ jam erat,, 
cœpit appellari christiana (a). 

En effet, tout ce que l'Eglise enseigne se retrouve 
dans les plus anciennes traditions de la synagogue. 
Le Talmud a cherché, après la naissance du christia- 
nisme, à noyer ces traditions dans une foule d'expli- 
cations absurdes, et d'assertions mensongères; sou- 
vent elles sont défigurées par les additions, les gloses, 
les falsifications des rabbins. Mais une critique judi- 
cieuse peut aisément séparer le grain de la paille sous 
laquelle ces faux docteurs ont cherché à l'étouffer. 



(a) S. Aug., Retract., lib. i, cap. 1B, no 3, 1. 1, p. 2, édil. de 
Venise, in-<4°, 1756. 
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NOTES. 



Noie 1, page 255. 

Evonerunt prodigia , quai ncque hostiis, neque votis, 
piaro las habet gens superstitioni obnoxia, religionibus ad- 
versa. Visai per cœlum concurrere acies, rutilanlia arma, 
et subito nubium igne collucere templum. Expassaj repente 
delubri Tores, et audita major humana vox, « Excedcre 
Deos (a). » Simul ingens motus excedentium. Quse paucî 
in metum trabebant; pluribus persuasio inerat, antiquis 
sacerdotum litteris contineri, eo ipso tempore fore, ut vaïescerct 
Oricns, profectique Judœa rerum potirentur. ïacit., Hist., 
lib. v, n° 13, édit. des classiques de Turin. 

Josôpbe, Guerre des Juifs, liv. vi, chap. 5, n° 3 de l'édit. 
d'Havercamp, rapporte au long plusieurs des prodiges aux- 
quels Tacite fait simplement allusion. 

Un corps lumineux, ayant la forme d'une épée, s'arrêta 
sur Jérusalem. Le peuple étant assemblé pour célébrer la 
fête de Pâque, Pautel et le temple furent entourés tout à 
coup, vers la troisième veille de la nuit (b), d'une lumière 



(a) En hébreu, OmSn, Uicu, est au pluriel. 

(b) La nuit se partageait, chez les Juifs, en quatre veilles, T\V\CXS12 
ou ni"ll)2t T N , d'égale longueur. Tel est le sentiment commun des rabbins. 
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si éclatante qu'il semblait être grand jour. Ce prodige dura 
une demi-heure entière. La porte d'airain du sanctuaire du 
temple, toïï IvSoTspou, si pesante que vingt hommes avaient 
de la peine à la pousser, barrée en outre avec des leviers 
garnis de fer, et retenue par des verrous qui entraient bien 
avant dans le seuil, fait d'une seule pierre, s'ouvrit tout au 
large au milieu de la nuit. Une autre fois, avant le lever 
du soleil, on aperçut en l'air, par toute la contrée, des cha- 
riots de guerre, et des phalanges armées qui, parcourant 
les nues, allaient se ranger autour de la ville, comme pour 
en former le siège. Les sacerdotes étant entrés dans le 
temple une nuit de la fête de la Pentecôte, pour célébrer 
le service divin, entendirent d'abord le bruit d'un mouve- 
ment extraordinaire, ensuite la voix d'une grande multi- 
tude (a) criant : Sortons d'ici ! (X£Taêaivoijjt.ev evxsuOsv. Lorsque 
Jérusalem était encore dans une paix profonde et dans 
l'abondance, un paysan commença à crier : Malheur, mal- 
heur d Jérusalem! at at e Iepo<joXu[jio£ç. Aucun mauvais traite- 
ment ne pouvait lui imposer silence. Il répétait ce cri si- 
nistre pendant plusieurs années, jusqu'à ce qu'entin, fai- 
sant le tour des remparts de la ville, déjà assiégée par les 
Romains, il s'écriât d'une voix plus forte que de coutume : 
Malheur, malheur à la ville, et à la nation, et au temple, at at 
T7j Tioku xal Tco Xaoi xal tw vato, et il ajouta : Malheur, malheur 
aussi à moi, at at oï xa^oi. Au même instant une pierre, lancée 
par une baliste de l'ennemi, l'élendit mort. Voy. aussi llé- 
gésrppe, liv. v, chap. 44. 

Les prodiges racontés avec tant d'art dans l'ode sublime 
Jam satis terris 9 d'Horace, eurent lieu vers la même époque. 



D'autres ne la partagent qu'en trois veilles. Voy. Talmud, traité Berahhot, 
fol. 5 r. et v. 

(a) <l»<ùvyîç àôpo'as. Nous ne savons pourquoi Arnauld d'Andilly traduit, 
une voix qui répéta par plusieurs fois. 
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Note 2, page 254. 

Nous venons de lire dans Tacite : « Pluribus persuasio 
inerat,.antiquis sacerdotum libris contineri... » Voyez le 
reste dans la note précédente. 

Suétone, in Vespas., dit : « Percrebuera.t Oriente tolo 
vêtus et constans opinio, esse in fatis, ut eo tempore Judaea 
profeeti, rerum potirentur. » 

Voici comment s'exprime l'historien Josèphe, au sujet 
de cette même tradition : « Mais ce qui détermina princi- 
palement les Juifs pour la guerre contre les Romains, ce fut 
une prophétie, x.pwo<?> ambiguë, contenue dans les livres 
sacrés, savoir : que vers ces temps quelqu'un sortant de leur 
pays obtiendrait l'empire du monde, wç xaxà tov xoapov èxehov, 
oltzo tyjç x°V a Ç Tlç °^ T & V ap£si tt)ç otxou{ji£VY]ç. Il s s'appliquaient à 
eux-mêmes cette prophétie, et bon nombre de leurs docteurs 
se méprirent de même sur son interprétation. » 

Cette prophétie est visiblement celle de Jacob : Non au- 
[crekir... Genèse, xlïx, 10. Elle précisait trois points aux- 
quels on ne pouvait pas se tromper : 1° l'époque, quand le 
sceptre sera sorti de Juda ; 2° la personne , originaire de la 
Judée ; 3° l'autorité, X empire des nations, du monde entier. 

Lâche déserteur des intérêts de sa patrie, Josèphe était 
encore plus lâche flatteur du conquérant de son pays. Cette 
prophétie, tellement claire que, de son propre aveu, le 
peuple et les plus savants docteurs juifs l'entendaient comme 
les explique l'Eglise universelle, du Messie, il a osé commettre 
la profanation de l'appliquer par courtisanerie à un em- 
pereur païen. Il voulait ainsi enlever à sa nation la gloire 
d'avoir donné un dominateur à toute la terre. Dans ce but, 
il appelle cette prophétie ambiguë, à^cpiêoXoç, parce qu'il 
l'exprime lui-même en termes amphibologiques : nous ve- 
nons de transcrire ses propres paroles ; car le génitif ocutwv 
peut se rapporter à tyj; x^? ^* a l° rs * e sens P eut être quel- 
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qu'un venant, arrivant de la Judée. Or, Vcspasien arrivai! 
de ce pays, après y avoir été proclamé empereur par ses 
troupes. Que si Ton rapporte aùxwv à tU, le dominateur de- 
vait être de race juive. Tel était le véritable sens de la pro- 
phétie, et c'est ainsi que, de l'aveu de Josèphe, l'entendaient 
le peuple et les docteurs. Le Messie devait être un descen- 
dant du patriarche Juda, et plusieurs autres prophéties l'an- 
nonçaient comme fils de David. 

Eusèbe réfute Josèphe parfaitement bien. Vespasien 
n'avait pas l'empire du monde entier. Cette prophétie s'ap- 
pliquait à meilleur droit à Jésus-Christ, à qui son Père avait 
dit : Demande-moi, et je te donnerai les nations pouf héritage 
et la terre pour empire (Ps. n, 8), et dont les apôtres saints, 
vers le môme temps, ont fait retentir leur voix évangélique 
par toute la terre , jusqu'aux extrémités du monde habile 
(Ps. xvu, 5; et Rom., x, 18) (a). 

Nicéphore fait le même raisonnement. Hist., m, 7, pag. 228. 
Paris, 1630. 

La tradition d'un Homme-Dieu, qui devait se présenter 
comme Docteur et Libérateur du genre humain déchu, s'est 
constamment enseignée parmi toutes les nations éclairées 
du globe. Vêtus et constans opinio, comme dit Suétone. Elle 
est de tous les temps, de tous les lieux. Sempcr, uhique et ab 
omnibus. 

* Ils (les Indiens) cherchaient en vain des remèdes aux 
dérèglements de leurs mœurs , comme nous en avons 
cherché. C'était de temps immémorial une maxime chez 



(«) 'AXX* o\>y t à7raav5ç fs cutc;, y) ^.ovyîç rip£êv tyjç uîto Pùmaiois. AwcaioVêpGv 
S y àv eirl tov XptaTov àvayjtei'y), rcpoç ov sïpr,T0 û-rcb tou narpoç- a?rr ( <jat rcap' 
&J/.&0, xai S<ùg(ù aoi eôvyj tyiv xXyipovojMav acir xatryiv xaràffy/.dîv gov rà iceoarg 
tyîç *fiç m ou $i\ jcar' aùro Si) {x.zho tou KaipoO dç nâaav tw piv gÇv.Osv o 
cpôoyp; tS>v tep&v à7voa-oXwv, x.où eiç'rà rapara zriç oUw^irnç -% 'pfiua-zv. 
aÙTû)v. Hist., ni, 8, p. G7. Paris, 1677. 
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eux, et chez les Chinois, que le Sage viendrait de V Occi- 
dent (la Judée est à leur occident). » 

De qui est ce témoignage ? Du philosophe qui ne craignait 
pas d'appeler l'Ecriture sainte le dossier de sa partie adverse : 
de Voltaire (Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, 
chajî. 3, pag. 124£del'édit. de Didotend vol.). 

L'auteur des Ruines, qui de son temps faisait tant de ra- 
vages dans les esprits, nous en fournit un autre : « Les tra- 
ditions sacrées et mythologiques des temps antérieurs , 
dit-il, avaient répandu dans toute l'Asie la croyance d'un 
grand Médiateur qui devait venir, d'un Juge final, d'un 
Sauveur futur y Roi, Dieu, Conquérant et Législateur, qui 
ramènerait l'âge d'or sur la terre, et délivrerait les hommes 
de l'empire du mal » (Volney, Ruines). 

Ne vous semble-t-il pas entendre Lucifer et Béelzêbub en- 
tonner à l'unisson le psaume : « Laudate Dominum omnes 
génies, laudate eum omnes populi : » Nations, louez toutes le 
Seigneur; peuples, louez-le tous? 

A ces deux témoignages nous en ajouterons un autre, qui 
n'est pas non plus d'un grand saint. Platon, traçant l'image 
du Juste, dit : « Vertueux jusqu'à la mort, il passera pour 
inique, pervers, et, comme tel, il sera flagellé, torturé et 
enfin mis en croix » (Rép., 1. n). Sur cette précieuse tradi- 
tion, enseignée par le chef des académiciens quatre cents 
ans avant la venue de celui qui en était l'objet, Jean-Jac- 
ques Rousseau fait la réflexion suivante : 

« Quand Platon peint son Juste imaginaire (a), couvert de 



(a) Le philosophe grec ne peint pas un Juste imaginaire, comme cela 
plaît à dire au philosophe genevois. Pendant son séjour en Egypte il a pris 
connaissance de la croyance des juifs. On voit clairement dans ses ouvrages 
qu'il était parfaitement instruit de la loi mosaïque. Déjà Numénius l'appe- 
lait Moïse qui s'énonce en tangue attique, dcrruiÇuv. 

18 
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tout l'opprobre du (.'rime, et digne do tous les prix de la 
vertu, il peint irait pour trait Jksus-Chkist. La ressem- 
blance est si frappante que tous les Pères l'ont sentie, et 
qu'il n'est pas possible de s'y tromper » (Emile, liv. îv). 

Note 5, page 256. 

La première décoration représentant la croix fut donnée 
à Constantin le Grand par saint Sylvestre I er . Le Pape dé- 
cora de ses mains sacrées le pieux empereur, et lui accorda 
e pouvoir de créer d'autres chevaliers. Le monarque con- 
féra l'ordre à cinquante des plus nobles seigneurs de sa 
cour, à qui il confia la garde du Labarum. La croix, en or, 
se portait au milieu de la poitrine, suspendue à une chaîne 
du même métal précieux. Telle est l'origine de la militia 
aurata, premier ordre chevaleresque. Voy. Niceph. Cal. 
Hist., 1. vu, chap. 48; Euseb., 1. i, chap. 20. Voy. surtout 
les Litlerœ apostolicœ quibus de equestri auratœ militiœ ordine 
decernuntur, de S. S. Grégoire XVI, et les Memorie storiche 
suif antichitàed cccellenza delV ordine aurato, du chevalier 
P. Giacchieri, 3 e édition. Rome, 1841, 1 vol. in-8°. 

Notre grand et glorieux Pape régnant, pour rendre à cet 
ordre son éclat primitif, l'a rétabli sous le titre de Saint- 
Sylvestre, limitant le nombre des chevaliers à trois cents. 

On sait que presque tous les ordres créés par la suite, à 
l'imitation de la Militia aurata, eurent une croix pour in- 
signe. Celle de Constantin représentait la croix qui lui avait 
apparu miraculeusement à la bataille contre Maxence. 

Noie 4, page 259. 



Cellillel était le Ndri du temps de Sehammaï, quelque 
que h'tnps avant l'Incarnation. Voyez plus hautpagcl44. 



entre l'église et la synagogue. 275 



Note 5, page 260. 

Le Talmud fait ressortir à celte occasion la patience et 
Y humilité de Hillel, en comparant la conduite de ce dernier 
avec celle de Schammaï, qui avait jeté à la porte le même 
païen , qui s'était d'abord adressé à lui. Traité Schabbat, 
fol. 34 recto. 

Note 6, page 265. 

Texte hébréo-germain : 
]lf>t |Sn &Ê7 PJÊÎJ W itoc* Pf>P W7 copp 
pp .pwê >7 dê7 )>t>iv pf> ])r> ^î»p 6*7 ^ê p:\DJ 

pj£»j pfo f>n cfoi Jfoc w {unu wp pis onnp 

PÊP P"»,P |Si7 ffa) pfa ^73^ ^ 73)6 On^; >7 pjp 
pn WÊJ PJ>)J 7J?7 P"3pp PÊP Ê7 Jfap W JDfcnfo 

p6 f>7 i6^D> pfr ^6 piSpu pppJp pfo (Su riis 7Pfr 

Section Vaëihhannan, fol. 156, col. 2, éd. de Sultzbaeh. 
Traduction : 

« Le Très-Saint, béni soit-il, avait promis aux enfants d'Is- 
raël qu'ils trouveraient dans les maisons habitées par les in- 
fidèles dans la terre de Chanaan toutes sortes de bonnes 
choses. Les enfants d'Israël avaient la permission de manger 
même la viande de porc qu'ils enlevaient aux infidèles. De 
même encore d'autres défenses que la loi sainte fait à Is- 
raël furent levées par le Très-Saint, béni soit-il, pendant 
tout l'espace des sept ans qu'ils se battaient dans le pays. 
Tout leur était permis. » 

Les rabbins rougissent d'avouer la nature des autres per- 
missions. 
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Note 7, page 265. 

Talmud, traité Hhullin, fol. 17 recto. 
Rabbi Sal. Yarhhi fait ce commentaire sur corfc dahhazirè : 
« Des porcs secs qu'on appelle en langue profane (ou bar- 
bare) bakins...»Ce bakin est visiblement l'anglais bacon (pro- 
noncez becn) 9 lard. Cotlè, >5.p.P, signifie proprement parois. 
Les côtes par conséquent en sont. Cotlè ressemble si bien à 
côtelette, que c'est une véritable bonne fortune pour les ély- 
mologistes. 

Note 8, page 266. 

Les exemplaires de ces décisions doctrinales sont devenus 
extrêmement rares. Les juifs ne se soucient pas de la pu- 
blicité de cette mauvaise plaisanterie. Nous en avons publié 
des extraits dans notre almanach israélile de 1822-1823. 
M. Betling de Lancastel, dans ses Considérations sur l'état 
des juifs (Strasbourg, 1824, 1 vol. in-8°, chez Levrault), dit 
page 73 : « Nous avons eu beaucoup de peine à nous pro- 
curer ces décisions ; dans plusieurs villes où il y a un grand 
nombre de juifs, nous les avons demandées inutilement, et 
enfin nous- les avons trouvées dans un calendrier israélile 
pour 1822. » 

Ce calendrier, c'est celui qu'il cite dans la note de la 
page 71 : « Annuaire de 1822, par le rabbin D. Drach. » 



SECTION PREMIERE. 



DE LA 



TRÈS- SAINTE TRINITÉ. 



La doctrine de la Trinité divine, c'est-à-dire i de 
trois Personnes distinctes (a) de la Divinité, et en 
même temps unies, de l'union la plus absolue (//), 
dans la seule et indivisible Essence éternelle (c), 
était reçue de tout temps dans l'ancienne synagogue. 

Quand Notre-Seigneur Jésus-Christ donne à ses 
disciples, qu'il avait choisis tous parmi les Juifs, 
la mission d'aller prêcher son saint Evangile aux 
peuples de la terre, il leur ordonne de les baptiser 
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit{cl). 



(a) Distinctes, et non distinguées. 

(b) Est autem (Deus) unus, et quo modo aliud nihil : si 
dici possit , unissimus est. S. Bernard, De consideratione, 
1. v, c. 7. 

(c) Fides autem catholica haec est, ut unum Deum in 
Trinitate, et Trinitatem in Unitate veneremur; neque con- 
fundentes Personas, neque substantiam séparantes. Symbole 
de saint Athanase. 

(d) Euntes ergo doeete omnes gentes, baplizames eos (sic, 
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il est clair que ces paroles, les seules des quatre 
Evangiles où les trois divines Personnes soient nom- 
mées ensemble en termes aussi exprès , ne sont pas 
dites comme ayant pour objet de révéler la sainte 
Trinité. Si le Sauveur prononce ici les noms ado- 
rables du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, c'est 
pour prescrire la formule sacramentelle du baptême. 
La mention du grand mystère en cette circonstance, 
à l'occasion du baptême, produit sur l'esprit de 
quiconque lit l'Evangile l'effet d'un article de foi 
déjà connu et pleinement admis parmi les enfants 
d'Israël. 

Ainsi, dans les quatre Evangiles que nous avons, 
on ne remarque pas plus la révélation nouvelle de 
la sainte Trinité, point fondamental et pivot de toute 
la religion chrétienne 2 , que celle de toute autre doc- 
trine déjà enseignée dans la synagogue lors de l'avé- 
nement du Christ; comme, par exemple, le péché 
originel , la création du monde sans matière préexis- 
tante, l'existence de Dieu. Si quelque part Notre- 
Seigneur distingue le Père et le Fils, tout en ensei- 
gnant qu'ils ne sont quuîi (a), c'est uniquement 
pour annoncer que sa sainte personne est le Fils. 
S'il s'était agi d'enseigner comme une vérité non en- 
core connue que trois Personnes constituent l'unité 
de Dieu, le divin Docteur n'aurait certes pas manqué 



comme en grec auToùç) in nomine Patris, et Filii, et Spiritus 
Sancti. Mattlu, xxvm, 19. 

(a) Ego et Pater unum su mu s. Joan., x, 30. 



ENTRE L'ÉGLISE ET LA SYNAGOGUE. 279 

de signaler aussi le Saint-Esprit, procédant néces- 
sairement (a) du Père et du Fils. Il aurait dit : 
Ego et Pater et Spiritus unum (b) sumus. 

U en est de même des témoignages qui résultent de 
l'Evangile de saint Jean, xiv, 16; xv, 26. Si les trois 
divines Personnes y sont signalées, c'est à V occasion 
de l'envoi du Paraclet, V Esprit de vérité. 

Nous pouvons en dire autant du Saint-Esprit en 
particulier. Plusieurs textes des évangélistes en par- 
lent, aucun ne le révèle. A V occasion du baptême 
de Notre-Seigneur, il est parlé de lui en même 
temps que du Père et du Fils (c)> mais c'est unique- 
ment pour raconter ce qui s'est passé lors de cet évé- 
nement. 11 est représenté comme déjà connu et adoré 
à titre de Dieu. Trente ans avant la prédication de 
l'Evangile, l'exercice de la loi mosaïque étant encore 
en pleine vigueur, lorsque l'ange dit à saint Joseph : 
Quod enim in ea natum est , de Spiritu Sancto 
est (d) 9 il ne demande pas : Qu'est-ce que le Saint- 
Esprit? comme Pharaon avait demandé : Cuis est 
Jehova (e) ? 

En un mot, les évangélistes prennent pour point de 



(a) Quidquid est Deo naturale, est necessarium; quia 
Deus est per se necesse esse, et principium omnis nécessi- 
tais. S. Th. Summae. Pp. xix, 3. 

(b) Et non unus : absit! 

(c) Matth., m, 16; Marc, i, 10; Luc, m, 22. 
(d)Matth., i, 20. 

(e) Exod., v, 2. 



280 de l'harmonie 

départ le mystère de l'Incarnation . Ils nous le révèlent, 
et nous prescrivent d'y croire. Quant à celui de la Tri- 
nité, cpii le précède, qui en est la base dans la foi, ils 
s'en emparent comme d'un point déjà manifeste, admis 
dans la croyance de la loi ancienne. Voilà pourquoi 
ils ne disent nulle part, sachez, croyez qu'il y a 
trois Personnes en Dieu. 

En effet, quiconque est familiarisé avec ce qu'en- 
seignaient les anciens Docteurs de la synagogue, sur- 
tout ceux qui ont vécu avant la venue du Sauveur, 
sait que la Trinité en un Dieu unique était une vé- 
rité admise parmi eux depuis les temps les plus 
reculés. 

Le Zohar qui, après la Bible, est un des livres les 
plus anciens de la synagogue (a), un des monuments 
les plus précieux de l'antiquité judaïque 3 ? appelle 
constamment l'unité de Dieu un mystère, un grand 
mystère (b). Quelques rabbins, en traitant de la 
Trinité divine, s'exprimaient d'une manière si ortho- 
doxe, qu'ils ne laissent rien à désirer au théologien 
le plus scrupuleux sur les termes. D'autres donnent 
une définition moins claire, quelquefois peu exacte, 
de cette grande vérité, qui est pourtant la base de 
la religion révélée, puisqu'elle seule fait connaître 
Dieu tel qu'il est. Toutefois elle se fait jour à 
travers leur langage obscur, entortillé, cabalistique. 



(a) Voyez plus haut, p. 155, 156. 
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D'ailleurs les premiers Pères de l'Eglise, qui trai- 
taient de la très-sainte Trinité , ne s'exprimaient pas 
non plus toujours avec la scrupuleuse exactitude 
dans les termes, que l'Eglise catholique a été obligée 
de formuler (a) aprè^Xapparition des diverses héré- 
sies qui entamèrent successivement l'auguste mys- 
tère , depuis les patripassiens jusqu'aux soci- 
niens. 

Il se joint à cela une autre considération qui ex- 
plique parfaitement le plus ou moins de clarté que 
nous remarquons dans les diverses traditions de 
l'ancienne synagogue, touchant la Trinité, qui sont 
venues jusqu'à nous. Les Pères de l'Eglise, et d'après 
eux de graves théologiens catholiques, distinguent 
les Juifs anciens en trois classes, pour ce qui re- 
garde la notion de la sainte Trinité. 

La première classe se composait des patriarches , 
des prophètes, et en général de tous les hommes 
d'une haute piété : tous les justes de l'Ancien Testa- 
ment. Ceux-ci avaient une connaissance de la Tri- 
nité aussi claire que nous pouvons l'avoir ici-bas : 
telle qu'elle s'enseigne depuis la descente du Saint- 
Esprit sur les Apôtres au cénacle de Jérusalem, 



(a) Voyez dans les Institutiones theologicœ du savant évêque 
du Mans, Mgr Bouvier, le chapitre : De modo recte loquendi 
de sanctissima Trinitate, t. h, p. 126 suiv. de la 3 e édition. 
Les Prœlectiones theologicœ du P. Perroné, chapitre : De vo- 
cibus, quœ in disserendo de augustissimo Trinitatis mysterio 
usurpantur, 1. 1, p. 478 suiv. de l'édition de M. Migne. 
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époque assignée par saint Grégoire de Nazianze (/*). 
C'est ainsi que Notre-Seigneur dit : Multi prophetœ 
et justi cupierunt videre quœ vos videtis (b) , et 
Abraham, pater vester, exultant ut videret diem 
meurrij vidit et gavisus est (c). 

La deuxième classe comprenait les hommes adon- 
nés à l'étude de la loi de Dieu, qui se composait de 
l'Ecriture et de la tradition (d). Ils connaissaient le 
mystère de la sainte Trinité, mais moins parfaite- 
ment que ceux de la classe précédente. 

Le vulgaire formait la troisième classe. Il n'avait 
de ce mystère qu'une idée confuse, ou l'ignorait en- 
tièrement; ce qui nous autorise à subdiviser le vul- 
gaire en deux nouvelles classes. 

Nous renvoyons , pour plus ample développement 
de cette division, à Tournely, qui disserte savamment 
sur ces trois classes dans son traité De Trinitate, 
depuis page 1 3 jusqu'à page 1 6 de l'édition de Venise, 
1739, in-4°. Mais nous ne pouvons nous dispenser 
de rapporter ici le passage suivant de saint Epiphane 
qui, d'extraction juive, connaissait si bien les anti- 
quités de sa nation : 

« Les hommes les plus éminents parmi eux (les 
enfants d'Israël) ont de tout temps enseigné, avec 
une entière conviction, la Trinité dans une unique 



(a) Or. xxxi, p. 573, 574, édit. des bénéd. 

(6)Matth., xiii, 17. 

(c) Joan., vin, 56. 

{d) Voyez plus haut, p. 125 suiv. 
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essence divine , c'est-à-dire les prophètes et les 
hommes avancés en sainteté (a). » 

Ceci rappelle naturellement le mot célèbre de saint 
Augustin : Et ipse Abraham très vidit, et unum 
adoravit (b). Saint Ambroise avait déjà dit : Très 
videt, unum adorât (c). 

Il en était du mystère de la Trinité, à part les 
justes privilégiés, les àytàcjxevot de saint Epiphane, 
comme de celui de l'Incarnation. D'abord faible cré- 
puscule, sa lumière allait toujours en croissant, à 
mesure que le temps s'avançait vers la grande épo- 
que (d), le magnus ab integro sœclorum or do. C'est 
ce que saint Grégoire de Nazianze, surnommé ajuste 
titre le Théologien, rend, en parlant de la sainte Tri- 
nité, avec une sublime précision qu'on ne peut guère 
reproduire dans une autre langue : £ià twv 7upoa6rr/.wv 
'h Te^etoxiiç (e). Le traducteur latin n'a pu que para- 
phraser : Ex accès sione atque incremento adperjec- 
tionem ventum est. 

Cette connaissance du mystère à des degrés diffé- 
rents, qui existait parmi les Hébreux, fournit l'expli- 



(a) 'Ev fxovap^ia ^ rptàç àet xaTYiyysXXeTO , xat eTucTsusTO 7tap' 
auiûtç toi; £;oyo3TotToiçauToJv,TOUT£(iTi 7upocp7]Tatç xat aYtaajiivoiç, t. I, 
p. 18 de l'édition de Paris, 1622. 

(b) C. Max. Arianum, 1. h, c. xxvi, no 7, p. 889 de l'éd. 
citée, et non livre n De Trinitate, comme répètent à la file 
les citateurs. 

(c) De Caïn et Abel, 1. 1, p. 197 de l'éd. des bénéd. 

(d) Voyez plus haut, p. 57, 58. 

(e) Oratio xxxi, 1. 1 , p. 572 E de l'éd. des bénéd. 
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cation naturelle des paroles suivantes du saint pro- 
phète couronné : Incerta et occulta sapientiœ tuœ 
manifestasti mihi (a). 

Elle est donc vraie cette proposition 4 du savant 
théologien de Strasbourg, M. l'abbé Liebermann : 
Mysterium Trinitatis in veteri, saltem obscure , 
fuisse cognitum, dubitari non potest (b). 

Si les juifs des premiers siècles du christianisme 
avaient eu pour la doctrine de la très-sainte Trinité 
l'éloignement qu'ont montré pour elle les rabbins 
des siècles postérieurs, ils n'auraient pas accueilli 
avec tant de faveur la philosophie de Platon, qui lui 
rend des témoignages si éclatants 5 . Mais l'orgueil 
pharisaïque , humilié d'un mystère qu'il ne pouvait 
ni scruter ni expliquer (c), lui qui se vante d'être 
initié dans les secrets du Très-Haut, finit par le nier 
en dépit des nombreuses et expresses traditions qui 
attestent l'antiquité de cette doctrine chez le peuple 
de Dieu. Quand on n'a pas la généreuse humilité 
d'avouer son incapacité de comprendre une chose, 
on la nie. Hélas ! que d'âmes se sont perdues de cette 
manière! L'impiété n'a pas sa source dans l'esprit, 
mais dans un vice du cœur. « Dixit insipiens in corde 
suo : Non est Deus 6 .» Mais le soleil ne s'obscurcit que 



(a) Ps. l, 8. 

(6)T, in, p. 437 de l' éd. citée. 

(c) Scrutari hoc (sacramentum) temeritas est; credcre 
pietas, nosse vita, et vita aeterna. S. Bernard, De considera- 
tione, 1. v, c. 8. T. i du Prêtre d'après les Pères, de M. l'abbé 
Raynaud. 
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dans le langage des hommes, jamais en lui-même : 
quand il est caché à nos yeux, il n'en conserve pas 
moins tout son éclat. Il en est de même de la vérité. 
Nous la nions quand nos yeux sont trop faibles pour 
la voir; mais cette présomptueuse et folle négation 
ne saurait détruire la divine vérité. Veritas Doiiiini 
manct in œternum (a). 

L'Ancien Testament offre un grand nombre de 
textes d'où l'on peut déduire la vérité de la sainte 
Trinité. Gomme ils sont rapportés et expliqués au 
long dans toutes les théologies dogmatiques, nous 
jugeons inutile de les mettre ici sous les yeux du 
lecteur ; d'autant plus que nous cherchons nos 
preuves plutôt dans les traditions de la synagogue 
que dans l'Ecriture. Nous passons donc de suite aux 
traditions, qui du reste doivent amener naturelle- 
ment les principaux de ces textes. 



(a) Ps. cxvi, 2. 
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CHAPITRE PREMIER. 

§ I er . 

Le premier verset de la Bible, hn DiribK ma rmtfNin 
yiKn n*o diboti, peut se traduire de cette manière : 
a Par le Principe Dieu créa le ciel et la terre. » Quel 
est ce Principe qui ouvre l'Ecriture? qui est le premier 
mot du volume inspiré ? 

Comme l'Evangile est le vrai commentaire et la clef 
de l'Ancien Testament, il doit nous expliquer ce 
qu'est le Principe _, rwm (ap/vf dans les Septante), 
par lequel le monde fut créé. Nous y lisons effective- 
ment que c'est le Verbe éternel. « Le Verbe était au 
commencement (a). Toutes choses ont été faites par 
lui, et rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui (b). » 
« Le Fils de prédilection du Père , dit saint Paul aux 
Colossiens, est le chef du corps de l'Eglise, le Prin- 
cipe (c). » « Je suis, dit le Seigneur lui-même, béni 



(a) In principio erat Verbum. Joan., i, 1. 

(b) Omnia per ipsum facta sunt : et sine ipso factum est 
nihil, quod factum est. Ib., i, 3. 

(c) Et ipse (Filius dilectionis Dei Patris) est caput corpo- 
ris Ecclesiœ, qui estPrincipium. Col., i, 18. 



ENTRE LÏ:GLISK ET LA SYNAGOGUE. 287 

soit-il, Y alpha et Y oméga (a), le Principe et la fin (b).» 
Les docteurs de la synagogue n'ignoraient pas. que 
le mot rëschit, nnzr*n, prête à cette interprétation. Le 
Talmud, traité Meghilla, fol. 8 recto, rapporte que les 
soixante-douze Anciens, auteurs de la version grecque 
alexandrine, se déterminèrent tous, quoique séparés 
et renfermés chacun dans une cellule particulière , à 
n'écrire le mot beréschit, rw*rû qu'après vcn D^nba 
(Dieu créa), changeant ainsi l'ordre des mots dans 
l'exemplaire de l'original qu'ils présentèrent à Ptolo- 
mée en même temps que leur version 7 . 

« Les Grecs savent , disent les Thosephot (c) , 



(a) On sait que ce sont la première et la dernière lettre de 
l'alphabet grec. Le traducteur grec a sans doute voulu ren- 
dre une manière de parler très-commune parmi les Juifs, qui 
appellent le commencement d'une chose aleph, et la tin thav. 
Dans les tableaux de lecture hébraïque imprimés pour l'u- 
sage des écoles, celui de l'alphabet avait autrefois, nous ne 
savons trop pourquoi, la ligure d'un bouc avant Valeph. De 
là vient le proverbe juif: J'en suis encore au bouc y pour dire, 
Je nai pas encore commencé. Quelquefois les juifs disent : Je 
nen suis pas* encore même au bouc, pour : Je suis encore loin 
du commencement. 

Il est bon de remarquer aussi que si le premier mot de 
l'Ancien Testament désigne d'une manière obscure, encore 
sous un voile, le Verbe qui était au commencement, le dernier 
mot du Nouveau Testament est le nom béni de Jésus en 
toutes lettres. Car le verset 21, par lequel se termine l'Apo- 
calypse, n'est qu'une bénédiction ajoutée, une manière de 
fin au bout du livre. 

(b) Apoc, i, 8; xxi, (5; xxu, 13. 

(c) Voyez plus haut, p. 178. 
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qu'on doit toujours nommer le Créateur en premier 
lieu. Ptolomée aurait pu penser qu'il y a deux divi- 
nités, et que beréschit désigne un Créateur aussi bien 
que Elohim, cpnba, troisième mot du même verset. » 

Voici l'explication de Rabbi Salomon Yarhhi, dans 
sa glose sur notre passage du Talmud : «Afin que le 
roi ne crût pas que beréschit soit le nom d'une divi- 
nité, qu'il y ait deux divinités et que la seconde pro- 
cède de la première, ODP J)|S (S^3 ^DJ^J. » 

Il est vrai qu'en plaçant beréschit après Elohim 
l'inconvénient n'est pas levé, parce que la langue hé- 
braïque n'a ni désinences pour indiquer les cas, ni 
place déterminée dans la phrase pour le sujet et le 
régime direct (a) ; mais jamais difficulté n'a embar- 
rassé un rabbin; il tient toujours quelque sophisme 
en réserve. 

Saint Jérôme, si versé dans les traditions juives , 
dit à cette occasion : « Judaei prudenti factum dicunt 
esse consilio, ne Ptolomaeus, unius Dei cultor, etiam 
apud Hefyrœos duplicem divinitatem deprehenderet. 
Quod maxime idcirco faciebant, quia in Platonis dog- 
ma (b) cadere videbatur. Denique ubicumque sacra- 
tum aliquid Scriptura testatur de Pâtre et Filio et 
Spiritu Sancto, aut aliter interpretati sunt , aut om- 
nino tacuerunt; ut régi satisfacerent, et arcanum fi- 
dei non vulgarent (c). » 



(a) La particule r\H devant un nom indique ordinairement 
Y accusatif, mais fort souvent elle est omise. 

(b) Voyez la note 5 de cette section. 

(c) Prologus in Genesin, ad Desiderium. T.ix, p. 3. 
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Le même Père dit ailleurs : « Plusieurs croient 
(entre autres l'auteur de la Dispute de Jason et Pa- 
piscus, Tertullien et saint Hilaire) que le texte hébreu 
porte : Par le Fils , Dieu créa le ciel et la terre. Ce 
n'est pas que le Christ soit ici expressément nommé ; 
mais le sens du premier mot de l'Ecriture sainte, aussi 
bien que le commencement de l'Evangile de saint 
Jean, l'annonce suffisamment (a). » 

Nous avons donc l'explication la plus naturelle de 
ces paroles du Messie : « Tune dixi : Ecce venio : in 
capite libri scriptum est de me. » Ps. xxxix, 8; 
Hebr. , x, 7. 

II. Ce qu'il y a de bien remarquable, c'est que le 
principal livre cabalistique, leZohar, dit formellement 



(a) In principio fecit Deus cœlum et terram. Plerique existi- 
mant, sicut in altercatione quoque Jasonis et Papisci scri- 
ptum est, et Tertullianus in libro contra Praxeam disputât, 
neenon Hilarius in expositione cujusdam psalmi affirmât, in 
hebrœo haberi : In Filio fecit Deus cœlum et terram : quod 
falsum esse, ipsius rei veritas eomprobat; nam et septuaginta 
interprètes, et Symmachus et Theodotion > in principio 
transtulerunt : et in hebraeo scriptum est beresith , quod 
Aquila interpretatur, in capitulo : et non beben quod interpre- 
talur, in filio. Magisitaque secundum sensum, quam secu <~ 
dum verbi translationem, de Christo accipi potest : qui tam 
in ipsa fronte Geneseos, quai caput librorum omnium est, 
quam etiam in principio Joannis evangelistœ, cœli et terrae 
conditor approbatur. Unde et in Psalterio de se ipso ait : In 
capite libri scriptum est de me, id est, in principio Geneseos. 
Et in Evangelio : Omnia per ipsum facta sunt, et sine ipso fa- 
ctum est nihil. Qua;st. hebr. in Genesin, t. m, p. 305. 

10 
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que le terme réschit est un des noms de la Divinité, 
et qu'il désigne le Verbe, la sagesse éternelle (a); que 
ce mot, au commencement de l'Ecriture, a pour 
préfixe (b) la lettre beth, a , dont la valeur numéri- 
que est deux ou deuxième, parce que le Principe a 
deux natures , et parce que le même Principe est le 
deuxième dans l'ordre du nombre divin; enfin, que 
réschit est au singulier [c] , parce qu'il dénote une 
seule et même personne: 

Il serait trop long de rapporter ici tous les passages 
du Zohar sur la première section de la Genèse, qui 
répètent plusieurs fois ces différentes propositions. 
Nous nous bornerons aux citations suivantes. 

1° Fol. 1 , col. 10. « Berêschit répond au mystère 
renfermé dans le nom Jéhova. » 

2° Fol. 8, col. 30. a Sur ces paroles du texte, 
Dans le Principe Dieu créa, etc., Rabbi Hhiya s'est 
expliqué de cette façon : Il est écrit, la crainte de 
Dieu est le Principe de la sagesse (d). L'auteur sacré 
aurait du dire : la crainte de Dieu est la fin de la 
sagesse, et non le commencement, puisque la sagesse 
est le degré qui conduit à la crainte de Dieu ? Mais 



(a) Zohar, sur la Genèse, fol. i, col. 11. 
\b) Dans la grammaire hébraïque, on appelle préjioces les 
lettres serviles ajoutées au commencement des mots. 

(c) Le Zohar se fonde sur ce que le texte ne dit pas 
nw*m, aux commencements. Ce pluriel signifierait au 
commencement de tous les commencements. 

(d) Ps. cxi, 10. 
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il entendait parler de la sagesse céleste , éternelle , 
PIvJ? f>S>PDP* Il voulait nous dire que la crainte de 
Dieu est la première porte par laquelle on entre pour 
s'approcher de la sagesse éternelle. La préfixe beth, 
n, devant le mot résolût, Principe, annonce qu'il y a 
dans le Principe deux qui sont unis ensemble (a) ; 
deux points unis, dont l'un est caché et invisible, et 
l'autre se montre à découvert (b). Et parce qu'ils sont 
inséparables, le terme rëschit est' au singulier : un , 
non pas deux (c). Qui reçoit Vun reçoit également 
Vautre , tout ri étant qu un (d). Car il est lui-même 
son nom , et son nom est un , ainsi qu'il est écrit : 
« Et qu'ils sachent que toi seul as nom Jéhova. » 
Ps. lxxxui, 19. 

Il résulte de ce passage important : 

a. Que le Principe, rëschit, est le Verbe, la sa- 
gesse céleste, éternelle, et qu'il est en même temps 
identique avec Jéhova ; 



(b) In cruce latebat sola Deitas. 

(c) Une seule personne, quoique deux natures en Jésus- 
Christ. 

7P 1*1)3) >fo S>W >fo }>W7 \f>P (<*) 
A sumente non concisus, 
Non confractus, non divisas, 
Integer accipitur. 

Prose de saint Thomas, à qui Notre-Seigneur, par la bou- 
che d'un crucifix que nous avons eu le bonheur d'adorer à 
Orviète, daigna un jour adresser ces mots: Bene de me scri- 
psisti, Thoma. 
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b. Qu'il renferme en soi, sans divisibilité aucune, 
la nature divine et la nature humaine; en d'autres 
termes, comme s'exprime le rabbin, deux points , 
dont l'un est caché et invisible, et Vautre se montre 
à découvert. 

c. Qu'à moins de recourir au sacrement de la très- 
sainte Eucharistie, on ne saurait jamais expliquer ces 
mots : Qui reçoit Vun reçoit également Vautre. 

3° Fol. 15, col." 58. « Dans le Principe > mystère 
de la sagesse. Dans le Principe, c'est le Verbe (a) qui 
correspond au degrq, de la sagesse, et il est appelé 
Rëschit (b). » 

3° Fol. 20, col. 79. « Beth, a Réschit, rw>n, c'est 
la sagesse, ainsi que l'interprète Jonathan (c), arrasm, 
par la sagesse, parce que ce réschit est le second 
dans le nombre. Et il est appelé réschit, principe, 
parce que la couronne céleste , toujours invisible, ne 
faisant pas encore nombre, le Réschit est le second ,- 
c'est pourquoi il est dit : Dieu produisit (d) beth- 



(a) Ipfip, une parole. 

tapi fop wfip pwin* : PJVP7 f>n jwpji 1 » (») 

: j»z>fyj npf» pw?p7 fcw 

(c) Jonathan-ben-Huziel. Cette citation fournit une nou- 
velle preuve de l'antiquité de la paraphrase de Jonathan , 
puisque le Zohar lui-même est de beaucoup antérieur au 
Talmud. Voyez la note 3 de cette même section, et plus haut 
p. 93. 

(d) C'est-à-dire, engendra. Ego hodie (i. e. œierne) genui 
te. Ps. ii, 7. 
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réschit (le Principe second). De plus, comme la sa- 
gesse d'en haut (a) est le Principe, de même la sa- 
gesse d'en bas (b) est aussi le Principe. Par ce motif, 
il ne faut pas séparer la lettre beth, deux], du nom 
réschit (c). Nous appelons ce berëschit., le Verbe; et 
tel il est (d). » 

Ici notre livre cabalistique révèle encore de grands 
mystères. 

a. Que le Principe est le second dans le nombre de 
la très-sainte Trinité, de même que la couronne cé- 
leste > restée invisible, c'est-à-dire qui ne s'est pas 
incarnée, est la première dans ce nombre, ou, comme 
dit le Zohar, ne faisant pas encore nombre (e). 



(a) La nature divine. 
(6) La nature humaine. 

(c) Les deux natures ont toujours été inséparables dans 
Notre-Seigneur, même quand il était déposé au tombeau. 

3>">Zfn3 ]PM OJ7JV7 PP3 PMP f»V J»DÊ7 '3 i d ) 

bw f>h i*» 'f>pvp wf> fyvw Pi^ta bipD ^r>7 pjj 
f>->2 s»zf>-> '3 p ^J3 J^DP^ >jp fo»:>.p fojwp.? 

PPDP J»DÊ7 >C»Ê ?6i^ PA2P7 CW 7U?) .0>p}|S 
J»DÊ7 ^ '3 (SD7D(Si J»5 7"J» >M J»DÊ7 pfo\P 
: fop W) C"J p>7p 7PÊP JWDÊ7J 
Si Ton voulait traduire cette dernière phrase , nous, appe- 
lons berëschit une parole, on tomberait dans l'absurde. 

(e) On a déjà remarqué que, tandis que les jours genésia- 
ques sont énumérés par le nombre ordinal , dies secundus , 
tertius, etc., le premier est appelé dies unus et non primus. 
La raison en est simple. Tl n'y avait encore qu'un jour. Or 
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//. Que dans la même personne du Principe se 
trouvent à jamais unies la sagesse d'en haut _, la divi- 
nité, et la sagesse d'en bas, l'humanité élevée à la 
divinité (a). 

5° Fol. 19, col. 76. « Dans le Principe, rêschit, 
Dieu créa. Mystère renfermé dans ce verset : Vous 
prélèverez à Jéhova le rêschit (les prémices) de vos 
pâtes en gâteau consacré (Nombres, xv, 19, 20). 
Ceci est la sagesse céleste ; c'est elle qui est le rê- 
schit (b). » 

Si quelqu'un désire savoir quel rapport il y a en- 
tre notre rêschit et la farine sacrée, nous répondrons 
en citant une des plus belles pages du livre De con- 
sideratione du grand saint du xn e siècle. « Sed et illa 
tria sata de Evangelio (c), mixta et fermentata in pa- 



primus est relatif à ce qui est après. Ceci explique ce que 
veut dire le Zohar, quoique dans notre pensée nous ne puis- 
sions pas plus séparer, par un temps quelconque, l'existence 
du Père d'avec celle des deux autres personnes divines, que 
l'apparition du soleil et la lumière qui en émane. 

(a) De Filio suo, qui factusestei ex semine David secundum 
c&Yiiem 9 quiprœdestinatus est Filius Dei in virtute.Rom.,i, 3, 4. 

C'est ce qui fait dire à saint Bernard : Tantam denique, 
tamque expressam unionis vim in se prsefert ea persona, in 
qua Deus et homo unus est Christus, ut, si duo illa de se 
invicem prœdices, non erraveris, Deum videlicet hominem, 
et hominemDeum, vere catholicequepronuntians. De consid., 
v, 9. • 

CD'W'WJ J»Dfr?7 fin .OW faJ J»Dfa,3 W 
: J»Dfv? Wf>7 ïtfJ.P PP3P f>7 W>P Ipnp pjp 

(c) Simile est regnum cœlorum fermento, quod acceptum 
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nem unura , si quis ad hœc tria (a) dixerit pertinere, 
non incongrue id mihi facere videbitur. Quam bene 
ea mulier fermenta vit , ut nec divisione quidem facta 
carnis et animae, a carne vcl anima VERBUMdivideretur! 
Mansit, et in separatione, inseparabilis unitas. Nec 
enim quae ex parte contigit separatio, potuit unitati 
prœscr ibère, permanenti in totis tribus. Sive con- 
junclis, sive disjunctis duobus, nihilominus perseve- 
ravit in tribus unitas personalis. iEque unus Chri- 
stus, unaque persona, Verbum , anima et caro, etiam 
mortuo homine, perdura vit. In utero Virginis, ut 
sentio ego , commixtio haec et fermentatio facta est ; 
et ipsa mulier, quae miscuit et fermentavit. Nam fer- 
mentum non immerito for tasse dixerim fidem Mariœ. 
Plane, beata quce crcdidit, quoniam perfecta sunt in 
ca, quœ dicta sunt ei a Domino » (Luc, i, 45)^ Lib. 
v., c. 10. 

III. Le Talmud, traité Yoma, fol. 38 verso, nous 
apprend que la création du monde est un effet de la 
vertu du seul juste (b); « car, dit le Talmud, il est 
écrit : Et Dieu vit que la lumière était tob, ym , le 
bon (c). Or il est écrit ailleurs : Dites au juste 

quïl est TOB, LE BON (d). » 



mulier abscondit in farinae salis tribus, donec fermentatum 
est totum. Matth., xm, 33. 
(a) La divinité, le corps et l'âme de Jésus-Christ. 

: maa abw wk pnar buun (b) 
(c) yin, lumière, est du genre masculin. 

ÏS., III, 10. 2112 "O pHïS TIDN (d) 

La glose de Salomon Yarhhi l'ail remarquer que le nom 
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S'il pouvait rester quelque doute sur l'application 
de ce tob y bon, au juste divin, la citation suivante 
suffirait pour la confirmer. Voici ce que nous lisons 
dans le Médrasch-Yalkut sur Isaïe, chap. 3 : « Dites 
au juste, maître du monde,, qu'il est bon en ce qu'il fait 
pour vous; car il est écrit : En ce jour il fait expiation 
pour vous (Lévit., xvi, 30). C'est pour cette rai- 
son qu'à la fête des tabernacles on prend à la main 
des palmes (a), et l'on chante : Louez Jéhova, car il 
est bon (Ps. cvn , i ; cxvm, 1) (b). 

C'est ce que nous apprend aussi Notre - Seigneur 
dans l'Evangile. Unus est bonus, Deus (Matth., xix, 
1 7). Nemo bonus, nisi unus Deus (Marc, x, 1 0). Ne- 
mo bonus, nisi solus Deus (Luc. , xvm, 19). 

R. Abraham Lumbiner, dans ses notes sur ce Mé- 
drasch, sous le titre Zajit raanan, fait cette remar- 



Juste^yg, est précédé de l'article défini n, renfermé, comme 
cela arrive quelquefois, dans le S, qu'il prononce ici la. Le 
texte actuel de la Bible n'a pas ce S, qui sert de base à -l'ar- 
gument du Talmud. Nous rencontrerons encore d'autres ci- 
tations qui prouvent que le texte actuel de la Bible hébraï- 
que n'est pas en tout conforme à celui qu'on avait lors de la 
rédaction du Talmud. Le mss. cité par De Rossi sous le n°226 
porte ce S. La paraphrase chaldaïque suppose également 
cette lettre, puisqu'elle traduit NpHïb. 
(a) Voyez plus haut p. 67. 

vdI pdujd rw 31P o olw Jd JpnjJ njtf (b) 
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que : « Il serait bon de trouver le rapport qu'il peut 
y avoir entre ces palmes et cette expiation de nos pé- 
chés (a). )> Eh ! mon Dieu, ce rapport est tout trouvé, 
et depuis bien longtemps. Quand \e juste, qui seul est 
bon, entra dans la ville où il devait consommer l'ex- 
piation de nos péchés, le peuple, pour témoigner sa 
joie, le reçut avec des palmes à la main. Ce qui em- 
barrassait notre rabbin, c'est qu'il ne voulait pas 
d'une explication tirée de l'Evangile. R. Salomon 
Laniado, dans son Commentaire surlsaïe, sous le titre 
Keli-pazj r$ ^b:> , donne plus de développement au 
passage du Médrasch-Yalkut , que nous venons de 
citer. « Les palmes, dit-il, que l'on prend à la fête 
des Tabernacles, sont comme un signe de notre vic- 
toire, de notre délivrance du péché et de la puissance 
de Samaël le démon. Puisque les enfants d'Israël 
marchent avec assurance, tenant cette arme à la main, 
c'est une marque qu'ils ont gagné leur cause devant 
le tribunal de Dieu , et qu'ils ont été purifiés au jour 
des expiations. Car \ejuste, maître du monde, est le 
juste dont il est dit : Et le juste est le fondement du 
monde (Prov., x, 25). Et la rémission des péchés qui 
a lieu au jour des expiations, moyennant les cinq 
mortifications (b) qui figurent le premier hé, n , du 



: jJjJJ Pf pj> W DDV yi} (a) 
(b) Ces cinq mortifications sont: 1° un jeûne rigoureux; 
2° ne pas se laver et encore moins se baigner; 3° ne pas 
s'oindre d'huile ou de parfums ; 4° ne pas se chausser ; 5° ne 
pas user du mariage. Voyez plus haut p. 128, 429. 
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nom divin (a), lettre qui représente le temps à venir (b), 
la rémission des péchés, dis-je, c'est la prudence. » 
Le Talmud, traité Menahhot, fol. 29 verso, en- 
seigne que le monde a été créé par la lettre n , laquelle, 
ainsi que nous venons de le voir, désigne le Verbe 
éternel. Le Médrasch-Rabba , le Médraseh-Yalkut , 



(a) La valeur numérique de n est cinq. Nous verrons fré- 
quemment dans le cours de cet ouvrage que les lettres % n 
et % dont se compose le nom ineffable de Dieu , mm, Jéiiova, 
ont toujours été regardées dans la synagogue comme dési- 
gnant la très- sainte Trinité; savoir: h première, % est)e point 
origine , le point générateur , dans lequel rentrent ses éma- 
nations pour, le tout, ne former ensemble qu'un seul point ; 
la seconde lettre, n, désigne le Verbe éternel. Les cabalistes 
appellent souvent celui-ci la Mère, parce que avec le Père, et 
moyennant la puissance génératrice que celle-ci lui commu- 
nique, il produit une troisième Vertudivine, sans que le point 
nnpa, qui les renferme tous trois, cesse d'être un point uni- 
que et parfait; la troisième lettre, \ désigne, selon la signi- 
fication de son nom et son usage dans la langue comme par- 
ticule copulative, l'émanation de Dieu, qui est Y accord , la 
concorde, le lien d'amour. 

La seconde lettre seule se répète, et se répète après la 
troisième lettre, pour signifier sa seconde nature, nature hu- 
maine associée à la nature divine, qui a valu le beau titre de 
Mère de Dieu à la plus pure des vierges, que les anges' de la 
face de Dieu s'honorent d'avoir pour reine. 

On voit que ces lettres du nom ineffable sont disposées se- 
lon l'ordre de procession de la deuxième et de la troisième 
Personne et de l'incarnation du Verbe. 

(b) a'nyb, dans le langage des cabalistes, le temps de l'a- 
vénement du Messie. 
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et généralement tous les rabbins cabalistes, répètent à 
satiété cette grande vérité, qui condamne leur incré- 
dulité. Quand nous les voyons enseigner, sans y croire 
eux-mêmes, ou plutôt sans les comprendre, les dog- 
mes fondamentaux du christianisme, nous nous rap- 
pelons toujours ces vers d'Horace : 

Ergo fungar vice cotis, acutum 
Reddere quae ferrum valet, exsors ipsa secandi. 

Nous trouvons encore dans le Zohar les passages 
suivants. 

Fol. 22, col. 88. « La lumière primitive est appe- 
lée toby le bon (a). » 

Fol. 48, col. 190. « L'homme bon, c'est le Très- 
Saint, béni soit-il, qui est appelé bon, ainsi qu'il est 
écrit: Jéhovaest bon pour tous. Ps. cxlv, 9 (b). 

Fol. 4, col. 16. « Et Dieu vit que la lumière était 
tob. C'est la colonne du milieu {c). La lumière de ce 
tob, bon y brille dans le ciel, sur la terre, dans les 
autres propriétés du mystère du nom Jéhova , nom 
qui renferme toutes les propriétés (d). » 

Ibid. « Et Dieu appela la lumière jour. Que veut 
dire il appela? Il disposa cette lumière, pour faire 
sortir de cette lumière parfaite, qui se tient au mi- 



: &V np)S? COp tri vf> j)p (b) 

(c) Les cabalistes désignent souvent de cette manière la 
deuxième hypostase. 

(d) Voyez ci-devant la note a de la p. 298. 
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lieu (a), une lumière qui est le fondement du monde, 
sur laquelle reposent les mondes. Et de cette lumière 
parfaite, colonne du milieu, dérive le fondement, 
celui qui vit éternellement , qui est le jour du côté 
droit (b). » 

Mettez à côté de ce passage le saint Evangile où il 
est dit que la vraie lumière (c) est assise à la droite 
de Dieu (d). Notre-Seigneur dit un jour à ses dis- 
ciples: Egosum lux mundi (Joan.,vm, 12). Ego lux 
in mundum veni , ut omnis qui crédit in me in tene- 
brisnon maneat (ibid. f xn, 46). 

Les rabbins enseignent de plus que cette lumière 
était avant le monde : elle est éternelle. 

Zohar , fol. 3, col. 1 5. « Que la lumière soit. Tout 
ce qui s'est produit , ne s'est produit que p^r ce mys- 
tère, w , soitj qui se réduit au mystère du Père et de 
la Mère (e) y renfermé dans les deux lettres i et n (/), 



(a) II vient de la qualifier colonne du milieu. 
•»|S >|Spp jSpj>|Sj y pi) fop fap'MPP '«) fap>J ( h ) 
fr>}j?7 Ê7)P' )P^7 )TO 7P kPU^pfo f>p»p7 D'Jd 

towjïifà fivpy* o»5d 7)|S ftpppj ypl$ >p»p p>}j?7 

: f>WV t>")VÇP OV )P>|S7 yphv >P (S7)P> VZ2J>f> 
(c)Erat lux veraquae illuminât omnem hominem venien- 
tem in hune mundum. Joan., i, 9. 

(d) Et ftominus quidem Jésus sedet a dextris Dei. Marc, 
xvi, 19. 

(e) Voyez ci-devant la noie a, p. 298. Nous dirons un peu 
plus loin pourquoi les cabalistes appellent Mère la seconde 
liypostase. 

( f) Du nom de Jéhova, c'est-à-dire le Père ei le Fils. 
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et il s'absorbe ensuite (a) dans le point primitif (6)..» 

Fol. 30, col. 120. (c Et Dieu dit que la lumière 
soit. R. Juda dit : Nous apprenons de la tradition que 
c'est la lumière qui existait déjà depuis longtemps. 
Cela résulte du texte, qui dit , et la lumière était. Il 
n'est pas écrit, et elle fut, rpm, mais, et elle était, 
vpï(c). » 

Nous aurons à citer tout à l'heure un autre passage 
du Zohar, qui prouve de la même manière l'éternité 
de cette lumière céleste. 

IV. Cette lumière qui est le bon, le juste par excel- 
lence*, a été réservée en faveur des justes, pour le 
temps du Messie. 

Le Talmud, traité Hhaghiga, fol. 12 recto, après 
avoir dit que le nom tob, le bon, imposé à la lumière, 
ne signifiait autre chose que le juste, ajoute: « Quand 
Adam vit cette lumière que Dieu avait mise en ré- 
serve pour les justes, il s'en réjouit, car il est écrit : 
La lumière des justes rejouit (Prov.^ xm, 9). 

Notre-Seigneur dit la même chose d'Abraham : 
i< Exulta vit ut videret diem meum : vidit et gavisus 
est. » (Joan., vin, 56.) 

Zohar, fol. 25, col. 86. « R. Berahhia dit : Que 



(a) Il rentre dans l'unité de Dieu. 

fin Jj> >p> p>£>:> fa En,? pj»7 w> Jj ■»£ >:» (&) 

: PtSp7p P7)p:J HVPf> VjJ) m )P>fa (Spfr fofa 
(c) Il résulte d'ici une règle grammaticale; savoir, que le 
passé simple répond plutôt à notre prétérit défini, et le fulur 
avec le 1 conversif, à notre imparfait. 
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signifie : et Dieu dit que la lumière soit, et la lumière 
était, wn et non et la lumière fut , rvm ? Cela res- 
semble à un roi qui avait un beau bijou, et il le serra 
jusqu'à ce qu'il lui eût disposé un lieu convenable, 
et il l'y plaça. C'est ce que dit le verset : Que la lu- 
mière soit, et la lumière était , elle avait été depuis 
longtemps (a). » 

Fol. 32, col. 126, 127 : « R. Eléazar a commencé 
le discours de cette manière : Il est écrit, Combien 
est grand ton bon que tu tiens en réserve (Ps. xxxi, 
20). Viens et Considère que le Très-Saint, béni soit- 
il, a créé l'homme dans ce monde, et lui a doriné les 
moyens d'être parfait dans son service, et de régler 
sa conduite de manière qu'il puisse obtenir la lumière 
céleste que le Très-Saint, béni soit-il, a mis en ré- 
serve pour les justes ; ainsi qu'il est écrit : Aucun 
œil n'a vu, hors toi, ô Dieu, ce que tu prépares à 
ceux qui espèrent en toi (Is., lxiv, 4). Et par quel 
moyen l'homme peut-il obtenir cette lumière ? Par 
l'observance de la loi de Dieu. » 

La même chose est répétée, quant au fond, fol. 8, 
col. 29; fol. 21, col. 83, et fol. 30, col. 120. 

Le savant disciple de Gamaliel, saint Paul (b), fait 

f>h iri w *»{> w o'pJê ipto yp pow y'f>(<*) 

\WW 7J? )WpP) Pfo pp )J ?W "ji^i Jpp C»P> ipf> 

: C»P 7W& Vf* >Pn 7)|S >p» 7'PP DD J5WD) Oipp *J 

Ce passage appartient au Sépher habbahir, incorporé au 

Zohar. Il est en rabbi nique, et non en syriaque, comme la 

rédaction de R. Siméon-ben-Yohhaï. 
(6) Voyez plus haut» p. 146. 
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la même application de ce verset d'Isaïe, dans son 
sublime chapitre 2 de la première Epître aux Corin- 
thiens : (( Sed loquimur Dei sapientiam in mysterio, 
quae abscondita est, quam praedestinavit Deus ante 
sœcula in gloriam nostram, quam nemo princi- 
pum (a) hujus saeculi cognovit. Si enim cognovissent, 
nunquam Dominum gloriœ crucifixissent. Sed sicut 
scriptum est: Quodoculus nonvidit... quœ prœpa- 
ravit Deus us, qui diligunt eum. » 

§ H- 

Si le premier verset de la Bible annonce Dieu le 
Père et Dieu le Fils, le second verset nous révèle 
Dieu V Esprit-Saint. 

a Et l'Esprit de Dieu, ou plutôt, et Y Esprit-Dieu, 
□\-tbx nm , planait sur la face des eaux. » 

Voici ce que dit au sujet de ce verset le Talmud, 
Traité Hhaghiga, fol. 15 recto : « Sous la forme 
d'une colombe 8 qui plane sur ses petits si légère- 
rement, qu'elle ne les touche pas(è). » 

Rabbi Salomon Yarhhi, dans son Commentaire 
sur ce verset de la Genèse, donne plus de développe- 
ment au passage du Talmud que nous venons de 
citer. « Le trône de la gloire, dit-il , c'est-à-dire de 



(a) Saint Thomas, dans son commentaire sur ce verset, dit : 
« Tertio possunt intelligi principes hujus sœculi philosophi, 
qui quasi principes se exhibuerunt hominibus in docendo.» 

(6) Voyez le texte dans la note 8 de cette section. 
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la Divinité, se tenait en l'air, et planait sur la face 
des eaux, par Y Esprit (a) de la bouche du Très- 
Saint, béni soit-ii, et par son Verbe, 110^011 , sous 
la forme d'une colombe qui plane légèrement sur 
le nid. Couver (b) en langue profane (c). » 

Le rabbin signale ici non-seulement le Saint-Es- 
prit, mais aussi son indivisibilité d'avec les deux au- 
tres Personnes du Très-Saint, béni soit-il. Au reste, 
il ne fait autre chose ici que répéter, sans la com- 
prendre, une tradition ancienne dont les parties se 
trouvent éparses dans les deux Talmuds de Jérusa- 
lem et de Babylone, et dans le Médrasch-Babba, ainsi 
que nous venons de voir dans la note 8. 

Le Zohar, ce livre éminemment chrétien, ne laisse 
pas échapper une si belle occasion d'annoncer une 
des vérités que l'Eglise, catholique pour les temps 
comme pour les lieux, a toujours enseignées : « Et 



(a) mi en hébreu, comme lercvefya des Grecs et le spiritus 
des Latins, signifie vent, souffle et esprit. 

(b) R. Salomon Yarhhi, qui était de Troyes en Champagne, 
donne souvent la traduction française des mots hébreux 
qu'il explique. Toutefois son intention ne saurait être que le 
terme de l'original signifie proprement couver, puisqu'il 
vient de dire que le trône de la gloire se tenait en l'air. Il 
explique seulement que par son influence vivifiante le 
Saint-Esprit animait cette masse inerte , comme un oiseau 
fait pénétrer la vie dans les œufs qu'il couve. Voyez la note 8. 
PW DW KD Jj> <|P?W Wfo 7PM> 7)WÎ> ÊP3 (c) 

?*p":»pÊ îp? ta pspip? vw3 npfaw cop? Je vs 
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1 J Esprit de Dieu, c'est, dit-il, Y Esprit du Messie. 
Dès l'instant qu'il planera sur la face de l'eau de la 
loi, sera commencée l'œuvre de la rédemption. C'est 
pourquoi le texte dit (immédiatement après) : Et Dieu 
dit que la lumière soit (a). » 

Il est presque superflu de faire remarquer que le 
Zohar veut faire ressortir la première manifestation 
du Saint-Esprit sous l'apparence d'une colombe, lors 
du baptême de Notre-Seigneur dans le Jourdain; 
car tel est, et ne peut être autrement, le sens d'eau 
de la loi,, l'eau du baptême établi par la loi. La mis- 
sion publique, la prédication évangélique du divin 
Docteur, a été inaugurée par son baptême. « Et Jésus 
ayant été baptisé, dit saint Matthieu, il sortit aussitôt 
de l'eau (b), et en même temps les cieux lui furent 
ouverts ; et il vit (c) l'Esprit de Dieu descendre en 
forme de colombe , et venir se reposer sur lui 
(Matth., ni, 16). » Saint Luc ajoute : « Et Jésus 
commençant sa mission avait environ trente ans. Et 
ipse Jésus erat incipiens quasi annorum triginta. » 



fap \co6 Jj> pspw fim t>p t>P>wi ton f>i (a) 

: Vf* >C" O'pilS ipto 7"PP fep'MJ? fc» TP farvfa 

(b) Ascendit de aquai Remarquez la conformité de notre 
tradition au texte de l'Evangile, qui ne dit pas ascendit de 
Jordane, mais de aqua. 

(c) Le verbe vidit, eÏ8e, au singulier, doit se rapporter à 
saint Jean Baptiste. Nous lisons dans l'Evangile selon saint 
Jean, i, 32: Et testimonium perhibuit Joannes, dieens : 
Quia vidi Spiriturndeseendentem quasi columbam de eœlo, 
et mansit super eum. 
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Cet incipiens se rapporte à sa mission, et non à sa 
trentième année, qui est déjà déterminée par l'adverbe 
quasi. « To incipiens, dit Cornélius a Lapide, non 
referas ad to annorum triginta : sic enim redundaret 
vox quasi, sed ad prsedicationem publieam Jesu , ad 
quam missus erat a Pâtre q. d. Jésus, cum in ba- 
ptismo per columbam et vocem Patris declaratus est 
Messias orbis et Doctor, Lëgislator et Salvator, ideo- 
que hoc suum munus et oflicium exercere, ac publiée 
legem evangelicam docere et praedicare inciperet, 
erat quasi annorum triginta 9 . » 

On voit, par le contexte du Zohar, que le génitif 
dans Y Esprit du Messie est employé comme dans 
ces phrases communes dans le Zoliar et les autres 
livres rabbiniques : la flamme du buisson de Moïse , 
Y échelle angélique de Jacob. Le sens donc est : Y Es- 
prit qui s'est manifesté (a) au Messie. 



{a) Ou qui se manifestera, selon l'époque de cette tradition. 
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CHAPITRE IL 

LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ, ARTICLE DE FOI. 

Dans le Deutéronome, vi, 4, Moïse donne le pré- 
cepte de croire en un seul Dieu, de l'aimer, de l'ado- 
rer. «Ecoute, ô Israël ! Jehova nos Dieux, wnba ,( est ) 

UN. » 

Audi, Israël, Jehova Dli nostri, Jehova unum. 

D'après ce que nous avons déjà dit de la connais- 
sance et de l'enseignement, parmi les Hébreux, du 
dogme de la très-sainte Trinité, il est impossible que 
le grand législateur, à qui le Seigneur se communi- 
quait face à face (a) y n'ait pas eu soin de faire entrer 
dans ce précepte, ou au moins de cacher sous l'enve- 
loppe de la lettre, l'auguste mystère sur lequel repose 
tout le système religieux depuis les premiers jours 
du monde. Nous allons montrer qu'en effet il n'y a 
pas manqué. 

Cette triple répétition du nom de l'Etre suprême, 
qu'on lit dans ce texte, a quelque chose d'insolite 



(a) Et non surrexit ultra propheta in Israël sicut Moyses, 
quem nosset Dominus facie ad faciem. Deut., xxxiv, 10; ci. 
Nu m., xu, 8. 
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dans la langue sacrée. Jérémie, dans une phrase ana- 
logue, dit simplement : Et Jéhova, Dieu (est) vrai. 
ro* D"»nba mnvi (a), sans répéter Jéhova une seconde 
fois. Ce prophète s'exprime de la manière usitée par- 
tout ailleurs dans la Bible, otiSn mm, parce qu'il 
n'avait pas pour objet, comme Moïse, de prescrire la 
croyance en Dieu, et conséquemment ce que nous 
devons • croire de l'essence divine. L'anomalie qui 
frappe au premier abord dans le précepte de Moïse 
doit avoir son motif; elle annonce une intention : car 
lors même que ce ne serait point expressément ensei- 
gné dans la loi ancienne, aussi bien que dans la loi 
nouvelle, que le moindre iota de la parole de Dieu a 
son importance, on comprendrait aisément que toute 
singularité dans le livre directement inspiré par le 
Père des lumières engage le pieux lecteur à en cher- 
cher la raison. Le Dieu trois fois saint (b) est nommé 
ici, d'abord au singulier, Jéhova, ensuite au pluriel, 
Elohim, puis encore au singulier, Jéhova. N'est-ce 
pas pour nous apprendre que X unité est la source de 
la Trinité y et que la Trinité rentre dans cette unité 
qui est l'unité la plus parfaite ? Cet Elohim, précédé 
et suivi de Jéhova, semble indiquer, chose admi- 
rable ! que la Trinité est comme enveloppée dans 
l'unité, que toutes les trois adorables Personnes sont 
renfermées dans le Dieu que saint Bernard voudrait 



(a) Jérémie, x, 40. 

(b) Sanctus, sanctus, sanctus Dominus Deus Sabaoth. 
Is., vi, 3. 
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appeler unissime (a), tout aussi bien que l'unité est 
dans la Trinité. Nous trouvons cette exposition, si 
naturelle, de notre verset, dans le Nouveau Testa- 
ment : « Il y a trois ; y est-il dit, qui rendent témoi- 
gnage dans le ciel : le Père, le Verbe et l'Esprit- 
Saint. Et ces trois sont un. Et hi très unum sunt. » 
Voilà précisément les paroles de Moïse : Yehova, 
ElohënUj, Yehova unum. 

Une chose digne de remarque, c'est que les deux 
voyelles du mot hébreu hTnN , unum, qui dans notre 

verset exprime Y unité des trois Personnes divines, 
sont figurées la première par trois points ••• , la se- 
conde par les mêmes trois points intimement unis, 
tellement unis, qu'ils ne forment plus qu'un seul 
corps, qu'ils se confondent dans un corps unique (t). 
Une autre remarque, que l'on peut regarder comme 
la confirmation de la première, c'est que dans les an- 
ciens manuscrits des Paraphrases chaldaïques, le nom 
ineffable Jéhova, mn 1 », est remplacé par trois points, 
ou trois yod, souscrits de cette même seconde 

voyelle y (£). Quelquefois cette figure, déjà si signi- 
ficative, est renfermée dans un cercle (v)> pour mieux 

marquer X unité des trois. 

L'ancienne synagogue indiquait la Divinité par la 
lettre schin, X2 , qui n'est autre chose que trois points, 



(a) Voyez plus haut, p. 277. 

(6) Buxlorfii dissert, de nominib. Dei hebr., n° 28. 
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ou yod, i, unis par une ligature. Cet usage s'est 

conservé parmi les cabalistes> 

Les rabbins modernes^ qui nient le dogme de la 
Trinité, ne se sentent pas trop à leur aise en présence 
de latriplicité de ce texte de Moïse. Aussi, pour l'ex- 
pliquer, s'épuisent-ils en efforts (a). Ces efforts sont 
inutiles; les monuments de l'ancienne synagogue les 
condamnent. 

1 . Behhaï , un des rabbins les plus distingués qui 
florissaient avec tant d'éclat en Espagne au xm e siècle, 
dit dans son Commentaire, d'après la tradition, que 
Moïse commande dans ce texte de croire que les trois 
attributs généraux de la Divinité sont unis en un; 
savoir, YEternité,*\*\o yx (b), la Sagesse, mm, la 
Prudence, nau. 

Voilà bien la sainte Trinité; il est impossible de 
s'y méprendre. Le Père éternel, la Sagesse éternelle, 
Y Esprit de conseil et de prudence, comme dit le 
prophète (c). 

2. Cette explication de R. Behhaï est confirmée par 
le passage suivant des Thikkunim du Zohar, Wpp, 
■}p)f fol. 126 recto, sur ce verset du psaume cxxi : 
D' oit viendra mon secours? Mon secours viendra de 
Jéhova « Aleph, a, disent les Thikkunim, c'est la 



(a) Voyez, entre autres, les commentaires Hhezkuni, Se- 
phorno , Imrè-noam. 

(b) A la lettre : sans limites. 

(c) Spiritus sapientise et intellectus, Spiritus consilii, etc. 
Ts., xi, 2. 



entre l'église et la. synagogue. 311 
couronne suprême; Yod, t, la sagesse; Nun, }, la 
prudence (a). » 

D'après cette explication , le sens des paroles de 
David serait comme suit : ce De la couronne su- 
prême, céleste , de la sagesse et de la prudence, 
viendra mon secours ; et ces trois se trouvent en Jé- 
hova et le constituent. » Car il ajoute : Mon secours 
vient de Jéhova. 

3. R. Aron, surnommé le Grand, bnjn , et qua- 
lifié par les rabbins le grand cabalistê, 5)7 JP JMpPV, 
cbef de l'académie de Babylone , par conséquent an- 
térieur au xi e siècle (b), ^dit dans son livre De la 
ponctuation : « Aucun homme, quelques efforts qu'il 
fasse, ne pourra * se former une véritable idée du 
triple nombre qui subsiste dans la manière détre, 
dans Y essence de Dieu, )P}$2) )p)P3; à cet effet, 
ferme ta bouche, et ne cherche pas à expliquer cette 
disposition naturelle, CvJJP, de son être. C'est pour 
annoncer ce mystère sublime que dans le verset : 
Ecoute, ô Israël, Jéhova, Elohênu, Jéhova (est) un, 
la dernière voyelle est un kametz, t. Or kametz, 
y Dp, signifie clore, comme si le texte disait : Clos ta 
bouche, et n en parle pas, lïlip *\ y D J)Pp (c). » 

4. Le Zohar, sur le Deutéronome, fol. 1 26, col. 501 , 
502. 



(a) II explique ainsi les trois lettres composant le mot "pN, 
qui signitie où. 

(b) Voyez plus haut, p. 173. 

(c) Voyez le commentaire Kol-Yehuda sur le livre Cozri , 
loi. 230 verso, de l'éd. de Venise, 1594. 
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« Ecoute y ô Israël; etc. Jehova^ principe de toutes 
choses par la lumière de Y Antique saint, et c'est lui 
qui est appelé Père. 

» JElohênUy la vallée d'où sortent des sources de 
ruisseaux qui coulent vers tous. 

» Jéhova (le second du verset), branches de l'arbre, 
perfection des racines (a). » 

Le Zohar appelle Dieu le Père Y Antique saint, 
to>lp t>p*>P$, comme le prophète Daniel l'appelle 
Y Antique des jours (b). 

Pourrait-on ne pas reconnaître Jésus-Christ, le 
Verbe fait homme, dans cette vallée d'où découlent 
des sources abondantes vers tous? 11 dit de lui- 
même, béni soit-il : « Apprenez de moi que je suis 
humble de cœur (c). » Il s'est humilié jusqu'à la 
mort de la croix (d). Depuis ce moment, le sang pré- 
cieux qui a coulé de son divin corps forme ces 
sources de vie qui coulent vers tous les hommes sans 
exception. 

Le Saint-Esprit, qui procède des deux premières 



Êp'jpjn n>toj"6Jj7 ton p"iï» 'ui Itov jwd («) 
^ir;7 topwv wpJê . yf> npf>i f»v >êpj tonp 

)jwic foï>Ê7 fan\ ?"W . ^Joi ^7J3) f*pW7 ]W)W) 

: ^D7D7 

(b) xvqv piny. Dan., vu, 43. 

(c) Discite a me, quia mitissum, et humilis corde. Maltli., 
xi, 29. 

(d) Humiliavit semetipsum, factus obediens usque ad 
mortem, mortem autem crncis. 
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hypostases, et est le lien d'un amour ineffable entre 
eux deux, est parfaitement signalé par les branches 
de V arbre et la perfection des racines. 

5. Le même livre cabalistique, sur la Genèse, fol* 1, 
col. 10, en explication du même verset du Deutéro- 
nome qui nous occupe : 

(( Jehova, Elohénu, Je'hova. Ces trois degrés ré- 
pondent au mystère céleste du verset : Dans le Prin- 
cipe (berêschit) créa Dieu, etc. Berêschit (a), mys- 
tère primitif; créa, mystère caché* Dieu (Elohim), 
mystère dont dépend l'existence de tout ici-bas. Le 
ciel, pour dire que nous ne devons pas séparer l'un 
de l'autre (b) le mâle et la femelle (c). Ensuite 
s'ajoute le hê, n, pour que toutes les lettres soient 
unies au hé. Le ciel, c'est Jéhova, mystère du ciel, 
et tout est un (d). » 



(a) Voyez plus haut, p. 290. 

(b) La particule na, marque de l'accusatif, qui est dans le 
premier verset de la Genèse, devant le mol D"Œn, le ciel, 
signifie aussi avec. Il a par conséquent aussi une signification 
de jonction, iViinion. 

(c) Le Père et le Verbe. Voyez plus haut, p. 300, note e. 
fil fin ijpi ^J77 fip^P \^fi P")P> Wïlfi P")C» (d) 
filï . VfiPlp fin J»&faj 0>pJ6 f>13 J"D67J PlSJu? 

fa>»pi fin o^vlfi . fih \y>pp fivtDpfil fivwp fin 

. filPD fiïpM 1D1 \)\ fitlDfi fill D'PDP pfi . fippl fi)>D 
fil O^PDP . fi"V2 \))pfi )pta fi^Ppfil f>"P C\Q)Pfi 7JoJ 

: 7P (Si.3) . ?fil$ fin V"W 
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Cette explication du Zohar est confirmée par les 
paroles suivantes du Médrasch-Thehillim , sur le 
psaume l : 

« Le texte répète trois fois le nom du Très-Saint, 
béni soit-il, pour t'apprendre qu'avec ces trois nomsle 
Seigneur a créé son monde. » 

6. Le Zohar, sur le livre des Nombres , fol. 77, 
col. 307 : 

« Il (a) a dit en outre : Il y a deux auxquels 
s'unit un (autre), et ils sont trois ; et étant trois ils 
ne sont qu'w/z* Il nous dit : Ces deux sont les deux 
Jéhova du verset Ecoute, 6 Israël. Elohênu vient s'y 
joindre. Et c'est là le cachet du sceau de Dieu : Vé- 
rité. Et comme ils sont joints ensemble , ils sont un 
dans Y unité unique (b). » 

7. Le même, sur l'Exode, fol. 59, col. 236, tou- 
jours expliquant notre verset du Deutéronome. 



(a) L'enfant de Rabbi liai, qui récitait tous les jours Irois 
sentences, quand, après sa mort, il revenait de l'académie 
du ciel. 

Les rabbins sont comme ces fous qui raisonnent quelque- 
fois des heures entières d'une manière parfaitement sensée, 
et tout à coup il leur échappe un trait de folie. 
. 'plp ]Wf>1 )W >]PMf> 7P) \Wf> p.P 7^|S 1S> ( b ) 
*W7 JPPD ]np pifS \)l ")pf> . 7P y»f> 'plp Wp 73) 

ïppjp wfa )w *\ppt>f> w?lf> '» '» |»>f*7 Jê7d> 

Ê7)P>3 7P \wf> fyJPD p^PPP 73) . PPf> . f>?l!)Z>)X7 

\f>lp 
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« Jéhova, Elohénu, Jéhova (est) un. D'une unité 
unique (a), d'une volonté unique, sans aucune divi- 
sion (b). » 

8. Ibid. Il parle de quatre clefs représentées par 
les quatre lettres du nom Tétragrammatique , mn% 
Jéhova. Après avoir dit que la quatrième clef) repré- 
sentée par le deuxième n , quatrième lettre du nom 
ineffable, a été mise en réserve sous l'arbre de la 
vie (c), il ajoute : 

« Ces trois clefs, qui sont figurées par ces trois 
lettres (d), deviennent (e) un. Quand elles sont de- 
venues un, cette dernière clef s'élève et vient se 
joindre à cette union de la triplicité. Jéhova (f), c'est 
ce qui est représenté par le yod, i, premier principe 
céleste du saint nom. Elohénu, ceci est le mystère re- 
présenté par le hé céleste, n, deuxième lettre du saint 



(a) Vunissime de saint Bernard. 

bip fcpwnj bip irnp»3 7p6 p"jp> wpJê p")î» (h) 

: fans f>h 

(c) Nous prions le lecteur de se rappeler que les trois let- 
tres qui entrent dans le nom hébreu Jéhova désignent, dans 
le système cabalistique, les trois personnes de la très-sainte 
Trinité, selon Tordre de procession. Voyez note a, p. 298. 
Le hen, qui vient après le yod % point primitif, parce qu'il 
en est engendré, revient une seconde fois après la troisième 
lettre le vav % pour désigner sa sainte humanité qui est un 
effet de l'opération du Saint-Esprit figuré par le vav. 

(d) Les lettres ">, n et 1 dont nous venons de parler. 

(e) Un théologien catholique ne dirait pas deviennent. 

(/*) Ici commence l'explication de la triplicité énoncée 
dans le verset du Deutéronome. 
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nom. Jéhova, ceci est l'émanation qui descend sur la 
terre par le mystère que représente la lette vav, 1 (a). 
Tous ces trois sont un d'une unité unique. Et au 
temps du Messie (b) f où le démon (c) sera ôté de ce 
monde et n'y exercera plus sa puissance, cet un sera 
prononcé (d) manifestement (e). » 

9. Le même, sur l'Exode, fol. 72, col. 286 : 
« Le premier Jékova, c'est le point suprême, prin- 
cipe de toutes choses. Elohënu, mystère de l'avéne- 
ment du Messie (J). Le second Jéhova joint ensemble 
la droite et la gauche, dans une jonction d'unité (g 1 ).» 



(a) Le mystère de l'incarnation, moyennant la coopération 
du Saint-Esprit figuré par le vav, ). 

(b) A la lettre, au temps à venir, ïpfil fi)Pt!H- Les caba- 
listes, comme les autres rabbins, désignent ainsi le temps du 
Messie. Ils disent dans le même sens, le siècle à venir. 

(c) A la lettre, le mauvais œil. 

(d) C'est-à-dire proclamé, enseigné ouvertement. 

ylfi yipfi plpz wwpfii ]pp$p plp \wf> ( e ) 

fiipfi fipPDP fopp 7P )V5$Pfil \VD . 7P IVMPfi 

v"w . pipi filh fiipfi fiwï lïppfij v>fipi p>ip 
wlp . fivip fiptw Pi^ta fizn '> pfii w>n fii 

fiPZ>27 fiWP Pfi PlSijJ 'P Pfil WDT7 fin Wfi |S7 

wdt7 fins fippl *\wpfi7 ww fil P")P> . fo>7p 
'.pfa frw:» . 7P i^7)P^ 7P p^ fiplp >:>p b .') «pfa 

>ipfl\\>73 P7P3 P)}d.P frj) fa>JjW ^7P pj> 7IW7 

: fr}j.pfo i'pfi 
[f] A la lettre, dw siècle à venir. Voyez la note b. 
»W6 6i^7 fo^DlS? PfSta P7)p: 67 Pf^7p >"> (g) 



ENTRE L EGLISE ET LA SYNAGOGUE. 317 

Les deux premières hypostases, appelées ici la droite 
et la gauche, rappellent ce verset du psaume ex : 
(( Jéhova dit à mon Seigneur, Assieds-toi à ma 
droite. » 

Nous verrons plus loin, dans la deuxième section, 
que^ d'après l'enseignement de la synagogue, le Sei- 
gneur de David, qui est assis à la droite de Jéhova , 
c'est le Verbe éternel, tant avant son incarnation 
qu'après la glorieuse ascension du Messie Jésus- 
Christ. 



: fr7P 6iiw 
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CHAPITRE III. 

LE NOM INEFFABLE , JÉHOVA. IL RENFERME LE MYSTÈRE 
DE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ. 

« Je suis Jéhova : voilà mon nom, » dit le Seigneur 
par la bouche de son prophète, ie\b a in mm i:n , « et 
je ne cède pas mon honneur à un autre 10 , ni ma gloire 
à des simulacres. » d^dsS inbnm •jriNNbiriNb iTam (a). 
La simple lecture de ce texte fait voir que l'excellence 
que le Seigneur ne cède pas à un autre que lui, parce 
qu'elle lui est propre , parce qu'elle ae saurait con- 
venir qu'à lui, cette excellence, disons-nous, réside, 
en quelque manière, dans le nom même de Jéhova. 
Cette observation n'a pas échappé au P. Tirin , un 
des meilleurs commentateurs des saintes Ecritures. 
Voici comment il explique notre verset : « Ego Ie- 
hovcij ego solus sum qui sum : hoc nomen, uti et res 
nomine significata, debetur mihi soli. » Le P. Ma- 
riana, dans ses excellentes scolies, dit aussi : « Hanc 
gloriam et laudem, id est, hoc nomen, nulli, ac idolis 
praesertim, non dabo. » 

C'est ce nom qui est appelé, par excellence, le nom 
de V Essence, oaryn ow, le nom de V Existence , 
nvinn nxs ". 



(a) Isaïe, xlu. 
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§ I- 

I. Formé du verbe inusité mn, le même que mn, 
être, qui en emprunte quelques-uns de ses temps 12 , 
le nom Jéhova renferme les trois temps du verbe 
hébreu, à la troisième personne du masculin singu- 
lier. Le yod, i, initial, au commencement du mot, 
avec la voyelle scheva, [?], est la préfixe caractéris- 
tique du futur mm, pour le mn 1 » actuel, il sera ; le 
hholem sur la première lettre radicale, n, appartient 
au participe présent mn, étant; le kametz, sous la se- 
conde radicale, suivie de la troisième radicale en 
quiescente muette, appartient au prétérit mn, pour 
le mn actuel, était, jut, a été 13 . Dans l'hymne ma- 
gnifique Adon-Olam , que la synagogue chante en 
l'honneur de Dieu à l'office du matin, il y a un vers 
qui reproduit en hébreu ces trois temps renfermés 
dans le nom tétragramma tique : a II a été, il est, il 
sera, avec majesté. » Les trois temps signifient tous les 
temps, ou plutôt V éternité, car en Dieu il n'y a pas 
de temps, comme dit si bien saint Augustin (b). 



(a) L'hébreu a conservé du verbe mn, 1° le participe pré- 
sent, mn, hové; 2° l'impératif mn, hevè , vin, hem; 3° on 
trouve le futur apocope Nim (EccL, xi, 3), yehu, quoique 
plus communément on dise w». 

Le chaldaïque, le syriaque, le samaritain, ont conservé le 
.Tin. Le rabbiaique Ta repris. 
Voyez à la fin de cette section la note d2. 

(b) Omne praîterilum jam non est ; onine fulurum nonduni 
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IL Un autre nom hébreu de la Divinité, Ehyé, 
•vro*, je suis (a), est un synonyme et l'équivalent 
de Jéhova. Il en tient lieu, surtout dans le système 
cabalistique. L'auteur de la Kabbala denudata dit : 
« Nomen rpna absconditum est, et tetragrammaton 
judicandi officio fungitur. » Il s'appelle autrement 
yx, non, c'est-à-dire inscrutable. Quand Moïse de- 
mande au nom de qui il doit se présenter aux enfants 
d'Israël, l'Eternel lui répond : Je suis qui je suis, 
rvm wk rpnK, et il ajoute : « Voici comment tu diras 
aux enfants d'Israël : Je suis m'a envoyé vers vous 14 . » 

Josèphe, dans ses antiquités , rapporte ce fait dans 
les termes suivants : « Et Dieu lui indiqua son propre 
nom, qui n'avait pas encore été révélé aux hommes, 
et à l'égard duquel il ne m'est pas permis de rompre 
le silence (b). » D'après Philon (c) , Dieu répondit à 
Moïse : « Je suis le étant, éyw eip 6 tov. » On voit 
clairement que ces deux écrivains juifs ne font au- 
cune différence entre Ehyé et Jéhova. En effet ces 
deux noms ont absolument la même signification , si 
ce n'est que celui-ci est à la troisième personne et 



est : omne igitur et pneteritum et futurum deest. Apud 
Deum autem nihil deest : nec praeteritum igitur nec futu- 
rum, sed omne praesens est apud Deum. 83 Qusest., q. xvn. 

(a) Il renferme les trois temps du verbe mn, à la première 
personne du masculin singulier. 

(b) Koct ô @soç aurS <ry){xaivet ty)v Iocutou 7cpoa7)YOpfav, ou Trpoxspov 
Etç àvôpumou; 7capeXGoucrav, rapt |[ç où [xol Gejjuç 6i7cetv. Lib. Il, C 12, 
n°4,p. 106. 

(c) Vie de Moïse, livre i er , p. 614, éd. de Paris, 1640. 
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celui-là à la première personne. En cela les rabbins 
et les plus savants Pères de l'Eglise sont parfaitement 
d'accord. 

De ceux-ci nous indiquerons seulement saint Gré- 
goire de Nazianze, De fide orthodoxa, contra Aria- 
nos, ix, p. 899 de l'édit. des Bénéd.; saint Irénée, Adv. 
haereses, lib. ni, c. 6, p. 246, éd. de Venise, 1639; 
saint Jérôme, Comment, in Epist. ad Ephes., m, \h, 
p. 600; saint Augustin, dont on ne se lasse jamais ni 
de lire, ni de citer les belles phrases. « Cum quœ- 
reret (Moyses) nomen Dei, hoc dictum est : Ego sum 
quisum. Hœc dices jiliis Israël; qui est misit me ad 
vos. Quid est hoc? Deus, ô Domine noster, quid 
vocaris ? Est vocor, dixit. Quid est, Est vocor ? Quia 
maneo in seternum, quia mutari non possum... Ergo 
incommutabilitasDeiisto vocabulo se dignata est inti- 
mare, Ego sum quisum (a) . » « Quœsivit au tem (Moyses) 
non quasi curiositate prœsumendi, sed necessitate mini- 
strandi. Quid. inquit, dicam filiis Israël, si dixerint 
mihi,quis te misit ad nos? Et ille indicans se creaturae 
Creatorem , Deum homini , Immortalem mortali , 
œternum temporali : Ego _, inquit, sum qui sum. 
Tu (b) diceres, Ego sum. Quis? Gajus, alius Lucius, 
alius Marcus. Aliudne diceres, nisi nomen tuum di- 
ceres? Hoc expectabatur de Deo. Hocenim erat quas- 
situm. Quid vocaris? A quo me missum esse respon- 



(a) Sermo vi , De Scripturis, c. 3, n° 4. 

(6) Ici l'orateur sacré s'adressait à l'auditeur. 

21 
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debo quaerentibus ? — Ego sum. — Quis? — Qui 
sum. — Hoc est nomen tuum, hoc est totum quod 
vocaris ? Esset tibi nomen ipsum esse, nisi quidquid 
est aliud tibi comparatum, inveniretur non esse vere? 
Hoc est nomen tuum : exprime hoc idem melius. — 
Vade, inquit, et die filiis Israël : Qui est misit me ad 
vos. Ego sum qui sum 9 qui est misit me ad vos. 
Magnum ecce Est, magnum Est (a) ! » Peut-on lire 
une page plus belle dans nos plus grands orateurs? 
Nul orateur, ni sacré ni profane, n'a su, comme saint 
Augustin, marier ainsi, et avec tant d'art, le gracieux 
au sublime. 

Dans le livre De vera religione (b) du saint doc- 
teur, nous trouvons ces paroles remarquables : « Sola 
ipsa œternitas verissime dicere potuit humanae menti, 
Ego sum qui sum; et de illa verissime dici potuit, 
misit me, qui est. » 

Théodoret. Nous ferons aussi une citation de ce 
savant et zélé évéque. Question 1 5 sur l'Éxode : « Que 
veut dire, Et je ne leur ai pas découvert mon nom 
Seigneur (Jéhova)? Dieu témoigna à Moïse combien il 
l'honorait de son estime et de sa bienveillance. Car il 
lui découvrit le nom qu'il n'avait pas révélé aux pa- 
triarches; car il lui dit : Je suis I'Etant. Ce nom est 
qualifié par les Hébreux $ ineffable (c). » 



(a) In Ps. cl Enar. Sermo. n, t. vi, p. 401, 402. 
(6) Cap. 49, n° 97. 

(c) Ti ecTTt, Ka\ xb ovouà [/.ou Kuptoç ouz. sor^Àtoûa auxotç; A'.oac/.et 
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Parmi les rabbins, nous citerons seulement les 
suivants, à cause de leur grande autorité. 

Le Médrasch-rabba, sur l'Exode : « A ce moment- 
là Moïse pria le Très-Saint, béni soit-il, de lui faire 
connaître son grand nom. Rab Isaac enseigne : Le 
Très-Saint, béni soit-il, a dit à Moïse, dis-leur : C'est 
moi qui ai été , moi qui suis maintenant , moi qui 
serai (a). » 

Maïmonides, Moré-Nebuhhim , partie i re , ch. G3. 
Il développe dans tout le chapitre cette proposi- 
tion : Ehyé et Jéhova sont identiques. L'un comme 
l'autre, sans distinction, est le nom propre de l'Es- 
sence divine, tandis que les autres noms de Dieu ne 
sont que des noms qualificatifs 15 . 

Aben-Ezra, Commentaire sur l'Exode : « Ehyé est 
à la première personne, Jéhova est la troisième per- 
sonne du singulier. Ils sont formés An y ah, ni ; et. ces 
trois sont les noms propres de l'Essence divine (/>). » 

Hhezkuni, Commentaire de R. Ezéchias : « Le 
premier Ehyé, je suis, est le nom, le second le Verbe, 
c'est-à-dire je suis Ehyé, parce que je suis et je sub- 
siste dans les siècles des siècles sans terme. Dieu dit 



tS^Xwaev ovojxa , touto ocutw SrjXov e^oir^ev. *E<p7) f&P ^ps auxov, e^w 
eijxl ô wv TOÏÏTO SI TtOLp 'Eêpou'oiç acppaaTov OVO[/.àÇeT0U, 

: foi VP2>)> frp Kfa Vt>D2> frp Kf» \P»PD >:Ê (a) 

Pasascha 3 e , fol. 69, colonne 3, éd. de Venise, 1603. 
\)Z>f>-)V D2VP |S)P) [w] ipf> OD 7)J? *)pf») {b) 
U'ÊD VP> poi Pf) WPP {)&i ij> 7PÊP p? [Wf>] 

: on o:u?p «pwp pdJdp pifr p> jnuw ?J7P 
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en outre à Moïse : Tu diras ainsi aux enfants d'Is- 
raël, le Dieu de vos pères. Dieu d'Abraham, etc., 
ma envoyé vers vous; car il n'est pas convenahle 
qu'ils me désignent par mon nom propre toutes les 
fois qu'ils en auraient besoin ou occasion. Même un 
roi de chair et de sang, on ne l'appelle pas par son 
nom {ci). Ceci est mon nom. Ehyé, qui est dans le 
premier verset, est mon nom éternellement. C'est 
ainsi que nous écrivons le nom réservé par Jéhova ; 
car le Très-Saint, béni soit-il, s'appelle lui-même 
Ehyé (je suis), et nous l'appelons Jéhova (il est) (£).» 

Le savant Menasseh-ben-Israël, dans son Conci- 
liador, question lxvih , consacre onze pages in-4° de 
cet ouvrage espagnol, pour démontrer que les deux 
noms sont identiques. Ehyé, dit-il entre autres, dé- 
signe l'Etre divin même, et le nom tétragramma tique 
Jéhova a la même signification (c). 

Rabbi Behhaï, que nous citerons quelques lignes 
plus bas, enseigne la même doctrine. 

Il n'est donc pas étonnant que les Septante tradui- 



(a) Dans plusieurs pays de l'Orient, dans l'Inde, en Chine, 
au Japon, dans l'île de Ceylan, etc., on n'oserait jamais 
prononcer le nom du souverain régnant. On le désigne par 
quelque qualité. Des Bourmas (de Ceylan) qui étaient à 
Calcutta tremblaient quand on leur demandait le nom re- 
douté de leur roi , quoiqu'ils fussent loin de leur patrie. 
: f "JMP )i ]mp »f» fp3P W3»l 'to>p COpPD (b) 

Voyez à la fin de cette section la note 16. 

(c) DemodoquerPHN (seré) dénota el mismo ser divino... ; 
y lo mismo significa el nombre mm Tetragrammaton. 
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sent notre Je suis qui je suis, par Je suis le Etant, 
èyw etjxi 6 wv. 

La Paraphrase chaldaïque de Jonathan-ben-Huziel, 
traduit : « Moi qui étais et qui serai m'a envoyé vers 
vous (a). » 

III. Le disciple bien-aimé, surnommé le Théolo- 
gien, à cause de la sublimité de ses connaissances et 
Je ses révélations, exprime le nom divin Jéhova par 
une périphrase qui reproduit toute l'explication gram- 
maticale que nous venons d'en présenter. Il donne, 
s'il est permis de s'exprimer ainsi, la monnaie du 
tétragrammaton. « La grâce et la paix, dit-il aux 
sept Eglises d'Asie, soient avec vous , de la part de 
celui qui est y qui était et qui sera. » Xapiç ûp xal eipvfvyi 
ârco tou 6 tov, xal ô t,v xal 6 êpyofjievoç 17 . Dans l'original 
grec, dont il est impossible de rendre l'exacte valeur 
en français, et encore moins en latin, Y étant % Y était 
(ayant été), \e futur, sont considérés comme ne for- 
mant ensemble qu'un seul nom substantif indéclina- 
ble ; autrement le génitif a-rco tou, suivi de tous ces no- 
minatifs 6 ûv, etc., serait un solécisme insupportable. 
11 est évident que le grec équivaut à arco tou mm i8 . 

Dans son Apocalypse , iv, 8 , le même écrivain 
inspiré rend en grec le chant des quatre animaux du 
trône céleste de la manière suivante : « Saint, saint, 
saint (est) le Seigneur Dieu tout-puissant, qui était, 
qui est et qui sera (jb). La voix de ces anges avait déjà 



.prvnb ww nmaS -nnjn aavirn ain njk (a) 

(b) J \yioç, ay i0< »> ^Y toç Kupws & <")soç h 7rocvToxpaTO)p, 6 r,v îcal ô wv 
k«\ 6 sp/o(ASVoç. 
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été entendue d'Isaïe, qui la répète textuellement en 
hébreu: ce Saint, saint, saint (est) Jéhova Sabaoth (des 
armées) (a). » Nous voyons encore ici Jéhova rendu 
par Dieux aux trois temps , c'est-à-dire Dieu de tous 
les temps y ou, mieux, Dieu éternel. De même, par 
wavroxpaTwp, tout-puissant, saint Jean donne l'équiva- 
lent du Sabaoth d'Isaïe. 10 . 

IV. Que le tétragrammaton Jéhova renferme les trois 
temps , c'est ce qu'enseignent unanimement tous les 
rabbins. 

1 . En transcrivant le texte du Médrasch-rabba que 
nous avons rapporté plus haut, Moïse Nahhmanides, 
Commentaire sur l'Exode, donne l'explication sui- 
vante : « Car comme le temps passé et le futur est 
tout entier présent dans le Créateur, puisqu'il n'est 
susceptible d'aucun changement ni d'état ni d'âge, 
son nom, qui exprime Y être nécessaire, renferme en 
un seul mot tous les temps. » 

2. Rabbi Behhaï, Exposition du Pentateuque, fol. 
64 verso. « Et il faut que tu saches qu'ici (Exode, m, 
1 4) le nom Ehyé, qui revient trois fois dans le même 
verset, correspond aux trois temps du verbe être , 
pour indiquer que Lui, béni soit-il, est maître des 
trois temps fut, est et sera. Le nom Ehjé renferme à 
lui seul ces trois temps. De même aussi dans le nom 
Jéhova sont compris les trois temps à' être. Ceci est 
si notoire et si manifeste, qu'il serait superflu d'en 



Tsaïe, vi, 3. : mnar mm tzmp «mp «mp (a) 
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parler plus longuement. Ainsi tous deux, nvutet mm, 
ont une signification commune (a). » 

3. Rabbi Menahhem de Recanati : « Le commence- 
ment des hymnes est : Jéhova est roi, Jéhova a régné, 
Jéhova régnera à tout jamais (b). Ce texte nous en- 
seigne que le Créateur est premier sans commence- 
ment et dernier sans lin. Son nom aussi témoigne des 
trois temps est, fut, sera. Ces trois temps eux-mêmes 
concourent à la formation du nom Jéhova (c). » 

A. Le commentaire Schcm-tob qui accompagne le 
texte du More-Nebuhhim de Maïmonides, loco supra 
citato, porte : « Sache que le nom Jéhova indique 
qui a été et est et sera. Les lettres du tétragram- 
maton n'expriment pas seulement l'essence, mais 
aussi , d'après leur ponctuation , Y Etre nécessaire. 
Le sens est : Son existence est en lui-même, et il est 
la cause efficiente de toutes les existences hors de lui : 
il les fait être. Et comprends cela ! » 

Cette note est le développement des paroles sui- 



p&Jm p>Jd '/» frpD rw>5 pviv pdJd 7j;£ v">vf> 
owr poio iiw njJ wf> dd) ;":») P)P p>p o^pt 
opyww jnvi jnw 'J ^ii^s 7pwp odj pj •■ iSit» 
pj> on)P oc»:d ?;? J>"|S> ?d "ptoi -pj ^fo foc* 

: 7p6 
(6) Ps. x, 16; xcvn, 1; xcix, 1; cxlvi, 9. 
(c) Livre Taamè mitzvot (motifs des préceptes), fol. 31, 
roi. 1. 
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vantes du texte même de Maïmonides (a) : « II est pos- 
sible que ce nom ait des significations d'après la 
langue ( hébraïque ) dont nous ne possédons plus 
qu'une faible partie. Et d'après la manière de le 
prononcer il implique Y Etre nécessairement exis- 
tant (b). » 

5. On lit dans le Mémoire sur les juifs de la Chine, 
inséré dans le recueil des Lettres édifiantes. m « Le 
P. Gaubil leur expliqua le sens que nous attachons com- 
munément au mot Jéhova. Tous lui applaudirent, et 
l'assurèrent qu'ils avaient toujours reconnu dans ce 
mot l'éternité de Dieu; qu'il signifiait être, avoir été, 
et devoir être.» 

V. Saint Jean Damascéne dit un mot remarquable 
qui doit trouver sa place ici. « Aucun nom ne con- 
vient mieuxàDieuque celui d'Etre(c); car, embrassant 
en lui Y être dans toute son extension, il est comme 
un océan immense sans fond et sans bord (d). 

Théodoret,à l'endroit que nous venons de citer (e), 
explique aussi le tétragrammaton. « Quatre lettres, 



(a) Dans YEphodi, autre commentaire de l'ouvrage de Maï- 
monides , on trouve la même explication en d'autres 
termes. 

i:pp ovv »s>f> yf> iz>f> pcJp' m» pwd ?&pfo (b) 

: .Wtopp JPP pj> D"l fr)p>V VP \PJ?) V2»P W 6ifS 

(c) Ou plutôt d'étant, toïï ovtoç. 

(d) oXov yàp £V éocuTo) cuXXaêwv e/et to eTvai, olov Tt nCkayoç ou- 
aiotç df7T6tpov xat aopiffTov. 

le) In Ps. ci Enar. Sermo n, l. vi, p. 7 i0d. 
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yod y hè , vav > hè, composent ce nom qui exprime 
proprement l'existence de Dieu sans commencement, 
sans fin, vraiment éternelle (n). » 

Saint Clément d'Alexandrie , Stromates , livre v : 
« lâhu veut dire celui qui est et qui sera (b). » 

Saint Epiphane, Haer. xl, donne à son tour l'in- 
terprétation du tétragrammaton : « lave (selon la 
prononciation samaritaine ) veut dire , qui était, qui 
est et qui est toujours étant (c). » 

Saint Cyrille d'Alexandrie : « De tous les noms 
donnés à Dieu , celui qui paraît lui convenir mieux 
c'est étant (d). » 

Luther n'avait peut-être pas son égal commehébraï- 
sant, parce que, avant sa détestable apostasie, il avait 
étudié l'hébreu comme on étudie dans les bons mo- 
nastères, en conscience, en vue de Dieu, et non pour 
jeter avec quelques mots exotiques de la poudre aux 
yeux du public. Nous le citerons plus loin à l'occasion 
de la prophétie d'Isaïe, vu , 14. Voici que la Vierge 
sera enceinte, dont il défend le sens chrétien, catho- 



(a) 'EctI Se Teaffocpa ypa^^axa toïï ôvo^axoç Taïïxa, îà$, $\, ouolZ, 
y) • xo Ss àïSiou Çowjç xai àiSiov elvai xbv ©eov (77}[jt.avxixov xo ovoixa. 
Littéralement : Les quatre lettres de ce nom sont... 

(b) 'locôu, ô fxsôepfxsvEyexai 6 o>v xal ô IffOfAevoç. P. 666 de l'éd. 
d'Oxford. 

(c) To 'laêè, 6ç 3Jv xat l<rcl xa\ àe\ wv. D'habiles critiques 
pensent qu'au lieu de l<m, qui est, il faut lire eaxat, qui sera. 
Il est probable que ce dernier est la véritable leçon. 

(d) AoxeT jjtiv ouv xupiwxecov (plus Seigneurial) ttocvxwv twv £7Tt 
Heou ôvo(i.aTO)v eivoci toov. 
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lique , non-seulement avec talent , mais en faisant 
preuve d'une profonde connaissance de la langue 
sainte 20 . Voici ce qu'il dit du tétragrammaton : 

« La grande importance que les juifs attachent à 
ce nom, et l'extrême vénération qu'ils professent pour 
lui , vient de ce que partout dans l'Ecriture où se 
trouve le nom de Jéhova, il désigne Dieu dans son 
essence et dans sa majesté. Il ne peut se dire que du 
vrai Dieu. La langue hébraïque a environ dix noms 
pour désigner la Divinité, et dont beaucoup désignent 
Dieu tel que nous le connaissons par ses œuvres. Ce 
nom Jéhova seul exprime Dieu dans sa propre es- 
sence [a). » 

VI. On connaît cette inscription du temple dlsis, 
en Egypte : « Je suis tout ce qui a été, qui est et qui 
sera. Aucun mortel n'a jamais soulevé le voile de mon 
mystère (b). » 

Platon dit donc fort bien : « Il est n'appartient vé- 



(a) Dasz die Juden so viel von diesem namen halten, und 
so grosz ehren, kommt daher : denn wo der Nam.TirP, Herr, 
in der Schrififï stehet, da bedeut er Gott in seinem Gœttli- 
chen Wesen, und Majestaet, und wird von dem wahren 
Gott gesagt. Es hat die Ebreische Sprach fast bei zehen 
Namen, damit sie Gott nennet, unter welcben ihrer viel 
seyn damit sie Gott von seinen Werken nennet. Aber dieser 
Name Jehova, Herr, bedeut allein Gott, wie er ist in sei- 
nem Gœttlichen Wesen. Tome ni des œuvres complètes, 
p. 431 b. éd. d'Iéna. 

(b) 'Eyw ei k uA 7rav to Ysyovoç, xai ov, xal £<jO[/.evov * tov Ijjlov 7te7:Xov 
où$£iç m.) ôvy)toç àuexdcXu^e. Pluinrque, de Isid. et Osir., c. 9. 
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ritablement qu'à l'Essence éternelle. // était. Usera, 
convient à ce qui est dans le temps (a). » 

Il n'y a pas de plus beau commentaire de ce pas- 
sage de Platon que les paroles suivantes de saint 
Augustin : « In omnibus actionibus et motibus no- 
stris, et in omni prorsus agitatione creaturae duo tem- 
pora invenio, praeteritum et futurum. Praesens quœro, 
nihil stat: quod dixi jam non est; quod dicturus sum, 
nondum est : quod feci , jam non est; quod facturus 
sum, nondum est : quod vixi, jam non est; quod 
victurus sum, nondum est. Praeteritum et futurum 
invenio in omni motu rerum : in veritate quae manet, 
praeteritum et futurum non invenio, sed solum prae- 
sens , et hoc incorruptibilité^ quod in crcatura non 
est. Discute rerum mutationes, invcnies fuit et erit : 
cogita Deum , invenies est , ubi fuit et erit esse non 
possit (h). » 

«iEternitas, » dit ailleurs l'éloquent saint, « aeternitas, 
ipsa Dei substantia est, quae nihil habet mutabile; 
ibi nihil est praeteritum , quasi non sit; nihil est fu- 
turum, quasi nondum sit. Non est ibi nisi Est ; non 
est ibi fuit et erit; quia et quod fuit, jam non est; et 
quod erit , nondum est : sed quidquid ibi est, nonnisi 
est (c).» 



(a) Tvj aiSiov ouffia to 'EotI {aovov xaxà tov dXvjOy) Xoyov 7rpo(j*^xef 
to Ss 'Hv xal to v E(rrai rcepl tyjv ev xP^vo) yéveffiv oucrav itpéiret XÉ^effOoii. 

(b) Tract, xxxm, in Evang. Joa., c. vin, n° 10, p. 740, 
741. 

(c) In Psal. a Enav. Semno n, t. vi, p. 401. 
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VII. Les noms Ehjé Jéhova et Iah (a), tellement 
identiques qu'ils se permutent entre eux, sont regar- 
dés comme essentiellement noms propres. De là vient 
qu'ils ne peuvent jamais être précédés de l'article 
défini, ni être à Y état construit, yzoï , comme on 
dit en termes de grammaire hébraïque (b). 

Le texte original de l'Ancien Testament donne le 
nom adorable de Jéhova indistinctement à chacune des 
trois Personnes de l'Essence unissime de Dieu. Nous 
en citerons quelques exemples. 

1 . Au Père.« Jéhova m'a dit : Tu es mon Fils, etc.» 
Ps. ii, 7. « Jéhova a dit à mon Seigneur, Assieds-toi 
à ma droite, etc. » Ps. ex, 1 . 

â. Au Filso «Je susciterai à David un germe juste... 
et voici le nom 21 dont on l'appellera, Jéhova notre 
justification. » Jér., xxm, 5, 6. 

3. Au Saint-Esprit. « Et Jéhova descendit dans la 
colonne de nuée... et il dit : A un prophète comme 
vous, je me manifeste , moi Jéhova, en vision ; je lui 
parle en songe. Mais ainsi n'est pas Moïse mon ser- 



(a) Voyez plus haut , p. 323. Iah est considéré par les rab- 
bins comme l'abrégé de Jéhova. Cependant le hè final n'est 
pas de même nature dans les deux mots. Dans ce dernier il 
est muet, dans le premier il se prononce, étant marqué d'un 
mappik. 

(h) L'état construit en hébreu est le même, pour le sens, 
que celui des noms français suivis de la préposition de, 
combinée ou non avec l'article défini. On ne peut pas dire, 
par exemple, Jéhova, Ehyé, Iah ùq Jacob, du peuple; ni le 
Jéhova, VEhyé, Vîah. 
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viteur, etc. » Nombres, xii, 6, 7. « Voici que Jéhova 
a fait annoncer jusques aux extrémités de la terre: 
Dites à la fille deSion : Voici ton Sauveur qui arrive.» 
Isaïe, lxii, 11. 

Saint Grégoire de Nazianze dit que tous les noms 
de Dieu, à l'exception de Père > Fils , Saint-Esprit, 
sont communs aux trois personnes divines (a). 

Les Bénédictins ont publié avec les œuvres de 
saint Jérôme, tome ni, p. 707 seqq., un autre traité 
fort ancien, De Deo ctnominïbus ejus , qui paraît être 
composé de notes prises dans des Pères des premiers 
siècles, syriens et grecs. L'auteur après avoir expli- 
qué quEhjéj synonyme de Jéhova, désigne Y Etemel, 
qui n'est sujet ni &u fuisse, ni anfuturum esse, comme 
les êtres créés, ajoute : « Solus autem Pater cum 
Filio et Spiritu Sancto, veraciter est, cujus Essentiae 
comparatum esse nostrum, non esse est. » 

§ H. 

Les docteurs de *la synagogue semblent ne pas 
trouver assez d'épithètes pour distinguer Jéhova des 
autres noms de la Divinité. Ils regardent ceux-ci 
comme des noms appellatifs , tels que Seigneur, 
titre qui se donne souvent à un homme , Dieu qui 
s'entend de tout ce qui reçoit un culte de latrie. Après 
le péché du veau d'or, Moïse dit au Seigneur: « J'im- 



(a) To&Ta [xèv oOv IœtI xoivot ôsotyjtoç t& 6vof/.aToc. "Ioiov $1, xal 
tôc îtftç. Orat. xxx, 1. 1, p. 553 D. éd. des Bénéd. 
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plore votre miséricorde : ce peuple s'est fait un Dieu 
d'or. » Ex., xxxiii, 31 . Nous lisons dans le texte sa- 
crée : Chamos , Dieu de Moab ; Moloch > Dieu des 
enfants d Ammon ; A star ihe ', déesse des Sidoniens ; 
Beelzebub y Dieu d'Accaron. Et ainsi des autres 
noms. Dans la Genèse, xxxi, 53, le nom Elohim, 
Dieu y est mis en commun , pour le vrai Dieu de Ja- 
cob et les faux dieux de Laban. « Que le Dieu 
d'Abraham et les dieux de Nachor nous soient té- 
moins,» dirent le beau-père et le gendre en se jurant 
alliance. Le texte ajoute : « Le Dieu de leur père, » 
c'est-à-dire le Dieu du père de chacun d'eux, 
comme disent les commentateurs {a). Mais ils re- 
gardent celui de Jéhova comme le nom propre de 
Dieu, et exclusivement propre, qui exprime la nature 
même de la Divinité, et dont par conséquent la faible 
raison humaine ne saurait pénétrer toute la signifi- 
cation. Ils l'appellent : 

1. Le nom de la substance, dïvh nw; 2. le nom 
de Y être, r\^r\n nw; 3. le grand nom, bmi ron ; 4.1e 
nom sublime, nbyisn uwn; 5. le nom vénéré et 
terrible, mum TOan wn j 6. le nom réservé ou incom- 
municable, inmn dwij 7. le nom mystérieux, dot 
abvan j 8. le nom distingué, urns&n nw j 9. le nom inef- 
fable, abîDDn own; 10. le nom tétragrammatique , 



(a) Les rabbins annotent sur ce verset : « Dieu d'Abraham, 
saint, £7)p; dieude Nachor, profane, i)p; Dieude leurpère, 
saint et profane, J)p) D7)p. » Voyez Rassehi, Aben-Ezra, et 
surtout Hhezkuni. Voyez aussi plus loin la note 22. 
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nvmtf yma p aw (a) ; \ \ . le nom par excellence, doti. 
I. Il est important pour l'article que nous traitons 
d'apprécier quelques-unes de ces qualifications. 

1 . Jéhova est le nom réservé, incommunicable , 
parce qu'il ne convient qu'à Dieu seul dont il ex- 
prime Y éternité (b) } ainsi que nous venons de le voir, 
et la manière d'être, la Trinité, ainsi que nous allons 
voir. C'est par la même raison, qu'il est le nom de 
substance , qui exprime la substance divine (c); le 
nom de Vétre, parce que Dieu seul possède l'être , et 
le donne à tout ce qui subsiste, le nom vénéré et 
terrible , le grand nom, etc. 

2. Dans le livre des Nombres, vi, 22-26, le Sei- 



(a) Littéralement : Nom, fils de quatre lettres. Hébraïsme. 

(b) 11 est superflu de dire que Dieu seul est éternel. Ce qui 
est hors de Dieu peut être doué par lui d'immortalité, mais 
point d'éternité. C'est improprement que nous appelons vie 
éternelle le bonheur dont les élus jouiront dans le ciel, et en 
même temps l'état misérable des réprouvés. « Beatitudinem 
coleslem qmefulura est aelerna; simul indirecte profitemur 
pœnam damnatorum lînem non esse habiluram. » Mgr Bou- 
vier (voyez aussi le savant Catéchisme de persévérance de 
M. l'abbé Gaume, t. m, p. 350). L'un et l'autre n'a pas de 
lin, mais il a un commencement. C'est plutôt la vie perpé- 
tuelle : perpetuitas vitœ , comme dit Noël Alexandre, de 
Symbolo. 

(c) DJJ^P DD, comme terme de grammaire hébraïque, 
signilie nom substantif propre. Les grammairiens hébreux le 
délinissent 7p)>p 7^p* DD, nom' de singulier unifié. Voy. la 
gramm. hébr. intitulée Miknè Abraham, par le rabbin et 
docteur es arts et médecine, Abraham de Balmes. 
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gneur prescrit lui-même la formule de la bénédiction 
que les sacerdotes doivent donner aux enfants d'Israël 
dans les cérémonies publiques. Cette bénédiction "est 
triple. Le nom adorable de Jéhova est répété trois 
fois; c'est-à-dire dans chacune des trois bénédictions 
particulières, qui se rapportent visiblement, la pre- 
mière au Père , la seconde au Fils, la troisième au 
Saint-Esprit. Plus bas nous entrerons dans quelques 
détails à cet égard. Ici nous n'avons qu'à nous occu- 
per d'un passage du Talmud, qui prend pour texte 
cette bénédiction sacerdotale. 

Le Talmud, traité Sota, fol. 37 verso et fol. 38 
recto, nous apprend que cette bénédiction ne pouvait 
se donner que dans le temple de Jérusalem , et en 
langue sainte, parce qu'en hébreu seul le nom vé- 
nérable renferme toutes les vertus et tous les mystères 
de la divinité. La Ghemara ajoute: « Le textedit : Vous 
bénirez les enfants d'Israël en ces termes , cela si- 
gnifie en prononçant le nom distingué. Et pour qu'on 
ne pense pas que le nom distingué ne soit pas de ri- 
gueur, et qu'on puisse le remplacer par un des noms 
appellatifs de Dieu, le texte ajoute : et ils prononce- 
ront mon nom, idw nK idu;i , pour indiquer, le nom 
qui m est réservé exclusivement , "»S TïWEn nsw.' 

3. R. Joseph Albo dans son livre Ikharim, des 

fondements de la foi , consacre un chapitre entier à 

expliquer l'excellence du nom Jéhova au-dessus des 

autres noms de Dieu (a). « Le nom, dit-il, qui s'écrit 



(a) Partie u, chap. 28. L'alinéa yn n'est qu'une scolie 
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\>arjrod 9 hè , vav , hè , est appelé le nom distingué. 
Le sens est : distingué et séparé de tous les autres 
noms divins , en ce que ceux-ci peuvent s'appliquer 
quelquefois à des anges, à des hommes, tandis que 
le nom de quatre lettres ne peut absolument, et en 
aucune manière, convenir à un autre qu'à Dieu, béni 
soit-il, parce qu'il exprime son être nécessaire (à). » 
A. Joseph Albo n'est ici que l'écho de Maïmonides 
qui, avant lui, avait dit dans son Directeur des per~ 
plexes, partiel, chap. 61, au commencement et vers 
la fin de ce chapitre , que le nom des quatre lettres 
yod ', hè, vav, hè, est consacré exclusivement à Dieu , 
parce qu'il n'exprime pas une qualité de Dieu , mais 
l'essence divine elle-même. 

5. Aben-Ezra, Commentaire sur Isaïe, xlii, 8. «Le 
nom glorieux Jéhova seul est le nom propre de Dieu. 
Il n'y en a pas d'autres dans l'Ecriture (b). » 

6. Abarbanel , Commentaire sur le Pentateuque , 
fol. 6, col. 1 , dit que Dieu peut être nommé de deux 
manières : 1 . par rapport à nous, comme Créateur, 
Père y Maître, etc.; 2. par rapport à lui-même, à sa 
quiddité, )p)VP) , qui est Y être obligédans la suprême 
perfection. « C'est ce que signifie, ajoute-t-il, le saint 
nom Jils de quatre lettres, qui est appelé le nom dis- 

sur Terreur grave de ceux qui invoquent des anges, non 
comme des intercesseurs, mais comme des puissances. 

Jta wht 1$ pvyz f>"f> pvpjfy vsib p ov ohf» (a) 

: )P)f»3P ÏVP T$P f S» vlv Wf» OD foPD \pi 73 0)V^ 
0}2 OD fr>pP3 \>f> \2 7W» >PV f»? P)P> Vf> (h) 

: njJ en p? nji 
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tingué; car il est l'attribut de Dieu, et ne s'applique 

à nul autre que lui (a). » 

IL Les témoignages des docteurs de l'Eglise sont 
encore ici parfaitement d'accord avec ceux des rab- 
bins. 

\ • Saint Grégoire de Nazianze , qui parle si bien 
de Dieu , dit dans son trentième discours : « Autant 
que nous pouvons conjecturer de la nature divine, les 
noms étant (Jéhova) et Dieu (b) sont en quelque 
manière les plus propres à exprimer son essence; 
mais étant la rend le mieux (c). » Après avoir cité la 
doctrine touchant les noms divins des juifs les plus sa- 
vants et les plus anciens, Eêpauov oi goçcotoctoi xal raXato- 
TaTot, il dit qu'ils honoraient la Divinité dans son propre 
nom (ou ses propres caractères) , et ne souffraient pas 
qu'on désignât par les mêmes lettres quoi que ce soit 
hors Dieu (d). 

2. Ecoutons l'ange de l'école sur l'incommunicabi- 
lité du nom vénérable : « Cum hoc nomen Deus im- 
positum sit ad significandum naturam divinam, na- 
tura autem divina multiplicabilis non sit, sequitur, 

DD ^p>? W# '7 p C7fpW? OD? flW Pf Î)M (a) 

: )J>ht3 +)PP& bh )>)>f> VPVP i>1P O CUJW 

(b) C'est-à-dire, Jéhova en hébreu, et Oeoç en grec, ainsi 
qu'on le voit par le contexte de saint Grégoire. 

(c) ^Ocov B* oôv ex twv ^)p.tv Icptxxcov, ô jilv ôv, xal ô ®eoç, f/.aXXov 
7ro3ç (sans circonfl.) vfc ouaiaç ôvo^axa* xal toutcov fxaXXov, ô wv. 
T. i, p. 552 D., éd. des bénéd. 

(d) Oi yàp /apaxT^fcrtv îoioiç to Osïqv TifxirçaavTeç, xat ouSè ypa^aa- 
civ oLvy.ayou.evoi toiç ûcutoïç aXXo ti ypacpeaOat tcov [xerà 0eov. Ibid. B. 
Vov. ici la savante noie des bénéd. 
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quod hoc nomen, Deus, incommunicabilis sit secun- 
dumrem.,.Si vero esset aliquod nomen impositum ad 
significandum Deum non éx parte naturae, sed ex parte 
suppositi, secundum quod consideratur, ut hoc ali- 
quid, iilud nomen esset omnibus modis incommuni- 
cabile, sic ut forte est nomen Tetragrammaton apud 
Hebrœos. » Summa th., Pp. Q. xm, art. 9. 

III. Il y a dans l'Ancien Testament un texte con- 
cernant le nom incommunicable, que paraissent avoir 
oublié tous ceux qui ont disserté sur le nom Jéhova , 
et le nombre en est presque infini. Dans le chap. xiv 
de la Sagesse , où l'auteur sacré raconte l'origine de 
l'idolâtrie, il est dit au verset 21 : « Les hommes, 
pour satisfaire leur affection particulière, ou pour 
complaire aux souverains, ont donné à des images de 
pierre ou de bois le nom incommunicable (a). » 

Il ne peut être question dans ce verset que du nom 
ineffable Jéhova> que Dieu ne veut pas laisser prêter 
aux idoles (b) ; car, pour les autres noms divins , le 
texte sacré, par manière de parler, selon Terreur des 
idolâtres, les prête lui-même aux fausses divinités (c). 
C'est ce qu'observe très-bien D. Calmet après Cor- 



fa) Quoniam aut affectui, aut regibus deservientes ho- 
mines, incommunicabile nomen lapidibus et lignis imposue- 
runt. 

Le grec sert ici de commentaire au latin : « Pour soulager 
l'affliction (c.-à-d. pour conserver l'image d'un être chéri 
que la mort a enlevé), ou pour obéir aux exigences de la 
tyrannie : » vj (xu|x<popa y) xupavvtSt SouXeucavreç av6pa)7rot. 

(6) Voyez plus haut , p. 318, le texte d' Isaïe. 

(c) Voyez plus haut, p. 333, 334. 
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nelius à Lapide : « Le nom incommunicable , c'est 
ainsi, dit-il, que les juifs désignent le nom de Dieu, le 
nom Jéhova, qui ne se communique pas aux créatures 
comme quelques autres noms de Dieu : par exemple 
Elohim et Adoni. » 

§ III. 

Nous avons traduit nSsdh dwi, par le nom ineffable. 
Ce mot vient de la racine kSs, qui exprime l'étonne- 
ment dont on est frappé à la vue d'une chose qui 
passe notre conception : par exemple un miracle ; de 
plus ce que nous ne saurions exprimer par les paroles 
du langage humain, parce qu'il est au-dessus de 
notre raison. Quand Manué demande à l'ange com- 
ment il s'appelle (Juges, xm,17 etsuiv.), l'ange, 
qui représentait Jéhova , mn* ^nSd , répond : « Pour- 
quoi demandes-tu mon nom, et il est wbjD ? » Ce terme 
est un adjectif formé du nom pelé , abs , le sublime, 
le miraculeux, le caché; comme qui dirait péléique. 
David Kimhhi : « Il (ce nom) est trop abstrait pour 
que tu puisses le comprendre (a). » C'est pourquoi la 
Paraphrase chaldaïque rend ce passage de la manière 
suivante : « Pourquoi demandes-tu mon nom , et il 
est unsn , distingué, de tout autre nom (b) ? » Nous 
avons vu plus haut, p. 334, que c'est précisément 
une des qualifications du nom auguste Jéhova. 

Ineffable ne veut pas dire qu'on ne pouvait pas 



: )J>lf> -\P21P 1*7 MPI K1D)P »W1 (a) 

îwisn Him nwb bwur na pi ndS (b) 
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prononcer ce nom. On le prononçait bien dans le 
temple de Jérusalem ,• les sacerdotes, en enseignant à 
leurs disciples la manière de le proférer, devaient né- 
cessairement le prononcer encore hors des cérémo- 
nies du culte ; les païens en ont si bien entendu la 
prononciation, qu'ils l'ont rendu en lettres grecques. 
Ineffable signifie donc inexplicable , inénarrable, 
parce que ce nom terrible renferme les mystères su- 
blimes de la nature divine, que nous ne connaîtrons 
que lorsque sera contenté par la vision intime de Dieu 
ce désir indéfinissable que saint Augustin appelle la 
soif de Vâme (a), désir qu'aucun bonheur de la terre 
ne saurait apaiser. 

1 . C'est ce qu'enseigne aussi saint Isidore de Sé- 
ville dans le septième livre de ses Origines ou Ety- 
mologies : «Iod, he, vau, he, ineffabile illud et glo- 
riosum Dei nomen efficiunt. Dicitur autem ineffabile, 
non quia dici non potest, sed quia finiri sensu et 
intellectu humano nullatenus potest, et quia de illo 
nihil digni dici potest. » 

2. Saint Grégoire de Nazianze dit qu'il tient éga- 
lement à distance l'esprit et la langue: «Insaisissable 
pour l'un, inexprimable pour l'autre (b). » 



(a) Voyez son explication de ce verset: Sitivit in te anima 
mea. Enarr. in psal. lxii, t. v, p. 808, n os 5, 6. 

Voyez aussi à la fin de cette section la note 23. 

(b) Outs vw xaTaXs7rrbv, outs Xoyw £y)tov. Sublime précision 
que le traducteur latin n'a pu rendre : « Quod nec mente 
percipi, nec verbis explicari potest.» C'est à peu près comme 
le P. de la Rue prosaïse les beaux vers de Virgile. Nous 
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3. Paul de Sainte-Marie, évêque de BurgôS 24 , a 
écrit un traité sur le nom Jéhova, sous le titre Dé no~ 
mine divino qucestiones duodecim. Dans la question 
première il dit : « Tetragrammaton non est transfert 
bile in aliud nomen, seu etiam plane exponibile 2a , 
sicut Adonaï et alia nomina divina : et ideo Transla- 
tores tam Chaldaei quam Latini et etiam Arabici, posue- 
runt loco illius Dominum, quod est quasi translatio 
secundi nominis praedicti, scilicet Adonaï : non tamen 
est translatio primi nominis Tetragrammaton supra- 
dicti.» 

4. Dans le traité DeDeoet nominibus ejus, que nous 
venons de citer, on lit : « Dicitur autem ineffabilis , 
non quia dici non potest , sed quia finiri sensu et in- 
tellectu humano nullatenus potest, ideo nihil de eo 
digne dici potest , quia ineffabilis est. » Ce passage a 
beaucoup de rapport avec celui de Saint Isidore. 

§IV. 

Il est à remarquer aussi qu'il n'entre dans la compo- 
sition du nom Jëhova, ainsi que de ses deux analogues, 
Ehyé, nvm, et iah> r\i f aucune autre lettre que celles 
qui forment dans la lecture les quiescentes muettes, 
appelées en hébreu quiescentes occultes, onnoa orna. 
Ces lettres appelées autrement Ehvi, vina, du mot 
technique qu'elles forment, servent de voyelles 
dans l'écriture sans points , et s'appellent alors 

croyons que notre traduction française approche mieux de 
l'original. 
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mères de lecture* Cependant ces lettres, à l'excep- 
tion de Yaleph, n (a), deviennent quelquefois sen- 
sibles, consonnes quiescentes dans la lecture, ou, pour 
nous servir du terme de la grammaire hébraïque , 
quiescentes visibles > owia dti: , par l'action de points- 
voyelles qui les précèdent (b). 

Ces trois noms sont donc par leurs éléments mêmes 
les plus propres à représenter l'Etre suprême, dont l'es- 
sence est cachée aux yeux de la chair, et qui cepen- 
dant se manifeste dans ce bas monde par ses actions. 
C'est une remarque déjà ancienne que les voyelles 
participent de la spiritualité, comme les consonnes 
participent de la matérialité. Un nom purement com- 
posé de voyelles est donc plus approprié, en quelque 
sorte, à l'Etre divin, essentiellement spirituel. 

I. Cette observation n'a échappé ni aux anciens, ni 
aux docteurs de l'Eglise, ni aux docteurs de la syna- 
gogue. 

1 . Josèphe avertit que les caractères sacrés gravés 
sur la couronne d'or du grand prêtre étaient quatre 
voyelles (c). L'historien et prêtre juif n'ignorait pas 

(a) Nous disons dans la note 14 pourquoi Yaleph doit tou- 
jours rester caché. 

(b) Voici quelques exemples où ces lettres deviennent des 
consonnes quiescentes sensibles m, iSy. Elles sont toujours 

r 

sensibles lorsqu'une voyelle les accompagne elles-mêmes, 
au lieu de les précéder. Mais ce n'est point de ce cas qu'il 
s'agit ici, puisque dans cet état elles ne forment plus une 
classe à part. 

(c) Xpudoîîç <7T£cpavo;, sxTU7rwj/.a cpsptov toc Uqol ypau-uaTa. Taura 
05 sem otovYiIvra TSTcapy.. Li lierai emonl : Couronna d'or por- 
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que toutes les lettres de l'alphabet hébraïque sont des 
consonnes; s'il dit que le nom tétragrammatique de 
la lame d'or du souverain Pontife se composait de 
quatre voyelles, ce n'est que dans le sens que nous 
venons d'indiquer. 

2. Photius , dans sa 162 e lettre adressée à Amphi- 
loque, avertit également que le tétragrammaton con- 
sistait en quiescentes muettes. Après avoir cité, en 
le paraphrasant, le verset 3 du chapitre vi de l'Exode, 
il dit : « Ce nom est prononcé par les Juifs aïa, et 
par les Samaritains iavé. Et voici les lettres dont il 
se compose yod, aleph, vav, hè, par lesquelles lettres 
est indiqué le sans commencement et le sans fin de 
Dieu {ci). » 

Si de tristes souvenirs s'attachent au nom de Pho- 
tius, on ne lui a jamais refusé le mérite d'une érudi- 
tion aussi vaste que solide, et d'une critique exquise. 
Or, ce n'est certes pas par ignorance, et encore moins 
par légèreté, qu'il énumère ici les quiescentes muettes 
au lieu de nommer les lettres qui composent le nom 
Jéhova. Au reste ce qu'il ajoute explique clairement 
son intention : par lesquelles lettres, etc. Le mystère 
du non commencement, avap^ov, et du non fin, ameu- 
tant en figure exprimée les caractères sacrés. Ceux-ci 
étaient quatre voyelles (De Bello Jud., 1. v, c. 5, t. n, p. 335, 
336, éd. d'Haverc). Voyez plus loin la note 26. 

(a) C'est la traduction littérale du grec. Toïïto Se 7rapà j/iv 

'Eêpaioiç XsyeTat àïà, roxpa Si toiç 2a[/.ap£iTatç iaês. TpacpsTai SI xai 
ypa|jL[jLa(7t toutou itoô àXcp ouauô rfi • ôY u>v SvjXouxai to àvap^ov Te xai 
70 àxeXsuTeTov toÏÏ Oeoïï. Voyez à la fin de cette section la 
note 27. 
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tstov, se cache à notre conception, en se perdant dans 
les infinies profondeurs de l'éternité. Rien n'est donc 
plus propre à l'indiquer que des voyelles quiescentes 
muettes ou mieux occultes. 

3. Paul de Burgos , israélite converti , fort versé 
dans la littérature rabbinique , consacre, dans l'ou- 
vrage que nous venons de citer, la question vi à l'exa- 
men des raisons intrinsèques du nom Jéhova donné à 
Dieu. Nous en transcrirons le passage suivant : « Quae 
quidem rationes in hoc nomine a diversis diversae as- 
signantur, et specialiter inter expositores Ebraeorum 
est in hoc magna diversitas. Quidam enim eorum as- 
signant rationes ex natura litterarum in hoc nomine 
contentarum : quœ quidem liter ce omnes sunt vocales. 
Literae autem vocales sunt magis abstractœ a materia 
quam caeterœ , et ideo aptiores ad significandum di- 
vinam substantiam , quae magis abstracta est a qua- 
cunque conditione materiali 28 . » 

4. Le savant Aben-Ezra, un des rabbins les plus 
judicieux en fait de critique , après avoir développé 
longuement l'excellence des lettres •> "ina, en raison de 
leur quiescence muette > ajoute : « Et maintenant j'ai 
fait voir que ces quatre lettres sont des lettres voyelles, 
c'est pour cela qu'elles constituent les noms vénéra- 
bles qui sont les noms propres de Dieu (a) ; « c'est-à- 
dire les noms EhyéetJe'hova. 

5. R. JudaLevita est regardé parmi les juifs comme 

J.T *]VPV PVS»f> DP S>VP)f> '7P Ùf»D \PI^P P3P) (a) 
: PVPlfo pifa> OJJJP PWZ OPD 0H35: JWDP VP p 
Gomment, sur l'Exode, vi. 
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un de leurs meilleurs écrivains et théologiens. Il jouit 
dans la synagogued'une très-grande autorité. Dans son 
livre, un des plus célèbres dans la littérature orien- 
tale, intitulé Cuzari, ">Tn:>, il ne manque pas d'ap- 
puyer sur le caractère de spiritualité des lettres 
quiescentes dont nous parlons! « Et le mystère du 
nom Jéhova, dit-il, est caché; mais la dignité des 
lettres qui y sont consacrées, c est elle qui parle. Car 
ce sont les lettres, aleph, hè, vav,yod, nna, qui sont 
la cause du mouvement ( de l'articulation ) de toutes 
les autres lettres (consonnes). En effet, on ne peut 
articuler aucune des lettres (purement consonnes), 
sans qu'elle soit accompagnée d'une de celles-ci, c'est- 
à-dire aléph ou hè pour la voyelle a; vav pour les 
voyelles o, u;jod pour les voyelles e 9 i {a). Ces quatre 
quiescentes sont comme des esprits, et les autres lettres 
comme des corps. Et le nom iah 9 m est comme celui 
Jéhova. Quant à Ehyé, rrrm , il est possible qu'il 
soit formé également de Jéhova; il est possible aussi 
que sa racine (b) soit liaya, mn, être (c). » 



(a) D'après une règle sans exception de la grammaire 
hébraïque , chacune des cinq voyelles longues suppose tou- 
jours la présence de celle des quiescentes muettes qui ap- 
partient au même organe de prononciation. Dans le dis- 
cours ii, n° 80, de son Cuzari , R. Juda Lévita disserte lon- 
guement sur la vocalité de ces quiescentes, et sur leur valeur 
comme voyelles. 

(b) Ceci prouve que le nom Jéhova lui-même n'est pas 
formé du verbe haya, mais du verbe inusité hava, ainsi que 
nous l'avons déjà dit p. 319. 

PVS»fà J>W 1^ VP3 (ODP Pf Jd) J7)W (c) 
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6. R. Juda Moskato, rabbin distingué, dans son Com- 
mentaire sur le Cuzari (a) , dit ici : « Et remarque 
une autre propriété dans ces lettres (aleph, hè, vav, 
yod). Elles sontquiescentes de deux manières : 1 . quies- 
centes occultes > que Ton n'entend pas dans la pro- 
nonciation; 2. quiescentes sensibles , que Ton entend 
clairement dans la prononciation . De même, Dieu saint, 
béni soit-il, qui repose dans son repos glorieux , par 
son incommutabilité absolue, éternelle, est aussi 
quiescent occulte dans la vérité de son Essence. Il est 
quiescent sensible par ses actions qui se manifestent 
au monde. » 

II. Ceci nous donne la clef d'un passage célèbre de 
la Préparation évangélique d'Eusèbe, que nous allons 
transcrire en entier et traduire aussi littéralement qu'il 
nous sera possible. Le lecteur s'étonnera peut-être avec 
nous que de tous les savants, en si grand nombre, qui 
se sont exercés sur ce passage , aucun n'ait encore 
trouvé l'explication si simple que nous allons en pré- 
senter. Serait-ce précisément parce qu'elle est simple? 

'Era! xoct twv fitrà cpwvyjgvtwv x-fjv èVt to otuxb auvôeatv , piaç tivoç 
?D/> ')PÊ PVP)f> OPD WP P137PV Ê'P )} P17PVPV 

pppri?P pifo on^ip yfa pvpriv lo prii? p}*v o? 

|S"p?) rfj'wi foPJW ip)\ p^n pilS fypp |Sjp 7UO 
PVPlfo ifa) P)P)*)D DP) Tv\ ^3DP) )"foS JiPpW 

prp odp ]P wz> izsb p v pi^ laf> wpd pm . P)S»id 

: ?'<VP ItJO P'P'D -yiDt» 
Cuzari, discours h, no 3, fol. 202 suiv. de l'éd. de Venise, 
4594. 
(a) Fol. 202, col. 3 et 4. 
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a7rop^TOu Tcpoay\yoç)ictç 7rspi£y<etv cpa<riv ixcpwvyjartv *^v BA TS<7<rapiov 
arot^eiwv 7ratSsç e Eêpauov (T7)|ji£iou{jt.£VOt sVi tyj; àvoxocTW tou 0eoïï 
Suva{/.£0)ç xataTaTTOUdiv , aXsxtov Tt toTç ttoXXoïç xal dbrop^Tov tout' 
eTvoci 7ratç itapà Ttaxpoç slXiqcpoTSç. Kat tgov Trap' ''EXXyjai SI acxptov, 

OUX OtS* ÔTTOÔEV TIÇ TOUTO (AaÔtoV YjVlEoCTO, (*)S£7T71 Si' £7U(î)V Cp^aOCÇ, 

c E7rra f/.£ cpwvTfevTa 0£ov [/iyav acpôiTOV aiv£t 
rpàfxfxaTa^ tov 7iavTO)v àxàf/.aTOv 7raTÉpa. 

EtfJt.1 Ô' lyw Tràvxtov ylXu; à^ôixoç, -^ t& Xupwfrrç 
f Hp{jioaa|jt.viv <5ivy)ç oupavtoto [aeXvj. 

a Puis on dit que renonciation du seul nom d'un 
certain ineffable renferme sept voyelles qui se réunis- 
sent en un mot. Les Hébreux, qui l'écrivent par 
quatre caractères, l'appliquent à la puissance du Dieu 
suprême. Ce nom est regardé parmi eux comme un 
mystère sacré. Celui qui le sait ne l'enseigne qu'à son 
fils. Il est défendu au commun du peuple de le 
prononcer. Et quelqu'un des Sages parmi les Grecs 
(j'ignore comment il a pu en avoir connaissance) l'a 
exprimé en termes voilés dans des vers qui sont à peu 
près ceux-ci : 

« Sept voyelles (a) célèbrent en moi le Dieu grand, immortel, 

Père éternel de tout ce qui est. 

Je suis l'impérissable heptacorde (b) qui 

Règle le mélodieux concert du mouvement céleste. » 

Pnepar. Evangel., lib. xi. 

(a) Le texte porte cpwv^£vxa... ypa^aTa. Il est presque su- 
perflu d'observer que yp^W** ne signifie pas seulement une 
lettre, mais tout signe quelconque de l'écriture, tout signe 
graphique. 

(6) XsXuç était un instrument de musique à sept cordes, 
i^TaTovov, en forme de tortue, signification première du terme 
grec, ou tout autre instrument à cordes. Voyez à la fin de 
cette section la note 29. 
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Un mot que les savants ont singulièrement en hor- 
reur, mot que le plus cruel supplice ne leur arrache- 
rait pas, c'est nescio! je ne sais. Plusieurs d'entre 
eux , comme Fullerus dans ses Miscellanea sacra , 
Havercamp dans ses notes sur Joséphe, et bien d'au- 
tres, quelque peu embarrassés de trouver sept voyelles 
dans un mot qui n'est composé que de quatre lettres, 
et ne voulant pas dire le terrible mot nescio , se re- 
jetèrent les uns sur la manière dont les Grecs ont 
figuré dans leur écriture le nom hébreu Jéhova, les 
autres sur les sept planètes que les prêtres égyptiens 
plaçaient dans les sept voyelles grecques. Mais les 
diverses transcriptions grecques du tétragrammaton 
ne pouvaient être ignorées du savant évêque de Césarée, 
qui a rédigé ses immortels ouvrages dans la langue 
des Hellènes ; il n'en aurait donc pas parlé comme d'un 
on dit, çacl. Au reste, qu'il s'agisse ici du nom hébreu 
lui-même , c'est ce qui résulte clairement du texte 
d'Eusèbe. Nous avons vu qu'avant de citer les vers 
dans lesquels un Grec a célébré les sept voyelles, 
il exprime son étonnement que ce sage ait eu connais- 
sance du nomineffhble dont les juifs font un si grand 
mystère. 

Maintenant quelles sont ces sept voyelles ? Notre 
lecteur les a sans doute déjà trouvées. Il a vu dans la 
note 11 de la présente section que le nom Jéhova a 
toujours eu trois points-voyelles, et il vient de voir que 
les quatre lettres de ce nom sont également con- 
sidérées comme des voyelles. 
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§ v. 

Le nom Jéhova est encore ineffable , non , comme 
disent quelques-uns d'après Fuller, parce que les Grecs 
n'avaient pas de lettres pour exprimer le hè et le vav ; 
que nous importent les Grecs ! mais parce qu'il était 
sévèrement défendu au peuple de prononcer le nom 
vénérable. Les sacerdotes seuls le prononçaient dans 
les cérémonies du culte du temple de Jérusalem , non 
autrement, non ailleurs. 

1 . Il est dit dans le Lévitique, xxiv, 1 6 : « Et celui qui 
profère distinctement le nom Jéhova , sera puni de 
mort (a). 

Le Talmud, traité Sanhédrin, fol. 90 recto, ne se 
contente pas de la mort naturelle ; il y ajoute la mort 
éternelle : « Celui qui prononce le nom tel qu'il est 
écrit (b) est au nombre de ceux qui n'ont point de part 
à la vie à venir (c). » 

Au fol. 18 recto du traité Aboda-Zara, on raconte 
queRabbi Hhanina-ben-Tharadion, amené devant les 
païens , fut interrogé par les juges pourquoi il lisait 
la Bible contre la défense qu'ils en avaient faite? Il 
répondit : Jéhova, mon Dieu, mêle prescrit (d). Aus- 



: r\)2>v ni» mm qvï ^p:i (a) 

Voyez l'élucidation, qu'on nous passe ce mot, de ce verset 
dans notre note 30, à la fin de cette section. 
(b) Textuellement : selon ses lettres, ou avec ses lettres, 

: vrvnrvutt own na nnnn ••• a'ïwb pSn onb ytw iWi (c) 

: inbtf mm vmar wkd (d) 
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sitôt on le condamna, lui au feu, sa femme à la décol- 
lation, et sa fille au déshonneur dans un lieu infâme. 
Le Talmud explique ensuite pourquoi le Seigneur 
permit que le rabbin fût frappé d'une sentence si ter- 
rible ? Parce que, dit-il, il avait prononcé publique- 
ment le nom vénérable (a). 

2. Les Thosephot, additions du Talmud {b), ajou- 
tent ici : (( La plupart des docteurs expliquent que 
Rabbi Ilhanina avait prononcé distinctement les let- 
tres du nom incommunicable , comme on prononce 
les lettres de tout autre mot. Or ceci est défendu 
conformément à ce qu'on lit au traité Pesahhim( du 
Talmud), fol. 50 recto : Le Très-Saint, béni soit-il, 
dit : On ne lit pas mon nom comme il est écrit; car 
il est écrit par yod, lie, etc. (Jéhova), et on lit aleph, 
dalet, etc. (Adonaï) (c). » 

3. Le Talmud, à l'endroit du traité Pesahhim que 
nous venons de citer, déduit du texte de l'Exode, m, 1 5, 
la défense de prononcer le nom tétragrammatique. 
Lorsque le Seigneur apparut à Moïse dans le buisson, 
il lui ordonna d'aller dire aux enfants d'Israël : 
« Jéhova , Dieu de vos pères, etc., m'a envoyé vers 
vous.» Et il ajouta : ((Ceci est mon nom pour tou- 

.wornsa. uxût\ nx r\^r\ awa(a) 
Ce dernier mot est le grec tzch^t\(s(<x. 

(b) Voyez plus haut, p. 178. 

(c) Le Talmud explique aussi pourquoi le Seigneur per- 
mit la condamnation de la femme et de la fille : la femme, 
parce qu'elle n'avait pas corrigé son mari de la coupable 
habitude de prononcer le nom; la fille, pour une seule faute 
de coquetterie. 
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jours, obyS. Ce mot hébreu, quand on n'en considère 
que les lettres, faisant abstraction des points-voyelles, 
peut aussi signifier, selon leTalmud (a), à tenir secret. 

4. Le célèbre rabbin Hillel dit : « Celui qui fait 
usage de la couronne périra (b). » R. Abraham Zacut, 
qui cite cet axiome , le rend en ces termes : « Celui 
qui fait usage du nom incommunicable n'a point part 
à la vie à venir.» 

5. Maïmonides , dans son Commentaire sur la 
Mischna, traité Sota, chap. 7. « Ce qu'il est néces- 
saire que tu saches, c'est qu'il n'est permis en aucune 
manière, excepté dans l'office du temple de Jérusalem, 
de lire ou d'expliquer le nom ineffable, qui est yod, 
lie, vav, hè. Nous en trouvons un indice dans la loi 
de Moïse, où il est écrit (Ex.,xx, 24) : « En tout lieu 
» où je mettrai la mémoire de mon nom, je viendrai 
» à toi, et je te bénirai, » Or nos Docteurs ont dit : 
» Retourne le verset, et explique-le de cette manière : 
» En tout lieu ou je viendrai à toi, et te bénirai, là 
» seulement je mettrai la mémoire de mon nom. » 

Le Talmud, traité Sota, folio 38 recto , attribue ce 
raisonnement , si l'on peut appeler cela raisonner, à 
R. Yoschia , qui ajoute : « Et où <viendrai-je à toi 



(a) Nous disons selon le Talmud f car grammaticalement , 
pour que ce verbe signifie tenir secret, il faut qu'il soit à la 
forme hiphil, ce qui n'a pas lieu ici, puisque la racine n'est 
pas précédée de la caractéristique n. 

Traité Abot, chap. d, § 13. .Cjjp fSjJO zppzfa) (&) 
Couronne suprême, en langage cabalistique, signifie la Divi- 
nité, et plus spécialement le Père éternel. 
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pour te bénir? Dans le temple de mon choix (de Jé- 
rusalem );làje mettrai la mémoire de mon nom, dans 
le temple de mon choix. » 

6. Quand Josèphe raconte dans ses Antiquités l'ap- 
parition divine dans le buisson , il dit : « Dieu indi- 
qua à Moïse son propre nom qui , avant ce moment, 
n'était pas encore arrivé à la connaissance des hommes . 
Mais il ne m'est pas permis de le rapporter ici (a).» 

7. Philon, en parlant de la lame d'or qui servait 
comme de diadème au grand prêtre, s'exprime en ces 
termes : « Elle portait gravées les quatre lettres du 
nom que ceux-là seuls avaient la permission de pro- 
noncer et d'entendre dans les cérémonies sacrées (ou 
dans le temple), qui avaient les oreilles et la langue 
purifiées par la sagesse (sainteté). A tout autre cela 
était défendu en toute manière et en tout lieu. Les 
théologiens appellent ce nom tétragrammaton (ô).» 

8. A l'occasion du fils d'une femme israélite qui a 
prononcé le nom en proférant des malédictions (c), 
Philon dit : « Ce nom que tous, excepté les plus ver- 
tueux qui sont arrivés à une sainteté consommée, ont 
défense de prononcer, même en bénédiction (d). » 



(a) IIep\ ^ç (7rpo<n)Yoptaç) ou jxol ôéjjtiç eiiceiv. Lib. Il, C. 12, 
p. 106. 

(b) TéVrapaç fyov yXixpàç ovo[/.aToç, 8 (xovoiç toiç wra xal yXioTTav 
<roep(a xexaôapfjtivotç 6é[xiç àxoueiv xal Xé^eiv êv àyiotç, àfXXtp 8* ouSevIto 
•rcapdwcav ou$a|/.oïï * TETpaYpa[/.fjiaTOV 81 Touvojjia <pY)alv ô OeoXoyoç eTvat. 
Vita Mosis, p. 670 D., éd. de Paris, 1640. 

(c) Lévitique, xxiv, 11. 

(d) *Ov oôo° urco 7tavTwv, àXXà (xovwv twv àpiarcov euXoycTffOai 6/w.tç, 
feot tàç xeXcCaç xaôapaei; eSefovTO. Ibid., p. 682 E. 

23 
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§ VI. 

1 . Nous avons vu qu'Eùsèbe allume également 
qtle le commun du peuple ne pouvait pas prononcer 
le nom tétragratnmatique, aliKTov toiç Kok\oïç. 

2. Théodoret, question xv, sur l'Exôde, dit i «Le$ 
Hébreux appellent ce nom ineffable : car il leur est 
défendu de le prononcer avec la langue (a). » 

3. PhotiuS traitant du passage du Lévitiqiie, xxiv, 
15, qui défend de prononcer le nom Jéhova, dit : 
« Voici Ce que veut dire prononcer le nom du Sei- 
gneur Dieu. Il était défendu absolument aux Juifs de 
prononcer par les lèvres le nom de Dieti. Car ce nom 
était entièrement ineffable, ne devait pas se proférer. 
Les grands prêtres seuls étalent exceptés : ils Côtt^* 
Servaient avec crainte et, vénération le dépôt de Ce 
nom divin. Les lettres qui le composaient étaient au 
nombre de quatre. C'est pourquoi les Juifs l'appe- 
laient tétragrammaton. On dit donc que par blets* 
phémèr et nommer Dieu , les Juifs entendaient , 
prendre sur les lèvres le nom ineffable, et sur- 
tout le prononcer dé la manière vulgaire (b). 



(a) Toïïto oà rcoep' 'Eêpocioiç àcppaaxov ôvoixà^exat • à7rtipY)Tai yàp *ap' 
aÙTotç oia Trjç ^Xcott^ç 7rpoŒcpsp£iv. 

(b) Quelques lignes plus haut, dans un passage que nous 
n'avons pas transcrit dans la présente citation, parce qu'elle 
n'a pas un rapport direct au sujet que nous traitons dans ce 
paragraphe, Photius avait dit que les Juifs écrivaient le nom 
divin avec des caractères non communs. Ces caractères ap- 
partenaient à l'écriture sacrée, différente de récriture com- 
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L'un et l'autre était puni du dernier supplice (a). » 

4. Saint Jérôme était trop instruit de la tradition 
judaïque pour ignorer la défense faite aux Juifs de pro- 
noncer le tétragrammaton tel qu'il est écrit. Aussi 
dit-il dans son Commentaire sur Ezéchiel, xvi, 12: 
« Signum Dominicae sanctificationis , nornen est om- 
nipotentis Dei, quod quatuor literis hebraïcis scribi- 
tur, et apud eos vocatur ineffabile, dum nomen ejus 
non potes t dici.» 

5. Les rabbins ont toujours enseigné que celui qui 
prononce indûment le nom ineffable cause un violent 
ébranlement depuis le haut du ciel jusqu'aux en- 
trailles de la terre. Les anges, s'apercevant un jour 
que leur demeure éprouvait de grandes secousses, 
s'informèrent de la cause de ce tremblement de ciel^ 
et on leur apprit que dans ce moment-là un tel pro- 
nonçait témérairement le nom vénérable Jéhova. 



mune ou profane, que nous appelons numismatiques , parce 
qu'on n'en trouve plus de traces que sur les médailles 
juives anciennes vraiment authentiques. Les Juifs, comme 
plusieurs autres peuples de l'antiquité, avaient ces deux 
sortes d'écritures, ainsi que nous croyons l'avoir établi dans 
notre dissertation sur l'inscription hébraïque du titre de la 
sainte Croix. 

(a) To Se ôvo[iiàÇtov to ovopiot Kupi'ou tou 0£qïï , toiouto eTvai/ arct- 
p^to (Jtsv toiç 'louSaioiç to tou @îoïï ovofxa... SiàyeiXsoovoXwçTrpocpgpearôai. 
acppocTrov Se xat àv£Xcpopov ^ravTcXwç, Tzkr\v oaa ys toîç ap^tEpeust p.o- 
votç, ItcI Ttpyj x«l ffcêafffxioTiQTt tou Ôeiou StfiTErrçpTjTO... TEaaapa §c toc 
ypdc{jL(xaTa ry s$ ou xat TSTàypajjLaov auxoTç £7ru)vo[/.aÇ£TO. 'Ev tcw 
toivuv, cpaaiv, ux/jp/e 7rap' louSatotç àpaaaaÔat T£ tov 0eov xat ôvop.à- 
cat* TOUTSŒTt, to àcppacrov ovojxa aÙTOu Stà ynikibw xat (jtaXtffTa xot- 
vaïç upoaevcY^£tv dxoatç* otb xat éxocTepco OavaTOç èroxeiTO rj ÇrjfAta. 
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Cette métaphore, tout orientale, qui exprime si bien 
l'énorme impiété de ce péché , a passé aux païens, 
dont tout le système théologique a pour source des 
traditions de l'ancienne synagogue , plus ou moins 
défigurées. C'est ainsi que nous lisons dans le poëme 
de Lucain : 

An ille 
Compellandus erit, quo nunquam terra vocato 
Non concussa tremit. Phars., vi, 744-746. 

Les meilleurs commentateurs remarquent que dans 
ce passage le poète latin parle du Dieu suprême, le 
Démiurgos de Platon , dont le nom était regardé 
parmi les païens comme mystérieux et ineffable , 
c'est-à-dire qu'il n'était pas permis de prononcer {a). 

6. Les Egyptiens ne désignaient jamais par leur 
nom propre certaines divinités qu'ils honoraient. 

7. Hérodote, en parlant d'une tablette qui portait 
le nom d'une de ces divinités, dit : « Je me ren- 
drais coupable de profanation, si j'exprimais ce 
nom (b). » 

8. Cicéron nous apprend qu'en Egypte il n'était 
pas permis de prononcer le nom propre du Mercure, 
qu'il compte le quatrième, fils du Nil (c). 

(a) Demiurgus ille Platonis, Deus summus, omnium re- 
rum creator, cujus nomen arcanum et ineffabîle inter caetera 
Deorum nom in a citare nefas. 

(b) Oty &jtov TtoteufxaiTo #vo|/.a èià toioutw irpayfAaTi àvofxàÇeiv. 
Lib. il, c. 86. 

(c) Quartus (Mercurius), Nilo pâtre, quem ^Egyptii nefas 
habent nominare. De natura Deorum, lib. m, c. 21 , n° 56, 
p. 1007 de Féd. de Loipsig, in-4° en un volume. 
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9. Les Arabes, au lieu de nommer Dieu , disent le 
plus souvent, Lui, j* (a). 

10. Ceux qui dans la plus haute antiquité profes- 
saient l'unité de Dieu poussaient le scrupule jusqu'à 
ne vouloir pas lui donner de nom propre. Le célèbre 
Hermès-Trismégiste, le Thoth des Egyptiens, le cin- 
quième Mercure de Cicéron à l'endroit que nous ve- 
nons de citer, et contemporain d'Abraham, enseignait 
que Dieu est Y Etre sans nom (b), bien qu'il le désigne 
sous les noms appellatifs de Père, de Dieu, etc. 

Outre la vénération pour la Divinité qui a dû en- 
gager les esprits religieux à s'abstenir d'appeler par 
un nom propre le souverain Maître, Hermès assigne 
une autre raison à cette anonymité , et c'est un des 
plus beaux témoignages qu'offrent ces siècles si reculés 
en faveur de la doctrine de l'unité de Dieu. Aussi 
Lactance n'a-t-il pas manqué d'en tirer parti dans 
son traité Defalsa religione, lib. i, c. 6 : « Dieu est 
unique; or, ce qui est unique n'a pas besoin de nom 
distinctif (c). » 



(a) Ainsi qu'en hébreu, ce mot, pronom de la troisième 
personne du masculin, sert en même temps de verbe : il 
est, ce qui revient au sens du nom vénérable Jéhova. Les 
musulmans l'écrivent au commencement de leurs ouvrages 
et en tête des principaux actes du gouvernement. Ils le pro- 
noncent souvent dans leurs prières et dans leurs élévations 
d'esprit. Nous renvoyons, pour plus de détails, à la Biblio- 
thèque orientale d'Herbelot, article Hou. 

(b) v E<iTt Y&p o wv àvcovufxoç. Mot à mot : Car il est VEtant 
anonyme. 

(c) f O oï 0ebç sïç, ô Bk eTç ôvoixonroç ou TcpoçSierea. 
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Mais écoutons le développement que donne à cette 
proposition le Cicéron chrétien, te Ac ne quis nomen 
ejus requireret, âvcovj[/.ov (sans nom), esse dixit ; eo 
quod nominis proprietate non egeat , ob ipsam scili- 
cet unitatem. Deo igitur nomen non est ; quia soins 
est: nec opus est proprio vocabulo; nisi cum dis- 
crimen exigit multitudo, ut unamquamque perso- 
nam sua nota et appellatione désignes. Deo autem, 
quia semper unus est, proprium nomen est Deus. 

II. Il en est de même, chez les Indiens idolâtres, du 
nom mystérieux om f ou mieux oum (a), qu'ils regar- 
dent comme la Divinité même. Un Indien dévot mé- 
dite en silence des heures entières sur ce nom , sans 
que jamais il échappe de ses lèvres (b). 

§ vu. 

C'est par suite de la défense de prononcer le nom 
Jéhova que les Juifs ont adopté l'usage de lire Adondi, 
ce qui signifie Seigneur, partout où ils le rencontrent 
dans l'Ecriture; car ailleurs ils ne se permettent ja- 
mais de l'écrire. Nous avons déjà vu plus haut, page 



(a) « Gomme ce mot oum est composé de trois lettres qui 
n'en font qu'une dans l'écriture, on doit s'imaginer que Yo 
est Brahiïia, Yu Vichnou, et Y m Siva. Le caractère qui re- 
présente ces trois lettres, dont l'union forme le sabdarBrahma 
{parole de Brahma), est terminé par un demi-cercle avec 
un point au milieu, qu'on appelle hindou, qui est le symbole 
de l'être purement spirituel. » 

M. l'abbé Dubois, Mœurs, etc., de l'Inde, t. n, p. 274. 

[h) Om a word whicli never eseapes the lips of a pioi.s 

Ilindu, who méditâtes on il in silence. Asiaiik Researches. 
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325, que d'après le Taimud, et par prescription for- 
melle de Dieu , le nom écrit \&v yod, hè> <vav, hè> 
mm (a), doit se lire comme s'il était écrit par aleph, 
daletj nun,yod 9 un** (i). 

Si dans le texte il est immédiatement précédé du 
mot Ado?idi, ils le lisent Elohim, qui signifie Dieu : 
A dormi Elohim; comme Deutéronome,ui, 2 j Amoa, 
ni , 13, et fréquemment dans le livre d'Ezéehiel, 

Saint Jérôme n'ignorait pas cette lecture (et qu'eut* 
ce qu'il ignorait?). Dans son Commentaire sur Ezé~ 
chiel , au commencement du chap. vi , il écrit : 
h Adondi unum nomen est de decem voeabulis Dei, 
et significat Dominum , quo saepe et in homiuibus 
utimur, Quando duo Domini et Dominl juncta sunt 
nomina, prius nomen commune est (c'est-à-dire Ado- 
mi) secundunx proprie Dei, quod appeliatur appvîTov, 
id Qstineffizbile, quod et scriptum fuit in lamina 
aurea, quas erat in fronte pontificis, » 

Toutefois de loin en loin, lorsque l'occasion Teidge, 
les juifs de nos temps ne font pas difficulté de lire le 
grand nom tel qu'il est écrit : Yéhova. 

Les missionnaires jésuites du siècle dernier, Gozani, 
Domenge, le savant P. Gaubil (c), etc., nous ont fourni 
des renseignements précieux sur les juifs qui se sont 
établis en Chine vers l'époque de la ruine de Jérusa- 



(a) Les rabbins le désignent communément par les deux 
premières lettres : le nom yod , hè. 

(6) Celui-ci est également désigné par ses deux premières 
lettres : le nom àleph, dalet. 

(r) Le P. Gaubil était bon bébraïsanl. 
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lem (a). Il paraît que de temps à autre ceux-ci pronon- 
cent aussi le tétragrammaton , puisqu'on a remarqué 
qu'ils le lisent hotoï (b) ; mais ordinairement ils le 
remplacent aussi, dans la lecture, par ma, qu'ils pro- 
noncent Etunoï ou Hotanoï. 

Dans le fragment grec d'Evagrius que nous avons 
déjà cité, il est question du tétragrammaton qui est 
ineffable pour les Hébreux. L'auteur ajoute : « Ce 
nom se lit improprement parmi eux Adonaï, et nous 
le traduisons, Seigneur (c). » 

L II est indubitable que c'est la raison pour la- 
quelle les versions grecques les plus anciennes, même 
celle des Septante qui a précédé de plusieurs siècles 
la ruine de Jérusalem , traduisent toujours le tétra- 
grammaton par Seigneur, Kupto;, qui correspond à 
Adonàiy ou simplement par Dieu, Oeoç. S'ils avaient 
lu Yëhova, ils auraient traduit , selon la signification 
propre de ce mot, Y Etre éternel. Il y a plus. On sait 
qu'Or igèn a consacré dans sesHexaples une colonne 
au texte hébraïque qu'il transcrivit en lettres grecques. 



(a) Voyez le Mémoire sur les juifs établis en Chine, inséré 
dans les Lettres édifiantes, t. xxxth, de la Bibliothèque des 
amis de la religion. Voyez surtout les Notitiœ SS. Bibliorum 
Judœorum in imper io sinensi, du père Kœgler. 

(6) A la manière des Chinois, ils donnent au d (dalet) le 
son fort du 1. 11 est à remarquer aussi que les juifs chinois, 
comme leurs coreligionnaires d'une grande partie de l'Eu- 
rope, et comme les Syriens de la Syrie orientale, prononcent 
le cametz (t) ô. 

(c) ïo T£Tpaypa|X(jt.aTov, avexcpiovr]Tov <$v ^tap' 'Eêpouoiç, $ xaxa- 
ypy)<TTix(o; 7rap& ocutoiç 'ASwvat xaXeTrat, 7rapoc §è f^tv xuptoç. 
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Or, toutes les fois que le texte original porte Yéhova, 
il transcrit dans cette colonne hébraïque Adonaï, 
A&uvai\ Saint Epiphane , saint Chrysostome et d'au- 
tres Pèyes de l'Eglise, copient souvent d'après les 
Hexaplès ce même mot, pour Jéhova, comme se lisant 
dans l'original. 

Dans Isaïe, xxvi, 4, le texte place l'un à côté de 
l'autre ces deux noms divins Yah et Yéhova. 

•(a) mshw m» mm ma 13 im? mmn inwa 

Voici comment Origène figure en caractères grecs 
le verset entier où Jéhova se trouve deux fois : 

Le prophète Ezéchiei dit selon l'hébreu du cha- 
pitre vin, verset 2 : « Et là la main d' Adonaï 
Yéhova descendit (c) sur moi. » Le texte commun 
des Septante traduit la main du Seigneur : yeip Kuptou; 
mais le texte alexandrin et celui de la Polyglotte de 
Ximenès, comme aussi l'édition d'Aide, portent : la 
main d* Adonaï le Seigneur, ysip 'A&ovat xupiou; ce qui 
rend exactement Adonaï proprement dit, et Yéhova 
prononcé Adonaï , et non Adonaï Elohim , comme 
lisent les juifs modernes. Flaminius Nobilius annote 



(a) Prononcez : Bit-hhu bîhova adè ad ki be-yah yehova 
tzur olamin (ayez foi en Jéhova, car Jéhova a créé les mondes 
par yah). 

(b) En caractères latins : Bete badônal ade ad ki baiâ ado- 
naï sôr ôlemein. 

(c) Littéralement : tomba. 
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ici: «In plerisque, ut alibi sœpe, est Adonaï Domini.» 

Nous trouvons une remarque importante d'Ori- 
gène lui-même sur ce verset. « Quelques exem- 
plaires portent, la main du Seigneur Seigneur 
(yelp xupiou xopfau), Souvent, nous Favons déjà dit ail- 
leurs, le terme Seigneur (>dpioç) rend le nom divin, 
qui €St en singulière vénération parmi les Hébreux, 
lesquels ne le prononcent pas volontiers (a). Le mot 
Seigneur se prend quelquefois dans le sens de maître 
à V égard des serviteurs, des esclaves. Partout donc où 
dans la version grecque on rencontre Seigneur Sei- 
gneur (Kupwç Kupioç), il faut savoir que le deuxième 
répond au nom propre et ineffable de Dieu en hébreu. 
Au reste, les Hébreux lisent Adonaï à la place de ce 
nom qu'ils ne prononcent pas {b) t » 

IL Saint Jérôme, à l'exemple des Septante et autres 
traducteurs grecs , donne dans sa version latine la 
traduction à? Adonaï, Dominus, partout où le texte 
hébreu a Yéhova, Au reste, que le saint hébraïsant lût 
comme les juifs Adonaï au lieu du nom ineffable , 
c'est ce que nous voyons dans cette version , et en 
plusieurs endroits de ses œuvres. 



(a) Ou mieux ; ne se pressent pas de le prononcer. Ou 

TOt^stoç 7:pocp£povTat. 

(b) 'Ev Tint Ô£ ysypa-rcTat yàp xupiou xupiou, xai ys ev àXXoiç £ip*/]- 
xotfxsv oti iroXXa/oo xb excpa)vou[/.evov ev tyj, xupioç, cpwvrj, to <7eêaa|iuov 
7tap' e Eêpoeiotç iffTiv ovo(jloc toïï fàsoiï, &viizep ou xa^swç îrpo<p£povrai, 

tXï]V ECTÔ' OT£ TO, XUplOÇ, T(X(7(7£Tat Xal ÊVl XUpiOU TO)V OOuXo)V. *Ev6# 

ouv xeCTai xb xupioç xupioç, ypr) ttâevai oti to (jlev ruepov fflovcl to 
xupiov ovojxa xal appTjTov egti tou (-)eou. To 5e Xoittov to xuptoç 'Eêpafoi 

ASoiVOtï £7Tl TOU XUpiOU ToVtfOUffl. 



entre l'église et la synagogue. 363 

Au chapitre vi, verset 3 de l'Exode où le Seigneur 
dit à Moïse^ d'après le texte hébreu : « J'ai apparu à 
Abraham, à Isaac et à Jacob comme Dieu tout-puis- 
sant, mais je ne me suis pas fait connaître à eux par 
mon nom Jéhova (a). » Saint Jérôme traduit ; « Ego 
Dominus qui apparui Abraham^ Isaac et Jacob, inDeo 
omnipotente ,, et nomen meum Adonài non indicavi 
eis (b). » 

Lorsque dans le livre de Judith, xvi, 16, il tra- 
duisit Adoucit, Domine , magnus es tu, il voyait cer- 
tainement Yéhova dans son original chaldaïque É ? , qui 
malheureusement n'existe plus (c). 

Dans la réponse à une lettre dont l'avait favorisé 
le Pape Damase , il dit : « In centesimo decimo sep- 
timo psalmo, ubi noslegimus, O Domine, salvum me 
facj o Domine , bene prosperare : benedictus qui ve- 
nitin nomine Domini, in hebneo legitur, Anna Ado- 

.nnS myna xb mm ^un (a) 

(b) Divina bibliotheca. Œuvres, t. ix, p. 114. 

(c) 11 dit dans la préface de ce livre : « Apud Hebraeos liber 
Judith inter hagiographa (sic legendum) legitur... clialdseo 
sermone conscriptus... Muliorum codicum varietatem vitio- 
sissimam ampuiavi : sola ea quse intelligentia intégra in 
verbis chaldœis invenire potui, latinis expressi. » 

Remarquons en passant que cette collation d'un grand 
nombre de codex, le choix qu'il fallait faire, et la traduction 
latine, tout cela fut pour saint Jérôme l'affaire d'une veille 
de quelques heures! « Huicunam lucubratiunculam dedi,» 
dit-il dans sa préface. On ne travaille ainsi que lorsqu'on a 
en vue la sainte gloire de Dieu, et pour soi l'assistance di- 
vine, qui donnait au pieux docteur ardens strennitatis inge- 
nium, comme l'en louait le saint pape Damase. 
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naï, osianna ; Anna Adonaï asliana; baruch abba 
basera Adonaï (a). Ces trois Adonaï sont les trois 
Yéhova du texte original que nous transcrivons au 
bas de cette page. 

Nous citerons encore le passage suivant de son 
Commentaire sur saint Matthieu, xxi, 9. « Pro eo 
quod habetur in Septuaginta interpretibus , h Kupte 
<jû<7ov S?) , id est, o Domine, salvumfac, in hebraeo 
legimus : Anna Adonaï osianna (b). » 

III. Le vénérable Bède, un des plus savants com- 
mentateurs des saintes Ecritures , lisait également 
Adonaï. Nous trouvons dans son Commentaire sur 
saint Matthieu le passage suivant : <t Denique Ps. 
cxvn, in ebraeo scriptum, Anna Adonaï hosianna.» 

IV. Les Paraphrases chaldaïques d'Onkelos et de 
Jonathan-ben-Huziel, dont le premier au moins floris- 
sait avant l'Incarnation de Notre-Seigneur, toutes les 
anciennes versions orientales, arméniennes, cophtes , 
arabes, syriaques, persanes, éthiopiennes, etc., subs- 
tituent Adonaï à Yéhova, puisque toutes donnent la 
traduction du premier. 

V. La même chose se remarque dans le Nouveau 
Testament. Jéhova des passages de l'Ancien Testa- 
ment qu'il rapporte, est constamment rendu par 
Seigneur, Kuptoç, qui est la traduction à' Adonaï. 

Jésus-Christ lui-même, se conformant à l'usage gé- 
néral, lisait comme Adonaï \e nom ineffable. Nous en 

ottn nan "]vu : *o nmSarn mm tott m mwn mm mh (a) 

: mm 
(b) Œuvres, t. vu, p. 162. 
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rapporterons seulement deux exemples. Quand l'es- 
prit malin propose au Fils de Dieu de se précipiter du 
haut du pinacle du temple , notre Sauveur lui dit : 
« Il est écrit : Tu ne tenteras pas le Seigneur ton 
Dieu (a). » Or, le texte original porte : Vous ne ten- 
terez pas Jéhova votre Dieu (b). Le divin Fils et Sei- 
gneur de David cite en ces termes le premier verset 
du psaumecx. « LeSeigneura.d\tkmonSeigneur(c). » 
Or, le texte original porte : « Jéhova a dit à mon 
Seigneur (d).» 

§ VIII. 

1 . Le mystère que faisaient les Juifs du nom Jéhova 
a donné lieu aux païens de dire qu'ils adoraient un 
Dieu incertain, c'est-à-dire inconnu. C'est ainsi que 
nous lisons dans Lucain : 

Cappadoces mea signa timent, et dedita sacris 
Incerti Judsea Dei, mollisque Sophene. 

Phars., ii, 592, 593. 

2. Les Athéniens avaient un autel, ou plutôt un 
certain nombre d'autels, consacrés au Dieu inconnu. 
A l'exemple de plusieurs autres peuples infidèles, ils 
mêlaient à leurs superstitions païennes le culte du 
vrai Dieu, adoré en Judée, mais dont les Juifs cachaient 



(a) Oôx «w«ipa<T£tç Kupiov tov ®sov <rou. Matth. iv, 7. 

Deuter., vi, 16. "MinStf mrp t\h loan kS (6) 

(c) ETîcev 6 Kupioç to> Kup(<j> [/.ou. Matth., xxii, 44. 

: unab nw dn: (d) 
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le nom {a). Saint Paul leur dit dans l'Aréopage : 
« Ce Dieu que vous adorez sans le connaître c'est celui 
que je vous annonce 31 . » Act* Apost., xvii, 23. 

3. Saint Jérôme > qui était très- versé dans la littérature 
grecque et latine des païens, écrit dans son Commen- 
taire sur Ezéchiel, xvi, 1 2, en traitant du nom Jéhova: 
« Apud eos (Hebrœos) vocatur ineffabile, dum nomen 
ejus non potest dici. Cujus majestatem etiam genti- 
litas non ignorât, et Atheniensium testatur ara, ignoto 
Deo. Unde et Apostolus : Quem voSj inquit, ignotum 
colitis, hune nos annuntiamus vobis. » 

§ IX. 

I. Dans les livres autres que la Bible, les juifs met- 
tent fréquemment le nom de quatre lettres y pour dire 
Jéhova. Cette désignation , en grec tétragrammaton 
ou tétragrammon (b), était très-connue parmi les 
païens. On y rapporte avec raison le célèbre serment 
des vers dorés de Pythagore 32 , qui est ainsi conçu : 

« Par le quaternaire, qui a donné la source dans 
notre âme (qui nous a donné le principe de vie), en 
qui sont les racines de l'éternelle nature (c). » 



(a) D'après le texte syriaque des Actes des Apôtres, l'ins- 
cription de l'autel était : (Autel) du Dieu caché, )ûl^> 

(b) Tétragrammon* que'Drusius a déclaré fautif, se trouve 
dans de très-bons auteurs grecs. 

(c) Nat \jÀ tov àjjLcTspa ^X.? TcapaSovxa TexpaXTuv 
Ilayàv àevvàou epuasax; piÇcopotT' £/ou<rav. 
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IL Dans le Zohar et les autres livres cabalistiques, 
où le nom Jéhova revient à chaque instant , il est 
figuré de cette manière ttp, et on lityedud* 

III. D'autres fois on a recours à la permutation de 
lettres, appelée atbasch , dont nous parlons dans la 
note 1 6 de cette section ; ce qui donne le nom fictif 
Y8XO, matzpatz. 

IV* Le plus souvent , et surtout dans les livres de 
prières, on indique le nom ineffable par deux jod 
souscrits d'un cametz : V*. Mais il est certain qu'an- 
ciennement la synagogue avait l'habitude de mettre 
dans ce cas trois /oddisposés en triangle et souvent ren- 
fermés dans un cercle (a). Outre qu'on les a vus dans 
d'anciens manuscrits, particulièrement dans des ma- 
nuscrits des Paraphrases chaldaïques, le Zohar men- 
tionne souvent les trois yod du nom sacré (b) . Dorhout 
possédait un Yosiphon-ben-Gorion qui était un ma- 
nuscrit du milieu du xn e siècle, où le nom divin était 
figuré par trois yod, placés horizontalement : in (c). 
Depuis que les chrétiens se sont mis à étudier l'hé- 
breu, et qu'ils ont reconnu un indice de la sainte 
Trinité dans cette manière de figurer le nom ineffable, 
les juifs, pour couper court à cet argument, ont sup- 
primé le troisième yod. 

Le nom divin Ehjé, identique, ainsi que nous l'a- 
vons dit, avec le tétragrammaton Jéhova, est égale* 



(a) Voyez plus haut, p. 309. 

fo>7p ÊPD7 ]W \>J>lj> (à) 
(c) Voyez Ambr. Dorhout Animadversiones in loca selecia 
V. T., etc., p. 231. Leovardiœ, 1765, 1 vol. in-8°. 
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ment figuré souvent dans les ouvrages cabalistiques 

par trois Wn'n. 

Les rabbins enseignent que ces deux lettres, aleph, 
yod, sont identiques à certains égards; car, disent- 
ils, la première, qui a la valeur numérique un, est 
V unité parfaite y c'est-à-dire l'unité dans sa plus sim- 
ple expression, et la seconde, qui a la valeur numé- 
rique dix y est Y unité excellente, c'est-à-dire X unité 
dénaire, l'unité des dix attributs, autrement appelés 
numérations, ,pn\PP, du Dieu un (a). Le Mémoire 
sur les juifs établis en Chine depuis l'époque de la 
ruine de Jérusalem , nous apprend qu'ils possè- 
dent une tradition d'après laquelle le yod, dans les 
divers noms divins en hébreu, indique l'unité de 
Dieu. 

On est frappé d'étonnement, pénétré de con- 
solation, en voyant que la synagogue ancienne, 
avant l'existence de l'Eglise chrétienne , prenait soin 
de signaler, au moins aux yeux des initiés, la tri- 
nité dans l'unité divine, et l'unité dans la trinité 
divine. 

Outre ces deux lettres, aleph et yod, formant les 
deux extrémités du nombre dénaire, le nom propre 
de Dieu, tant sous la forme Yéhova que sous celle 
d'Eyé, renferme deux autres lettres, hè et vav, dont 
la valeur numérique est 5 et 6. Ces deux chiffres for- 
ment le milieu, le centre, du nombre dénaire. Aben- 



(a) Voyez la dissertation sur le nom Jéhova, qu'Aben- 
Ezra a insérée dans son commentaire sur le verset 14 de 
l'Exode m. 
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Ezra (a) et d'autres rabbins (b) pensent que ces let- 
tres indiquent que Dieu est le commencement , \àfin 
et le centre. De là vient, disent-ils, que le cachet du 
Très-Saint, béni soit-il, est rot, vérité (c); car les 
lettres qui composent ce dernier mot hébreu , aleph, 
mem, thav, sont également le commencement, la jin 
et le milieu de l'alphabet hébraïque (d). 

Tout ceci est parfaitement d'accord avec ce que 
nous lisons dans le Nouveau Testament. Notre-Sei- 
gneûr dit lui-même : « Je suis Yaleph et le thav> » 
ainsi que nous l'avons fait voir plus haut, dans la 
première note de la p. 287. Le Sauveur a dit aussi : 
« Je suis la Vérité (c). » Et saint Jean enseigne : 
« Quoniam Christus est Veritas » (I. Joa., v, 6). 
Nous lisons dans le texte hébreu de Jérémie, x, 1 : 
(c Et Jéhova Dieu est Vérité {/). 

V. La lettre hè, accompagné d'uç petit trait n , est 
un signe représentatif de Jéhova. Nous parlerons plus 
loin du rôle important que la cabale juive assigne à 
cette lettre, qui est répétée dans le tétragram maton , de 
manière à y figurer deux fois , pour signifier, selon la 



(a) Ubi supra. 

(b) Voyez le commentaire de Moïse Moscato sur le Cuzari, 
entretien 4 e , n° 3, fol. 202, col. 3. 

(c) Et c'est là le cachet du sceau de Dieu : Vérité, dit aussi 
le Zohar cité plus haut, p. 314. 

(d) En comptant les cinq lettres finales on trouve dans 
Talphabet hébraïque vingt-sept lettres dont le mèm est la 
quatorzième, c'est-à-dire, occupe la place du milieu. 

(e) Saint Jean, xiv, 6. 
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place qu'elle y occupe, la seconde Personne de l'indi- 
visible Trinité, et l'adorable humanité du Verbe in- 
carné. 

VI. Les Samaritains, qui se sont toujours étudiés à 
faire l'opposé de leurs ennemis les Juifs, prononcent 
le tétragrammaton et l'écrivent en toutes lettres avec 
une sorte d'affectation, même dans les pièces qui n'ont 
aucun caractère religieux. Dans une lettre écrite dans 
leur dialecte, qu'ils ont adressée récemment à un 
grand Souverain de l'Europe, et que nous avons tra- 
duite, le nom Jéhova , qu'ils prononcent Yahvé, re- 
vient plusieurs fois concurremment avec ces deux 
autres noms divins : Maran (a) et Alaha. 

§ X. 

Nous avons déjà ditque dans les cérémonies" sacrées 
du temple de Jérusaleiîi, on proférait autrefois clai- 
rement et distinctement le nom vénérable. Le Grand 
Piètre le prononçait dix fois pendant l'office de la fête 
des expiations, k plus solennelle de l'année, et les 
simples prêtres le prononçaient trois fois quand ils 
donnaient la bénédiction au peuple, selon la formule 
prescrite au livre des Nombres, vi, 24, 25, 26 (b). 



(a) C'est ce nom qui entre dans la composition du Maran- 
atha de la première Epître aux Corinthiens, xvi, 22. 

(6) C'est donc par erreur que plusieurs auteurs, se répé- 
tant les uns les autres, comme d'habitude, ont affirmé que 
le Grand Prêtre seul, et seulement à la bénédictiondu jour des 
expiations, avait le droit de prononcer ienom télragramma- 
lique. 11 ne s'ensuit pas toujours qu'une chose soit vraie, 
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Esdras également, après avoir lu devant le peuple le 
livre de la loi de Moïse, loua le Seigneur en pro- 
férant le nom Jéhova tel qu'il est écrit. 

I. Il faut d'abord donner ici, d'après le texte hébreu, 
le précepte concernant la bénédiction sacerdotale que 
nous venons de mentionner. « Jéhova, parlant à 
Moïse, lui dit : Parle à Aron et à ses fils, et dis-leur : 
Vous bénirez de cette manière les enfants d'Israël, en 
leur disant : Jéhova te bénisse et te conserve ! Jéhova 
fasse luire son visage vers toi et te soit favorable ! 
Jéhova tourne sa face vers toi et t'accorde la pros- 
périté (a) ! Et qu'ils prononcent (littéralement : qu'ils 
mettent) mon nom sur les enfants d'Israël, et moi (de 
mon côté) je les bénirai.» 

1 . Le Talmud, traité Sota , fol. 37 verso et fol. 38 
recto^ explique ce précepte de la manière suivante (b) : 
« Dans le temple on prononçait le nom tel qu'il est 
écrit, et en province par son équivalent (c). 11 est en- 
seigné par une autre tradition (d) ce qui suit : Le texte 

parce que Buxtorf, Munster, Leusden, ou quelque autre de 
ces oracles veulent bien l'affirmer. Nous engageons fortement 
ceux qui désirent être exacts à remonter toujours à la source. 

(a) A la lettre : et ponat tibi felicitatem. Voyez la note 33. 

(b) Nous ne transcrivons de celte explication que ce qui a 
trait à notre objet, la prolation, l'articulation, du nom véné- 
rable 

(c) Cet équivalent est Adonaï. Voyez les Commentaires sur 
la présente Mischna, de Yarhhi, de Maïmonides, de R. Obadie 
de Bartenora. 

(d) VJ)f> jS^jî). Celle formule de la Ghemara indique 
toujours une beraïta (extravagante). Voyez plus haut, p. 153, 
154. 
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porte : Vous* bénirez de cette manière les enfants 
d'Israël, cela veut dire, par le nom ineffable. Tu 
dis, par le nom ineffable, peut-être que non , seule- 
ment par son équivalent (Adonaï) ? Réponse. Le texte 
prévient cette objection en ajoutant : et quils pro- 
noncent mon nom; ce qui signifie le nom qui m'est 
propre (a). » 

2. Le Talmud, traité Yoma, fol. 36 verso ; Maïmoni- 
des , traité du Service du jour des expiations (b) ; R. 
Moïse de Kotzi , Grand Livre des préceptes, précepte 
affirmatif 209 e ; le grand livre d'office de la synagogue, 
appelé Mahhazor, dans l'office additionnel (musaph), 
du jour des expiations, nous ont conservé la formule 
de la confession publique 34 que dans ce jour solen- 
nel le Grand Prêtre faisait trois fois dans le temple; 
une première fois pour lui personnellement et sa pro- 
pre famille, une seconde fois pour tous les sacerdotes 
descendant d'Aron , en s'y comprenant encore lui- 
même , et une troisième fois pour tout le reste du 
peuple d'Israël. 

Dans chacune de ces confessions qui ne différaient 
entre elles que pour la forme des personnes (c), re- 

.WDÏ PWW) 1ÏP3D ODP J*f> *V»f> D7pPJ (a) 
C\P|S D'M.PPP DZ>3 JfoB> >te pf> )D^p M yf* f»ij>1 
>PZ Pf> WW l"P >»W tàf> Wf> lf> Z1WPV DW Wf> 

: >J> 7PPPP >W 

: On»«P OV P1W (b) 

(c) Dans la première il disait : « Grâce, Jéhova, j'ai péché, 

prévariqué, forfait devant (oi , moi et ma maison, etc. » 

Dans la seconde: « Moi et ma maison, et les enfants d'Aaron, 
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venait trois fois le nom Jéhova, que le Grand Prêtre 
prononçait en toutes lettres , distinctement, à haute 
voix. 

Le Talmud, même traité , fol. 66 recto ; Maïmo- 
nides , R. Moïse de Kotzi, et le Mahhazor, aux en- 
droits cités, ajoutent : « Et les sacerdotes et le peuple 
qui y assistaient dans le parvis, dès qu'ils enten- 
daient le nom ineffable sortir de la bouche du Grand 
Prêtre, ils s'agenouillaient, se prosternaient, tombaient 
en terre, et exclamaient : Béni soit le nom de la 
gloire de son règne ( son nom glorieux, majestueux ) 
en toute éternité. » 

Quand à la même solennité le Grand Prêtre jetait 
le sort sur les boucs {a), il prononçait ces mots : A 
Jéhova, sacrifice expiatoire y sur celui que le sort 
destinait au Seigneur comme victime expiatoire. 
Ainsi ce jour-là il faisait entendre dix fois le tétra- 
grammaton. 

§Xl. 

La. science du tétragrammaton se transmettait avec 
une grande discrétion et d'extrêmes précautions. 

ï. Le Talmudde Jérusalem, traité Berahhot, cha- 
pitre ni, et le Médrasch-rabba sur l'Ecclésiaste ni, 
1 1 , rapportent des faits qui prouvent toutes les pré- 
cautions que prenaient ceux qui possédaient cette 



peuple de tes saints, etc. » Dans la troisième il disait: 
« Grâce , Jéhova , ceux de ton peuple d'Israël ont pé- 
ché , etc. » 

(a) Lévi tique, xvï, 7 suiv. 
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précieuse connaissance, lorsque, sur la fin de leurs 
jours, ils cherchaient à la confier à quelqu'un qui fût 
digne d'en devenir dépositaire. Nous avons déjà 
dit plus haut, p. 281 , que le nombre des initiés était 
très-restreint, et, p. 493, 199, nous avons cité des 
exemples du secret religieux qui leur était recom- 
mandé. 

II. Voici ce que Maïroonides nous apprend à cet 
égard, d'après le Talmud, traité Kidduschin, fol. 71 
recto, traité Yoma, fol. 39 verso, et les endroits cités 
plus haut : 

« Le nom composé des lettres yod, hè , vav>hè> 
n'a pas de signification déterminée, et ne convient à 
nul autre qu'à Dieu. Et il est indubitable que c'est là 
le nom puissant qui ne se prononçait, comme tu le 
sais, que dans le temple, et seulement par les prêtres 
consacrés au Seigneur, quand ils récitaient la béné- 
diction sacerdotale, et par le Grand Prêtre au jour du 
jeûne (a). Le Seigneur nous a donné le précepte de 
la bénédiction sacerdotale, dont fait partie le nom 
Jéhova, tel qu'il est écrit, qui est le nom ineffable. 
Tout le monde ne savait pas comment on devait le 
prononcer, quelles étaient les voyelles à donner à 
chacune de ses lettres (b) 9 ou s'il fallait lire comme 

(a) A la fête des expiations pendant laquelle on observait 
le jeûne le plus rigoureux de l'année. Il durait d'un soir à 
l'autre, et était accompagné de certaines autres austérités. 

(b) A cette époque, l'écriture hébraïque n'avait pas encore 
de caractères pour les voyelles. Môme actuellement tous les 
Orientaux, excepté I^s Ethiopiens, écrivent ordinairement 
sniïS vovcllcs. 
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caractérisés par le daghèsch (a) celles de ces lettres 
qui en sont susceptibles. Mais les sages s'en livraient 
entre eux la connaissance traditionnelle , c'est-à-dire 
la façon de l'articuler. Ils ne l'enseignaient à nul 
autre qu'à un disciple qui en était trouvé digne, et 
cela seulement une fois par semaine. Et je pense que 
lorsqu'ils (c'est-à-dire les docteurs) ont dit : Les 
sages enseignent la tradition du tétragrammaton , 
une fois la semaine, à leur s fils et leurs disciples (b) , 
il ne s'agissait pas seulement de la manière de le pro- 
noncer, mais aussi du mystère divin contenu dans ce 
nom, mystère par suite duquel il s'applique unique- 
ment à Dieu. 

« Ils possédaient aussi un nomdivin de douze lettres, 
qui était inférieur en sainteté au tétragrammaton. 
Je trouve probable que cen'était pas un seul nom, mais 
deux ou trois mots dont les lettres formaient le total 
de douze. Ils le prononçaient au lieu du tétragram- 
maton, toutes les fois qu'ils rencontraient celui-ci 
dans l'écriture, de la même manière qu'aujourd'hui 
nous lui substituons Adonaï. Et il est indubitable 
que ce nom de douze lettres désignait la Divinité d'une 

(a) Le daghèsch ou doublait la lettre, ce qui dans Jéhova 
était peut-être le cas du vav, ou lui communiquait, sous le 
nom de mappik, un son plus fort que le son ordinaire de la 
lettre, tel que l'avait peut-être le second ftè, quatrième lettre 
du nom ; il se trouve dans le hè de y ah, ,T , que plusieurs re- 
gardent comme un abrégé du nom Jéhova. Quand au daghèsch, 
appelé par les grammairiens doux (kal), il ne convient à au- 
cune des trois lettres qui entrent dans la composition du 
nom vénérable. 

(h) Talmud, traita Kîdduschin, fol. 71 recto. 



376 de l'harmonie 

manière plus spéciale (\\\Adonaï. Jamais on ne re- 
fusait de le communiquer à tout chacun de ceux qui 
s'occupaient de l'étude de la loi sainte ; au contraire, 
on l'enseignait à quiconque désirait le connaître. Il 
n'en était pas ainsi du nom tétragrammaton. Jamais 
aucun de ceux qui le possédaient ne l'avait enseigné 
qu'à son propre fils* et propre disciple {a) , et seule- 
ment une fois par semaine. Cependant des hommes 
licencieux ayant appris ce nom de douze lettres , en 
abusèrent au détriment de la foi , ainsi qu'il arrive à 
tout homme qui n'est pas parfait (ou sincère), lors- 
qu'il s'aperçoit que la chose qu'il cherchait à connaître 
ne répond pas à l'idée qu'il s'en était formée d'abord. 
Cette circonstance engagea les docteurs à cacher aussi 
ce nom, et à ne plus l'enseigner qu'aux hommes dis- 
crets du sacerdoce, afin de bénir par ce nom le public 
dans le temple (b) ; car on avait déjà renoncé à pro- 
jet) Le texte du Taîmud, dans toutes les éditions que nous 
connaissons, ne parle que des disciples de choix, sans nom- 
mer les fils. Au reste , Maïmonides ne s'exprime pas assez 
clairement ici, au moins dans la version hébraïque de son 
ouvrage, et nous n'avons pas en ce moment à notre dispo- 
sition l'original arabe. Ici il dit que celui qui possédait le 
secret du tétragrammaton l'enseignait à son fils et disciple, 
)l*php) 122j quelques lignes plus haut, il avait dit que les 
sages initiaient à ce mystère leurs fils et leurs disciples, 
DiWpijv) DP^i. Fallait-il réunir les deux qualités à 
\\ fois, ou suffisait-il d'une seule? 

(b) « A la fin de l'office public du sacrifice perpétuel du 
matin. » Glose de R. Sal. Yarhhi. 

A la fin de V office public du sacrifice perpétuel du matin de 
la nouvelle alliance, nous voulons dire, de la sainte messe, 
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férer le nom ineffable dans le temple, également à cause 
de la perversion de plusieurs qui en était résultée. 

« Nos docteurs ont enseigné que c'est après la mort 
de Siméon le Juste (a) que ses frères les sacer- 
dotes renoncèrent à donner la bénédiction avec le 
nom (tétragrammatique ) , et ils ne bénissaient plus 
qu'avec ce nom de douze lettres 35 . Ils ont enseigné, 
en outre , qu'autrefois on communiquait à tout le 
monde le nom de douze lettres , mais que lorsque les 
hommes licencieux se furent multipliés , on le com- 
muniquait seulement aux plus discrets d'entre les 
sacerdotes. Ceux-ci le prononçaient avec précipitation, 
de sorte que leur voix était étouffée par le chant de 
leurs frères les sacerdotes. Rabbi Tarphon (b) racon- 
tait ce qui suit : Une fois je montai , en suivant mon 
oncle maternel, à la tribune d'où nous donnions la 
bénédiction sacerdotale, et je tendis l'oreille vers le 



le prêtre, selon Tordre de Melchisédech, départit également 
la bénédiction à Passistance. 

(a) Le Siméon qui a succédé à Esdras comme grand prêtre 
et comme dépositaire de la tradition. Voyez plus haut, 
p. 143. 

Quelques savants ont avancé, sur la foi de Petrus Gala- 
tinus, que dans le passage du Talmud, rapporté ici par Maï- 
monides, il s'agit du vieillard Siméon de l'Evangile. C'est 
une grande erreur. Ce dernier, non-seulement n'était pas 
Grand Prêtre, mais n'appartenait même pas à la race d'Aron. 
Voyez plus haut, p. 144, 145. 

(5) Rabbi Tarphon est mentionné souvent dans le Talmud 
et autres ouvrages des rabbins, comme sacerdote de la race 
d'Aron , et comme un des hommes les plus opulents de son 
époque. 
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prêtre (/?), et je remarquai qu'il faisait perdre le son 

du nom dans le chant de leurs frères les sacerdotes 

( sic )- 

» On avait aussi un nom divin en quarante-deux 

lettres. Or, il est à la connaissance de tout physiolo- 
giste (b) qu'il est absolument impossible qu'il y ait un 
mot composé de quai ante-deux consonnes. Il faut donc 
dire que ces lettres formaient plusieurs mots. 

» Et sache que ce que l'on enseignait dans ce cas 
ne se bornait pas seulement à la prononciation des 
lettres dénuées de sens, 1V3 0DY> P)P)72>, mais com- 
prenait toutes les notions relatives à la signification de 
ces noms. Mais ni le nom de quarante-deux lettres, ni 
celui de douze, ne s'appelait nom ineffable. Cette dé- 
signation ne s'applique qu'au nom uniquement ap- 
proprié à Dieu, ainsi que nous l'avons expliqué. 

» Les sages ontenseignéquelenomdequarante-deux 
lettres est Ires-saint^ qu'on n'en instruisait qu'un 
homme discret, arrivé à la moitié de l'âge, point colère, 
point sujet à s'enivrer, point rancuneux (c),qui parle 
avec douceur aux gens . Celui qui le sait, le respecte et le 
conserve saintement ^ est aimé du ciel , et bien vu de la 
terre, et vénéré des hommes, et sa science est solide, et 



(a) Le texte du Talmud : vers le Grand Prêtre. 

(b) 7V$ ij?J, voyez la nomenclature des termes étrangers 
que le traducteur, R. Samuel-Ibn-Thibon, donne en lêle de 
l'ouvrage de Maïmonides. 

(c) De peur, dit Yarhhï dans sa glose sur le Talmud, qu'il 
ne fît usage de la vertu de ce nom pour se venger de ceux 
à qui il en voulait. 
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il hérite les deux mondes, celui de la vie présente 
et celui de la vie à venir. Cela est écrit dans le Tal- 
mud (a).)) 

Nous ajouterons que lorsque les sacerdotes don- 
naient la bénédiction dont nous avons transcrit la for- 
mule plus haut, p, 371, ils disposaient les doigts de 

la main de mai^ière à former le nombre trois 

On les y exerçait dès leur enfance. Si quelqu'un 
d'eux n'avait pas la main assez flexible pour se prêter 
à former cette figure trùiaircj, on lui liait les doigts 
avec les fils de laine des franges dont il est fait men- 
tion en saint Matthieu, xxn, 2. 

II. Le livre de Néhémie, au chapitre vin , raconte 
que tout le peuple d'Israël s'étant assemblé comme 
un seul homme sur la grande place qui était devant 
la porte des eaux , à Jérusalem , invita Esdras le 
Scribe d'apporter le livre de la loi de Moïse. Celui-ci 
monta sur une estrade de bois qu'on avait élevée à 
cet effet (b) 9 et satisfit à la demandedu peuple. Après 
cette lecture qui avait duré depuis le point du jour 
jusqu'à midi, « Esdras, continue le texte sacré, bénit 
Jéhova, le Dieu grand, et tout le peuple répondit, 
Amen, amen ! en élevant les mains, en s'inclinant, 
en se prosternant en l'honneur de Jéhova, la face en 
terre. » 



(a) Maïmonides, More Nebuhhin directeur des perplexes), 
partie première, chap. 64-62. Talmud, traité Ridduselnn, 
loi. 71 recto. 

[h) Nous suivons le texte hébreu. 
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Le Talmud, traité Yoma, fol. 69 verso, nous ap- 
prend que dans cette solennité Esdras magnifia le 
Seigneur par le nom ineffable. A la vérité, ajoute- 
t-il, il était défendu de le prononcer hors de l'enceinte 
du temple, même dans les cérémonies sacrées ; mais 
ce fut une exception pour cette fois-là (a). 

III. Le fils d'un Egyptien et d'une Israélite qui pro- 
nonça avec irrévérence le nom ineffable le savait pour 
l'avoir entendu lorsque le Seigneur promulgua sur 
le mont Sinaï les dix commandements. C'est ce qu'en- 
seignent les rabbins. Voyez le commentaire de Sal. 
Yarhhi sur le Lévitique, xxiv, 1 1 . 

IV. Dans le Médrasch Thehillim > sur le psaume 
xxxvi, 1 1 , Rabbi Abba dit : « Deux générations ont 
fait usage du nom ineffable; savoir, les membres 
de la grande synagogue (b), et la génération de l'a- 
postasie (c). Quelques-uns ajoutent l'époque du roi 
Sédécias. » 



(a) Ces infractions momentanées ne pouvaient être per- 
mises que sur l'autorité d'un prophète reconnu. C'est ce que 
Ton appelle en hébreu rabbinique, p^O X*f>7)\> (décision 
momentanée^. Nous en avons rapporté un autre exemple 
plus haut, p. 264, à l'occasion du sacrifice d'Elie sur le mont 
Carmel. 

(b) Voyez plus haut, p. 442. 

(c) C'est-à-dire l'époque de la naissance du christianisme. 
1PÏ>> terme rabbinique , signifie 'persécution et apostasie. 
Nous avons préféré la seconde signification , parce que 
dans notre opinion Abba, appelé aussi Rab, qui vivait au 
iu e siècle de notre ère, voulait parler d'un fait controuvé, 
inséré dans le livre Tholedot Yeschu. Ce livre, plein de blas- 
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§ XII. 

Les rabbins enseignent que la défense de pronon- 
cer et d'expliquer le nom tétragrammatique sera 
entièrement levée après la venue du Messie, époque 
qu'ils désignent ordinairement sous la dénomination 
de siècle à venir 3G . Comme, par la grâce de Dieu, 
nous croyons que le Messie est déjà venu dans la 
personne divine et en même temps humaine de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, il nous est donc permis, 
même d'après la doctrine de la synagogue, d'écrire 
et de prononcer en toute liberté le nom Jéhova. Nous 
ne concevons donc pas le scrupule des hébraïsants chré- 
tiens qui continuent à lire Adonaï , comme fait le juif 
le plus encroûté de superstitions. Cependant ils 
nomment, ils définissent, autant quenouSle pouvons 
en cette vie , la très-sainte Trinité ; or, toute la sain- 
teté du nom Jéhova consiste en ce vénérable et grand 
mystère. 



phèmes contre notre adorable Sauveur, attribue tous les 
miracles de Jésus-Christ à la vertu du tétragrammaton dont 
il faisait usage, ayant su s'en procurer le secret. Les juifs, 
selon ce livre, furent obligés de le combattre par le même 
moyen. Ainsi un jour Jésus s' étant élevé en l'air en pronon- 
çant le nom, Judas prononça également le tétragrammaton, 
et s'éleva encore plus haut que lui. 

Buxtorf , dans sa dissertation De nominibus Dei, traduit : 
etœtas schemed, ou, pour mieux dire, ne traduit point, puis- 
qu'il laisse le mot hébreu. Cette méthode ne met guère en 
frais le traducteur, mais nous doutons qu'elle accommode 
également le lecteur. 
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Comme nous avons hâte d'arriver au développe- 
ment de cette proposition, savoir, que l'analyse du 
nom ineffable nous y montre le mystère de la Trinité 
divine, nous nous bornerons à quelques citations pour 
ce qui regarde l'objet présent du paragraphe. 

LA l'endroit déjà cité du Talmud, traité Pesahhim, 
fol. 50 recto, la Ghemara fait cette demande : « Il 
est écrit (Zach. , xiv, 9) , Au jour du Messie le nom 
Jéhova sera un; n'est-il pas un déjà à présent ? Rab 
Nahhman-bar-Yitzhhak répondit : Le siècle présent 
diffère du siècle à venir en ce que le nom écrit par 
yod, hè (a) se lit comme aleph, dalet (a), pendant 
ce siècle, tandis que dans le siècle futur tout sera un, 
c'est-à-dire conforme : le nom s'écrira par yod, hè, 
et se lira aussi yod, hè (b). » 

IL Aben-Ezra, David Kimhhi , Abarbanel , dans 
leurs commentaires sur cet endroit de Zacharie, 
répètent tous : « Aux jours du Messie le nom du 
Seigneur sera un, c'est le nom vénérable de quatre 
lettres, qui~a été révélé par l'intermédiaire de Moïse, 
notre maître, que la paix soit sur lui. Alors ce nom 
sera dans la bouche de tous, et on le lira tel qu'il est 
écrit. » 

III. Dans son Commentaire sur Sophonie, m, 9, 
Abarbanel dit qu'aux jours du Messie le Seigneur 

(o) C'est-à-dire les quatre lettres de Yéhova. Voyez plus 
haut, p. 359. 

|S"p 7>J W5 r"PJ>:> J"WP f"PM 6i 03? Wfi (*) 
(S"p Y)V (S^pj 7PÊ )io J"W?J J*6 p'h f'ifo fop» 
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kjntre l'église et la syjnagogue. 383 

touchera le cœur des nations de la race d'Ismaël 37 , 
et, en les convertissant, leur inspirera d'invoquer son 
nom en hébreu; car ce n'est que dans la langue sainte 
qu'on peut dire le nom propre de Dieu , qui est le 
nom ineffable (a).' 

C'est pour satisfaire sa haine contre les Nazaréens 
qu'il a plu au seigneur Don lsaac Abarbanel d'ad- 
mettre à la rédemption du Messie les Ismaélites ^ 
c'est-à-dire les mahométans, et d'en exclure les chré- 
tiens. Mais, même en ce point, l'événement lui a 
donné le démenti le plus formel. La prédiction tradi- 
tionnelle, ou la tradition prophétique, que les nations 
étrangères au peuple juif adopteraient comme em- 
blème sacré le nom Jéhova écrit en caractères hé- 
breux, s'est accomplie dans un sens diamétralement 
opposé à celui qu 5 Abarbanel lui prête arbitrairement 
pour l'époque encore à venir, et toujours à venir, du 
messieimaginairedes juifs. En effet, l'Eglise chrétienne- 
a reçu des mains de la synagogue le nom Jéhova en ca- 
ractères hébreux, et, remarquez-le bien,, ce nom là 
seul; et elle en fait un emblème dont elle aime à orner 
ses temples. Nous voulons dire le nom Jéhova inscrit 




dans un triangle : / mrp \^ Le mahométisme, au 



contraire, ne connaît même pas le nom Jéhova. 

IV. Il résulte encore d'un autre passage du Talmud 
que la défense de prononcer le nom ineffable ne devait 
durer que jusqu'à la manifestation du Rédempteur. 

: ipw 7w:p od? fap: P73S D7p pctau \pj r>n [a) 
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Au traité Erubin , fol. 18 verso, nous lisons : « R. 
Jérémie, fils d'Elasar, dit : Depuis que les sacerdotes 
né donnent plus la bénédiction avec le nom ineffable, 
par suite de la cessation du service du temple (a), le 
siècle (b) doit se borner à louer Dieu par deux let- 
tres (c) ; car il est écrit , Psaumes , verset dernier : 
Que toute âme loue Y ah. » La glose de Yarhhi ajoute : 
« Donc le nom de quatre lettres , le nom ineffable 
n'est pas à la disposition de toute âme. » 

Comme l'avènement du Verbe fait homme a mis un 
terme à la période antémessianique désignée par les 
rabbins sous le nom de siècle présent, et que les prêtres 
établis en vertu de la nouvelle alliance ont recom- 
mencé à donner la bénédiction avec le nom Jéhos>a, 
en d'autres termes avec le nom, le Dieu tout-puissant, 
Père, Fils et Saint-Esprit (d) , car telle est la véri- 
table signification du Te'tragrammaton, on n'est plus 
obligé, d'après R. Jérémie, fils d'Elasar, de s'en tenir 
du nom de deux lettres , et l'on peut prononcer, avec 
Jsl révérence convenable, le grand nom Jëhova, soit 
en hébreu, soit en le rendant en toute autre langue 
par Père y Fils et Saint-Esprit. 



(a) Explication de la glose de Yarhhi. 

(b) Le .siècle présent, le temps avant le Messie. 

(c) Par le nom yak, ît>, un des trois noms identiques. 
Voyez plus haut, p. 322. Texte : mttD wnritiW ûViyS in 

.rvnniN 

(d) Benedieat vos omnipotens Deus, Pater, et Filius, et 
Spiritris Sanctus. 
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CHAPITRE IV. 

Ici nous avons à résoudre une question qui sans 
doute s'est présentée à l'esprit de plus d'un lecteur. 
Pourquoi le nom Jëhova est-il qualifié tétragram- 
maton , nom de quatre lettres , de préférence à tant 
d'autres noms de Dieu qui se composent également de 
quatre lettres , tels que Adondi , to, A don, \\1H, 
Elohaï , mbx , Eloha > mb>t , Ehyé, hmk , Schaddaï, 
Htt? (a) ? C'est que chacune des quatre lettres du 
nom appelé par excellence vénérable, a une mysté- 
rieuse et sublime signification. 

Le nom ineffable tétragrammaton ne contient, ainsi 
qu'il est facile de le voir, que trois lettres différentes ; 
la quatrième est la même que la seconde répétée. Nous 
allons examiner la valeur de chacune de ces lettres , 
d'après la doctrine de la plus haute théologie de la 
sygnagogue, appelée, la tradition secrète, la cabale. 

1 . Yod. Cette lettre désigne le principe premier (b)> 
et se rapporte au degré de la royauté àe Dieu. Elle est 
en elle-même un simple point qui n'a point de figure 
déterminée , et rien ne peut lui ressembler ; parce 

(a) Ce mot, de la racine ttuj, est de quatre lettres ; mais, 
au lieu d'écrire deux fois le dalet, on n'en met qu'un avec 
le daghesch fort , qui le double. 

(b) Saint Jérôme, dans l'Ep. xxx, ad Paulam, et dans le 
livre De nominibus hebraïcis, dit : Iod, principium, aut Domi- 
nator. Ce n'est certes pas la signification du nom de cette 
lettre, mais son sens cabalistique. 

25 
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que nul ne peut concevoir ni scruter l'Essence éter- 
nelle qu'elle désigne. La dérivation de son nom est 
yodu, m, qui signifie, qu'ils louent j car toutes nos 
louanges et nos bénédictions doivent aboutir à ce 
point divin. Telle était l'intention de David, lorsque, 
dans une sainte extase, il répéta ce mot quatre fois , 
disant: qui/s louent , vm, Jéhova (a). Ailleurs, 
psaume cxl, 14, il dit : Les justes seuls, nv , louent 
(dignement) ton nom. 

La même lettre est appelée encore point intellectuel 
et formel, incompréhensible pour toute créature, point 
qui se dérobe aux yeux de l'intelligence de tous les êtres 
vivants,de telle manièrequ'iln'estpas permis à l'homme 
de le soumettre à sa méditation . Il est tenu de croire sans 
comprendre; car la nature, l'essence, du point principe 
reste insaisissable pour l'âme intelligente, tant que 
celle-ci n'est pas dans le ciel en présence de Dieu. 

Cette lettre est appelée dans le langage mystique , 
le mystère y ou plutôt V occultation de la sagesse , 
?PDF> Plfabp, dont les Sages ont dit : N'approfondis 
pas ce qui est occulte pour toi, et ne cherche pas à pé- 
nétrer ce qui t'est caché (l?). Elle est appelée encore les 
choses cachées de laSagesse (céleste), nmn moibyn (c), 

(a) Ps. texte héb. cvn, 8, 15, 21, 31. 

(b) Le Talmud, traité Hhaghiga, fol. 13 recto, cite cette 
sentence comme étant un verset du livre Ben-Sira (l'Ecclé- 
siastique), que les Grecs appellent Jésus, fils de 'Sirach. 

: mpnn ba -jdd noisaai urmn Sx -pv absioa 
La synagogue ancienne donne encore ici un démenti aux 
protestants qui osent rejeter ce livre saint du corps de l'E- 
criture. 

(r) On traduirait mieux en latin, absconsiones Sapicntiœ. 



entre i/église et la synagogue. 387 

dont Job a dit : Et elle se dérobe aux jeux de tout 
vivant (xxviu, 21). Elle est nommée de plus, la vo- 
lonté illimitée , i)3J Vf>3 V31 , la pensée , dont il est 
dit au psaume xcn, 6 : Tes pensées sont très-profondes ; 
et dans l'Ecclésiaste, vu, 24 : Profond, profond ! qui 
pourra y atteindre? 

R. Siméon-ben-Yohhaï , le rédacteur du Zohar , 
enseigne : Le point primitif du yod est la couronne 
suprême. Dans notre écriture il s'étend de manière 
à avoir au-dessous de lui un corps , qui est la Sa- 
gesse céleste; ce corps se termine par un autre point, 
i, qui est la Prudence céleste : cependant ces trois 
ne sont ensemble qu'une lettre unique, un point 
unique (a). 

Le point primordial, formel, intellectuel, etc., d'où 
émanent, c'est-à-direj^rocède/j^deux autres Essences 
mystérieuses, dont une, la Sagesse céleste, est un 
corps, et l'autre, la Prudence céleste, est un point, et 
qui cependant ne forment, à elles trois essences, qu'un 
point unique, le point primordial, disons-nous, est ce 
que les théologiens chrétiens appellent le Principe, le 
Père , existant de lui-même (ingenitus), la première 
Hypostase, etc. 

2. Hè. Cette lettre est fondée sur la puissance di- 
vine, aussi bien que sur la royale majesté de Dieu. 
C'est d'elle que procèdent les splendeurs qui sont 
au-dessous d'elle, comme elle-même procède des 
splendeurs qui sont au-dessus d'elle. Si, au lieu de 
sa figure ordinaire,,-;, vous transportez le point à 

(a) Voyez plus haut, p, 310, 311. 
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droite, elle devient le nom y ad, T>, la main; c'est la 
main du Seigneur. L'Ecriture dit , Genèse, h , 4 : 
« Telle est l'origine du ciel et de la terre , quand ils 
furent créés , DNiara. » Séparez le mot et lisez : m 
nxM; il les a créés par la lettre hè. La configuration 
de cette lettre offre une ouverture par le bas et une 
ouverture par le haut, plus étroite et sur le côté, pour 
indiquer que les hommes que leurs péchés entraînent 
vers l'enfer, peuvent, par la vertu de cette lettre, éviter 
la perdition qui les menace, et monter au séjour céleste 
de la gloire éternelle. Mais on descend facilement, et 
l'on monte difficilement . La lettre hè elle-même descend 
jusqu'à l'enfer et emmène sa captivité jusqu'au ciel. 
Ceci n'a pas besoin d'explication. Qui ne recon- 
naîtrait pas d'abord le Verbe éternel, la deuxième 
Hypostase, engendré du Père, et de qui procèdent, en 
même temps que du Père, ces autres splendeurs que 
nous appelons l'Esprit-Saint. Nous avons déjà vu (a) 
que par lui le mondea été créé. Non-seulement leVerbe 
éternel s'est anéanti jusqu'à la mort de la croix pour 
nous délivrer du péché; mais uni à son âme humaine, 
pendant que celle-ci était séparée du corps divin, il 
descendit aux enfers pour remonter au ciel avec les 
Justes que le prince du péché avait jusqu'alors tenus 
captifs ; ou plutôt , pour nous servir des sublimes pa- 
roles du grand Apôtre : « Ascendens in altum captivam 
duyit captivitatem , dédit dona hominibus. Quod 
autem ascendit, quid est, nisi quiaret descendit pri- 
mum in inferiores partes terrae ? » (Ephes., iv, 8, 9.) 

(a) Voyez le commencement du chap 1 er , p. 286 suiv. 
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Ce kè est appelé la mère, non-seulement parce 
que dans la langue sainte cette lettre est la marque 
du genre féminin, de même que le yod, en tant que 
lettre servile , indique souvent le masculin; mais 
aussi et plus particulièrement , parce que la vertu 
divine qu'elle dénote produit, avec celle qui est au- 
dessus d'elle, une autre vertu divine (a). Les caba- 
listes l'appellent donc mèî^e , parce que la puissance 
de produire, comme ils s'expriment , lui est commu- 
niquée nécessairement par le Père, puisqu'elle en 
procède par voie de génération. En d'autres termes 
et en empruntant les expressions théologiques : La 
deuxième Personne divine est qualifiée mère, en raison 
de sa double relation adalterum; de principium quod 
à l'égard de la troisième personne (b), et de terminus 
à l'égard de la première personne (c). 

3. Vav, troisième lettre du tétragrammaton ; son 
caractère est de lier par un lien d'amour, car il est 
la préposition et; par suite il est le mystère d'union, 
union absolue des vertus célestes. Il a en soi la vie 
unitive et la communique aux autres. Ainsi que 
l'annonce sa configuration, i, il est l'arbre de vie, il 
est le fleuve des grâces qui coule vers tous, la flamme 
allongée qui va éclairer et embraser les cœurs , 
tandis que le yod est un charbon ardent formant un 

(a) En langage catholique, le Saint-Esprit procède du 
Fils en même temps que du Père. 

(b) Régulièrement le principium quod s'applique au Père. 
La relation du Fils au Saint-Esprit s'appelle, Spiration 
active. 

(cO Voyez plus haut, p. 298, note a. 
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point immuable et sans figure déterminée. 11 regarde 
en haut, parce qu'il reçoit son influence de la suprême 
couronne céleste, et il se prolonge en bas pour commu- 
niquer cette influence à ce qui est au-dessous. Il est 
la colonne du monde, 1, parce que son essence même 
est la prudence. Enfin il s'appelle Esprit, et il estjils 
deyod et de hè (a). 

Malgré leur langage cabalistico-mystique , les an- 
ciens rabbins , dans ces diverses définitions ,• dessi- 
naient assez nettement le Saint-Esprit. 

k. Le hè, répété après la troisième lettre, est essen- 
tiellement la même que la deuxième lettre. Il est la 
Divinité terrestre (b). Il vient se placer à la suite du 
vav, parce qu'en cet état il arrive après lui , avec 
cette différence toutefois, que les trois premières lettres 
se suivent dans l'ordre du nombre et non dans le 
temps , tandis que celle-ci est en partie postérieure 
dans Tordre des temps aux lettres qui précèdent. 

Nous n'avons pas besoin d'avertir que ce hè second 
est le Verbe fait homme. La sainte humanité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ est seule sujette au temps, 
tandis qu'il ne peut y avoir ni antériorité ni posté- 
riorité temporelle entre les trois adorables personnes 
du Dieu un. 

5. L'aleph doit occuper une place importante dans 
l'explication mystique des éléments du saint nom. 



(a) Voyez sur les lettres hè, vav, yod, les loci communes 
cabbalistici du recueil Kabbala denudata, tome second. 

(b) Descendue sur la terre, ou unie hypostatiquement à 
un corps terrestre. 
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Nous avons vu que cette lettre est la caractéristique 
ftEhyé, synonyme parfait de Jéhova, dont il ne dif- 
fère qu'en ce qu'il est à la première personne : je 
suis par essence et éternellement, tandis que Jéhova 
est à la troisième personne : il. est par essence et 
éternellement. 

Aleph se rapporte proprement et essentiellement à 
la couronne suprême (a) et aux deux manières d'être 
unies à celle-ci, lesquelles sont la sagesse et la pru- 
dence (h). De là vient que les cabalistes l'appellent 
communément le vav du milieu : en effet, Y aleph, 
dans la pose verticale qu'ils lui donnent souvent, */* , 
représente un vav, *, qui figure la couronne suprême, 
auquel adhèrent intimement deux yod, \ qui figurent 
les deux autres modes, appelés la sagesse et la pru- 
dence. 

Aleph appartient encore à la couronne suprême, 
parce que cette lettre écrite en plein, *] "Sa, donne par 
métathèse le terme xSs,pélé, qui d'après les textes 
du Deutér., xvn, 8, et de Jérémie, xxxn, 27, signifie 
ce qui est secret, occulte, caché, hors de la portée 
de tout œil (c) , la nature absolument occulte» Telle 
est, en quelque sorte, la première hypostase qui n'a 
jamais pris aucune apparence, tandis que la seconde 
s'est manifestée au monde dans la visibilité du corps 
divin de Jésus-Christ, et la troisième, sous la forme 

(a) La première hypostase, le Père. Voyez plus haut, 
p. 292, 352, 387. 

(b) Les deux autres hypostases. Voyez plus haut, p. 340. 

(c) Remoccultam dénotât, quœ remota est et abseonriita 
ab omni oculo. Cah. den. loci communes cabbalistici. 
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d'une colombe et de langues de feu. De plus, de 
même que Yaleph est la première des lettres, de même 
aussi sa forme pelé désigne la couronne suprême qui 
est le principe et le commencement des processions 
(mbwK) divines. 

§ 1 er . 

Cette explication du nom tétragrammatique est 
confirmée par une foule de témoignages que l'on 
rencontre dans les livres les plus respectés de la sy- 
nagogue. Comme il serait trop long de les rapporter 
tous , et comme d'ailleurs les auteurs se répètent 
souvent les uns les autres, on nous permettra d'y faire 
un choix. 

I. Médrasch-Ruih du Zohar de la Genèse, fol. 15, 
col. 61 : « Le Très-Saint, béni soit-il, a créé dans 
l'homme le nom Yehova, qui est son propre saint nom. 

» Le Yod ^ c'est l'âme de l'âme; cette lettre est nom- 
mée Adam. Sa lumière s'étend en trois lumières 
tenant au jod. C'est cependant une lumière unique, 
sans aucune division. 

» Le hè est nommé âme divine (a). Il est uni au 
yod, et il s'étend en plusieurs rayons ; et cependant 
c'est un; c'est-à-dire yod, hè, sans division. Tel est 
le sens du verset : Et Dieu créa V homme à soji image , 
à Vimage de Dieu il le créa; il les créa mâle et 

FEMELLE (b). 

(a) Nischmatd, f>ppz>ï, en hébreu i neschama, nattra. Voyjez 
la note 38. 

(6) Gen., i, 27. Déjà plus haut, p. 298, 343, nous avons dit 
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» Le vav est nommé Esprit. Il est qualifié, Fils de 
yod, hè (a). 

» Le (deuxième) hè se nomme âme humaine (b). Il 
s'appelle aussi^ZZe. 

» Ainsi il y a père > mère > Jils , Jille (c) ; et c'est un 
grand mystère. 

» Yod , hèy vav , hè , s'appelle Adam. Telle est 
aussi la valeur numérique de chacun d'eux (d). Jéhova, 
mâle et femelle > les créa et leur imposa leur nom (e). 
Et après cela il forma le corps , car il est écrit : 
Et Jéhova Dieu forma V homme , poussière de la 
terre (J). 



un mot de cette masculinité et de celte féminéité. L'auteur 
que nous citons l'explique dans les lignes suivantes. 

(a) Le vav, autrement, le Saint-Esprit, est iils du yod et du 
hè, c'est-à-dire, et du Père et du Fils. Ainsi, dans les temps 
les plus anciens, la synagogue enseignait le Qui ex Pâtre 
Filioque procedit, bien longtemps avant que l'Eglise, par l'or- 
gane de plusieurs saints conciles, particulièrement du second 
concile de Lyon, sous Grégoire X, eût défini notre foi en ces 
termes, afin de fermer la bouche aux contradicteurs de la 
procession du Saint-Esprit par le Fils. 

(b) Naphscha, t>ZDÎ , en hébreu, Wïiï, désigne la nature 
humaine de Jésus-Christ Notre-Seigneur. Voyez la note 38. 

(c) Le Père, le Verbe, l'Esprit, le Verbe incarné. 

(d) Valeur numérique des lettres Cn** (adam) 1+4-1-40=45. 
Valeur numérique des quatre lettres du tétragrammaton, 
écrites en plein, TP, 10+6+4=20. an, 5+1=6. in% 6+1+6 
=13. an, 6. Or, 20+6+13+6 = 45. 

(e) Leur nom signifie, le nom qui leur convient, qui 
exprime leur nature. 

(f) Genèse, n, 7. L'auteur jouant sur les mots, s'il est 
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» Comment peut-on distinguer ces deux Adam , 
puisque Jéhova est nommé Adam, et le corps formé 
est également nommé Adam? Qu'est-ce qui les dif- 
férencie? Réponse. Dans l'endroit où nous lisons: 
Et Dieu créa V homme à son image > c'est Jéhova (*i), 
et dans l'endroit où nous ne lisons pas à son image , 
c'est le corps formé (b). » 

permis de le dire dans une matière si grave, fait allusion 
aux trois hypostases divines et à Y Homme-Dieu. 

(a) Dans le sens de l'auteur, il ne faut pas prendre ici le 
terme hébreu créer dans sa signification rigoureuse, absil! 
mais dans celle de procession, génération, filiation divine. 

f>vip 6pd 6)P7 p")C" co>6j 6->;> fop yiz 6&7)p(&) 
f>vzs>ppi 076 pfy?p> 67) bppiù f>ppz>: Yv . p>}>7 
*Jjp '6 tri faw '* \P >ds> fop) p)?: ('j 'j) 'iw ?nm 
ppdI ! vt>s>pfa '* ox> flimif» ppm pfryp) 'p . 67ns 
o>p}6 faj>) fa is? fan\p ^ 6"p 7">> 7P f>m pw 

f>1ï Vïpiï ")St )Plf> faj> 0>p]>6 olss jpjjj 07fa J>6 

nppfr iS"p : 6"p 7"p p nps(S) pn (^^p: ') . oj>i6 
• pJhj 6m .p:» p 06) 56 fa ta) j>j npj5(Sj fos: 

P>J>7 6^)p^ PD£.p6) 076 npjtf 6'P )"6) 6"p 7"P 
f |S)6"P 7"p p&P) P'> 076 pDP 6)P 67) pw P>i 
OPV J>6 6?p>) O.P)6 6^3 V3p» ->di V"W . P"p ^'v 

iss 076P j>6 o>p}6 vw w 'w ^jp ^> p ipjj 
076 6?p: p"k» np 076J 076 p j»6 vp . pp76p ^ 
npfa ipfo 6i6 >6?J >6p p pp 076 6^p; 6j»J) 
np6 6i7 ipfo) v")0> fav wi» 076P j>6 o>p}6 673>r 

: <?|)JP 6)P wiw 

Voyez Zohar, partie première, fol. 16, col. 64, et le même 

texte dans le 7johar-Hhadasch, fol. 64, col. B. Nous avons pensé 

devoir transcrire ce texte entier, quoique un peu long, à 
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II. Nous donnerons, à la suite de notre citation du 

Médrasch-Ruth , un passage des Thikkunè-Zohar, 

qui explique dans un sens analogue cette répétition du 

texte à son image, à limage de Dieu. 

« Le berger fidèle y fop*VP 6\ÎH , y est-il dit, a deux 
faces (deux natures), l'une céleste, l'autre terrestre (a). 
C'est pourquoi il est écrit : Et Dieu créa l'homme à 
son image, à l'image de Dieu. — A son image , c'est 
l'image d'en haut. — A V image de Dieu, c'est l'image 
d'ici-bas (b). » 

Ainsi , d'après les rabbins, il faut expliquer de la 
manière suivante la répétition qui se remarque dans 
le verset 17 du chapitre i de la Genèse : «Et Dieu 
créa l'homme à son image, à limage de Dieu il le 
créa.» — A son image, à l'image de la Divinité, en lui 
donnant une âme, essence purement spirituelle, im- 
mortelle. — A limage de Dieu, en lui créant un 
corps, que le Zohar appelle Y enveloppe de Ihomme , 
il lui donna la ressemblance de la forme matérielle , 
terrestre , de Dieu. Or, comment peut-on imaginer 
une forme quelconque dans l'Essence divine qui n'est 
circonscrite par aucun espace? Il faut donc dire que 
cette explication suppose l'union intime de la Divinité 
avec un corps matériel semblable au nôtre, de la na- 
ture du nôtre, en d'autres termes , de l'Incarnation du 
Verbe divin. 

cause de son extrême importance, et de la rareté des exem- 
plaires des deux Zohar que nous citons. 

: f\P.p3 f>iu?J -,a) 
{b) Thikkuno-Zoliar, fol. 12 recto, de lY»d. de Thessa- 
lonique. 
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III. Le Zohar nous apprend ce qu'il faut entendre 
par berger fidèle. Il montre d'abord que l'échelle de 
la vision de Jacob (ci), laquelle se prolongeant du ciel 
jusqu'au sol de la terre, tient à la fois de la nature 
céleste et de la nature terrestre, que cette échelle, 
disons-nous , est composée des lettres du nom tétra- 
grammatique Jéhova {V) ; que ce mystère est renfermé 
dans le verset d'Isaïe xix , 1 : Voici que Jéhova est 
porté sur un nuage léger y car, dit-il, Sp ay (nuage 
léger) a la valeur numérique de 202 (c), égal à celui 
du grand nom ineffable en 72 lettres et de dSd 
(échelle) (d); puis il ajoute : « Le mot bar, in (fils), 
renferme également le nombre 202. C'est toi, ô Fils, 
6 Berger fidèle qui es l'objet de ces paroles du 
Psalmiste, n, 12, Adorez le Fils ; et tu es le Docteur 
d'Israël : Docteur sur la terre, Fils dans le ciel (e) , 
Fils de Dieu saint, béni soit-il, et gloire divine de la 
grâce; le Messie fils de Joseph en vue de qui il a 
été prononcé : Jéhova a ôté ton péché, tu ne mourras 
point (J '), et par les mérites de qui David a obtenu la 
rémission de son péché (g). » 



(a) Voyez Genèse, xxvm, 42 suiv. 

(b) Le Zohar entre ici dans le détail de la valeur numé- 
rique identique des lettres du mot dSd (échelle), et des 
quatre lettres de Jéhova, écrites en plein. Nous ne jugeons 
pas nécessaire de fatiguer le lecteur de tous ces calculs. 

(c) Sp 25/ : 70-+-2+400H-30 = 202. 

(d) Nom ineffable 72. Plus dSd, 60-4-30+40 = 202. 

(e) 3,1, docteur. Retournez les lettres, il, fils. 

(f) 1T. liv. de Samuel, xii, 43. 

(g) L'adultère avec Bethsabée, et la mort de son mari. 
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Dans l'Evangile, le Sauveur des hommes dit : Je 
suis le bon Pasteur. Ego sum Pastor bonus (S. Jean, 
x, U). 

IV. Médrasch-Ruth du Zohar-Hhadasch, fol. 59, 
col. 1 . « Le Très-Saint, béni soit-il, a créé l'homme 
dans le monde, et a mis en lui son nom, mn^ Yehova; 
savoir, yod , âme de l'âme; hè > âme; vav , Esprit; 
hè (second), âme humaine. Il leur a prêté ces dé- 
nominations : yod, hè, père et mère, vav, hè,Jils et 

jille.» 

V. Le mêmefol. 65, col. 3. « Viens et considère que 
de même qu'il y a dans l'homme les quatre lettres de 
Jéhova, elles sont aussi dans l'essence de Dieu. Telles 
son t les quatre lettres sacrées qui sont nommées Adam, 
et au sujet desquelles l'Ecriture dit : Et Dieu créa 
L'homme (haadam), à son image. Du yod résulte la 
crainte du Seigneur des Seigneurs, je veux dire, 
que l'homme doit le craindre. Du hè résulte la récon- 
ciliation de l'homme. Du wav résulte pour l'homme 
la fidélité à la loi sainte. Du hè (second) résultent les 
œuvres méritoires, et l'éloignement du péché (a). » 

Qui ne voit ici les opérations que nous attribuons 
spécialement à chacune des Personnes de la très- 
sainte Trinité, et au Sauveur qui est le Verbe fait 

(a) Texte des principaux passages : 1$S»t> 7")>P W1 
]P) D>|S} W)&p W»6 'PP ]P) . OWlfo W7frJ PÊ7> 
f>h DO)P 0>WP -WP>|S 'PP^W VHP 07f>} ")2pif> ')P 

: f>VP> 

La môme explication, en d'autres termes, se lit au fol. 64, 
col. 3. 
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chair, autrement, le hè premier se faisant hè second? 

VI. Thikkunim du Zohar - Hhadasch , fol. 76, 
col. 4. « La configuration duyod, *, composé d'un 
point ayant un petit trait par le haut et un petit trait 
par le bas , représente la couronne suprême qui est 
dans le ciel. Celle-ci renferme trois nœuds ainsi dis- 
posés, j\ , auxquels se rapportent les lettres du tétra- 
grammaton j'od, hè, vav, hè, trois fois répété dans 
la bénédiction (a) sacerdotale (£).» 

VII. Thikkunè-Zohar, fol. 15 verso. « La Divinité 
renferme de ce qui est au ciel et de ce qui est sur la 
terre. Elle est le fruit de l'arbre (de la vie) par \ejod, 
i, le tronc de l'arbre par le vav, i, les branches par le 
hè céleste, n, la racine par le hè terrestre. Ceci est 
l'arbre que Dieu a planté par la vertu du nom Jéhova, 
dans le jardin d'Eden. C'est aussi Y Adam au sujet 
duquel il est écrit, Gen.,n, 8 : Et Jéhova Dieu planta 
un jardin dans Eden du côté de l'orient, et il y plaça 
Y Adam qu'il avait formé; savoir Y A dam formé du 
nom ineffable yod, hè, vav, hè, et qui se compose de 
ce qui est dans le ciel et de ce qui est sur la terre, 

VIII. Zohar, partie première , fol. 30, col. 118. 
« R. Juda dit : Il y a deux hè , l'un céleste, l'autre 
terrestre,etc'esttoujourslamêmePersonne,7P)pJo).>> 

(a) Voyez plus haut, p. 371. 

,» p>up p}>p p>j7 pêJv ~>pd ta nr>f> t>j>wspf>i 

f>& p")p> if» p"JP^5W» J»*Ê7 '? ') 'P V \W> \Wf» 
Voyez plus haut, p. 309. : p''jp ; 
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IX „ Les Thikkunè-Zohar , fol. 4 verso, -enseignent 
également que le deuxième hè , quatrième lettre du 
tétragrammaton, désigne Dieu incarne. » Le hè, qua- 
trième lettre, disent-ils, est dans la Divinité sur terre, 
\>f>PP fypvs&J. Il complète le nom ineffable tétra- 
grammatique. Par la vertu de ces quatre lettres (yod, 
hè, vav, hè), chacun des animaux du char céleste (a) 
a quatre faces ; et par la vertu du nom Yehova, toutes 
ont des faces à la ressemblance de l'homme. » 

X. Les mêmes , fol. 28 verso ; « Lorsque le vav 
s'unira au deuxième hè, on verra l'accomplissement 
de ce qui est écrit, Gen., n, 24: Lîliomme quittera 
soji père et sa mère, et s'unira à sa femme, et ils se- 
ront une seule substance. C'est alors que Jéhova sera 
un (b) , et que son nom sera un. Et le Messie sera 
couronné sur la terre , et sa renommée se répandra 
dans le inonde entier. » 

D'après ce qui a été dit plus haut le sens est ; Le 
vav qui est mâle, et qui désigne le Saint-Esprit, 
quittera son Père, le yod, qui est la première hypos- 
tase, et sa mère, le premier 7/é, qui est le Verbe éter- 
nel, c'est-à-dire descendra sur la terre (c), et s'u- 
nira à sa femme, le deuxième hè,qai est l'humanité 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et ils seront une seule 
substance. 

(a) Le char de la vision d'fizéchiel. Voyez son livre, 
chap. i. 

(b) Tous reconnaîtront que, bien qu'en trois Personnes, 
Dieu est un. 

(c) Spiriuis Sanctus superveniet in te, cl virlus AJtissimi 
obumbrabit tibi. Luc, i, 35. 
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Cette tradition antique établissait que le Messie de- 
vait être la personne dans laquelle s'uniraient hyposta- 
tiquement la Divinité et l'humanité. Si les termes n'en 
sont pas tout à fait clairs, et n'offrent pas la précision 
que nos théologiens catholiques observent dans leurs 
définitions, il ne faut pas perdre de vue que cette 
tradition remonte à une époque antérieure au temps 
où le mystère de l'Incarnation cessa d'être un secret 
pour le peuple J comme s'expriment R. Juda-le-iVac* 
et R. Mosché Haddarschan (a). 

Saint Augustin explique ces paroles de la Genèse 
à peu près comme notre livre zoharique, mais d'une 
manière plus exacte: «Item, dit-il, de Christi gemina 
Dei hominisque substantia, et erunt, inquit, duo in 
carne una,ide§t, Deus et homo unus Christus. » Sermo 
ccxxxiv, Dejide catholica, h, alias, De tempore , 
vu, t. xvi, p. 1281. 

XI. Le même livre, Thikkun 56 e , fol. 92 verso, 
donne l'explication suivante de ce verset du psaume n : 
Jéhova ma dit , Tu es mon Fils : « Dans le nom té- 
tragrammatique, jod est le Père, hè la Mère, vav le 
Fils, hè (second) la Fille. » 

XII. Sur ce verset du Deutéronome, iv, 6 : Vous 
observerez les lois et les accomplirez, car cest en 
cela que vous Jerez paraître votre sagesse et votre 
intelligence devant les peuples , les mêmes Thïk- 
kunim font ce commentaire : « Vous observerez, c'est 
vav *, hè. Car c est votre sagesse et votre intelligence, 
c'est yod, hè (second). Et où se confondent ce Père, 

(a) Voyez plus haut, p. 193, 199. 
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cette Mère y ce Fils, cette Fille ? Dans la lettre aleph, 
x, qui est la couronne suprême. » 

Pour l'intelligence de ce passage, nous devons faire 
remarquer que, d'après les cabalistes, le suprême nom- 
bre triple est contenu dans le mystère de la lettre aleph 
dont la figure offre à l'œil deuxyod(v) réunis par une 
ligne transversale t \?=a. Ils placent dans le corps 
de ce caractère les quatre lettres du nom ineffable, de 




la manière suivante 

Ce caractère se partage en deux figures. La pre- 
mière, x représente la Majesté divine comme simple 
pensée , P3EPP f>JPV3&. Elle comprend alors le lie 
premier avec les deux autres lettres. La seconde fi- 
gure^ x représente la Majesté divine dans le Juste 
éternel quand ilfait entendre sa voix aux hommes (b), 
la Divinité sur la terre, vfipp frWOD Vpl$ >P p>7J 
5)p JO. Cette figure comprend le lie second avec les 
deux autres lettres. 

Il est clair que dans la première figure le Verbe 
divin est considéré dans sa seule divinité , soit avant 
l'Incarnation, soit après l'Incarnation, quoique les 
deux natures de Jésus- Christ soient inséparables; et 
que dans la seconde figure on considère le Verbe 
uni à l'humanité sur la terre, annonçant aux hom- 



(a) Voyez celte figure dans les Thikkunè-Zohar, éd. de 
Livourne, in-4°, 1810, fol. 48 recto. 

(6) C'est ce qu'ils appellent, la fille de la voix. 

20 
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mes le royaume du ciel. C'est en effet ce qui distingua 

les deux hè du tétragrammaton. 

Nous lisons dans le Thikkun 69% fol. 1 16 verso : 
« Et Jéhova Dieu forma Z'àdam. C'est le Juste éter- 
nel. Il l'a formé par une formation céleste (a) et par 
une formation terrestre (b). Ces deux formations sont 
indiquées par le yod supérieur et par le yod infé- 
rieur de Yaleph (c). » 

« Alepli, est-il dit dans le livre Raziel, c'est le 
Très-Saint, béni soit-il, et il est le premier et le der- 
nier de toutes choses (d). » 

Le suprême nombre triple se compose : 1 ° de X In- 
fini ou Eternité ' , typ yf>, appelé aussi couronne su- 
prême ou céleste, ]))}$ IpD ; 2° de la Sagesse; 3° de 
la Prudence , considérées comme Personnes de la 
sainte Trinité. 

XIII. L'extrait suivant esttiréduZoA^r sur l'Exode, 
foi. 10, col. 40. 

a Viens et considère qu'il y a des couleurs ( ou 
splendeurs) qui sont visibles, et d'autres qui ne le 
sont pas. Et les unes et les autres sont un mystère 
sublime de la foi. Pour celles qui sont visibles, aucun 
homme n'est parvenu à les connaître avant nos pères 
(Abraham, Isaac et Jacob) ; tel est le sens de ces pa- 



(a) Comme Principe du Verbe. 

(b) Gomme Créateur de la sainte humanité de Notre- 
Seigneur. 

W . yply >P pW bl D7ÊP pf> D'pifS <>'"> *)}») (r) 

.'p \P y> \wfyy ?|Sj5j) rw:>) Pi^ip pwj 

(d) Le livre do ttaziel le Grand, loi. verso. 
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rôles du Seigneur (Exode, vi , '<)) : J'ai apparu à 
Abraham, etc. Et quelles sont ces couleurs visibles? 
Ce sont celles du Dieu tout-puissant , celles de la 
vision céleste. Mais les couleurs qui sont au-dessus 
sont cachées à la vue (de l'intelligence). Nui hqmmc , 
hors Moïse, n'est parvenu à connaître celles-ci. En 
effet, nous lisons que Moïse a été favorisé du miroir 
de la lumière. C'est pourquoi le Seigneur dit (ubi 
supra) : Je ne me suis pas fait connaître à eux par 
mou uomJéliova, c'est-à-dire je ne nie suis pas révélé 
à eux par mes couleurs d'au-dessus. Viens et consi- 
dère que ces lumières sont au nombre de quatre; 
trois restent invisibles, et la quatrième s'est mani- 
festée au monde Ut). » 

11 est indubitable, que par cette quatrième lumière 
qui s est manifestée au monde, le Zohar désigne le 
Ferbe incarné, figuré par la quatrième lettre du nom 
Jéhova. Le Seigneur a révélé ce mvstère aux premiers 
patriarches du peuple hébreu, pour leur donner un 
moyen de salut par la foi dans le Messie à venir; 
mais, pour le mystère des trois Personnes divines, nul 

]»1PPP f>ll p>U S»fa ]»tPPW piJJ J»f> P"P (a) 

pi \vww7 ylf» • i>p»pw7 ppiu? 6n \>lf» pi|S) 
67 ta) i?»ta w»p) psv )J>P7 12 co ">3 >ro wr 
p:>P7 »7D ir>7 \wf> v-i^P7 p?)j \ppj . fnt» ï^pd 

\"ÏPPf> fih p>\PP vhiïJl \WM . Ppta WP2 p))j 

p^r pdp pnp P7 ta) vcpp 73 n>»ta do>ê o*iSp f>J 

Dpi \P.T7); Pi >"> W) W>3 P7 ta) ÊW7 pnip^pfo 

p>P p)p; $nb p> . ^fS}\p p?u:> pi \p'Jjjn> pi 
: 6^ijJ>rS7 7P) J>P\PP )P»;>P plp 
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homme de l'ancienne loi n'y fut initié aussi intime- 
ment que Moïse, à qui Jéhova se communiquai tj'ace 
à face (Deut., xxxiv, 10), et qu'il appelait le très- 
fidèle de toute ma maison : in omni domo mea fide- 
lissimus est (Num., xn, 7). 

XIV. Rabbi Siméon-ben-Yohhaï , sur des versets 
détachés, fol. 109 recto, édition de Thessalonique. 

(( Rabbi Rehhimaï a ouvert la conférence de cette 
manière : Il est écrit, psaume xi, 2 : Et reposera sur 
lui l'Esprit de Jéhova, l'Esprit de sagesse et d'intelli- 
gence j, VEsipritdeconseiletde force; l'Esprit de science 
et de piété. Voilà quatre esprits; et nul ne les réunit 
en soi, excepté le seul (a) Roi-Messie. » 

Comme nous ne pouvons séparer de la seconde 
Personne incarnée les deux autres Personnes divines, 
et comme Jésus-Christ Notre-Seigneur est appelé es- 
prit jusque dans son adorable humanité (b) , on ne 

(a) Cette répétition, qui n'est pas oiseuse, se trouve dans 
le texte : 75J3 p"?p >phî. 

(b) Dominus autem spiritus est, dit saint Paul, II. Cor., ni, 
17. La suite de tout le chapitre, surtout le verset précédent, 
et l'article défini du texte grec, ô Se Kupcoç, montrent que ce 
Dominus est Jésus-Christ. Le faux Ambroise et plusieurs 
autres l'entendent ainsi, Dominus, id est, Christus est Spi- 
ritus (voyez Estius). Saint Thomas, Comment, in Epist. sancti 
Pauli, dit : « Alio modo, ut per Dominum intelligatur Chri- 
stus, et tune legitur sic, Dominus, i. e. Christus est spiri- 
tualis, i. e. Spiritus potestatis. » Un commentaire, nous ne 
savons trop de qui, dans la Bible de M. l'abbé Migne, dit 
aussi : « Quia Christus Dominus, utpote Deus, est Spiritus.» 
Voyez aussi notre édition de la Bible de Vence, en italien. 
Milan, 1839. La seule autorité du grand Docteur, l'ange de 
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saurait admettre qu'en lui, et en lui seul, la réunion 
des quatre esprits dont parle l'antique tradition que 
nous venons de rapporter; savoir, le Père , le Fils, 
l'Esprit-Saint et la divine humanité de Jésus-Christ. 

XV. Le phylactère de la tête (a) porte d'un côté un 
schiiiy W , à trois têtes, et du côté opposé la même 
lettre à quatre têtes. Dans le Zohar, troisième partie, 
fol. 1 26, col. 50 1 , on rapporte une tradition de Rabbi 
Isaac , d'après laquelle ces deux formes de la lettre 
indiquent le mystère de la Trinité et le mystère des 
quatre lettres du tétragrammaton (b). 

Le Zohar sur la Genèse, fol. 40, col. 59, enseigne 
que le schin^, du nom iw (c), indique les trois bran- 
ches de Y arbre d'en haut; branches qu'il réunit en 
bas , sur la terre, en une seule racine. « Il fait voir, 
ajoute le Zohar, trois sphères en haut et trois sphères en 
bas. Le hè dont il est suivi immédiatement dans le nom 
de Moïse, 'n'rca, est la divinité en bas. Cette dernière 

l'école, nous dispense d'entrer dans de plus grands détails 
pour réfuter la preuve alléguée en faveur du sentiment con- 
traire au nôtre, savoir, de ce que les Pères grecs opposaient ce 
passage auxhérétiques qui niaient la divinité du Saint-Esprit. 
Saint Bernard dit que la force d'union des deux natures de 
Jésus-Christ est telle que nous pouvons très-cathoîiquement 
appliquer à sa sainte humanité ce que généralement nous 
affirmons de sa divinité (voyez le texte ci-devant, p. 294). 
Bien entendu qu'il faut excepter quelques points, comme la 
naissance dès V aurore, la filiation active, etc. 

(a) Il y a un 'phylactère de la tête, qui se porte sur le front , 
et un phylactère de la main, qui se porte sur le bras gauche. 

(h) Voyez plus haut, p. 309, 310. 

(c) Sclh , fils d'Adam , qui a remplacé Ahel. Genèse, iv, 25. 
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lettre se répète deux fois (a), afin que ce hè d'en haut 
et ce hè d'en bas soient compris dans les trois bran- 
ches et dans la triple racine (/>).» 

C'est ainsi que nous lisons aussi dans le livre ca- 
balistique Schaarè cira (les portes de la lumière), fol . 1 . 
« Le nom de quatre lettres est comme le branchage. 
Le nom Ehjé est la racine de l'arbre. Il en sort beau- 
coup de racines qui poussent des branches de tous 
côtés . » 

Ce qui prouve l'antiquité dans la synagogue de 
l'explication mystérieuse des lettres schin et hè, que 
nous venons devoir dans le Zohar, c'est que les Pères 
Jésuites l'ont trouvée parmi les juifs de la Chine. A 
cet effet, nous transcrirons ici un passage fort curieux 
du Mémoire sur les juifs établis en Chine. 

« Le P. Gaubil étant un jour à Han-Keou , port 
considérable de Hou-Quang, où demeurait le P. Coû- 
teux, il apprit que ce Père avait chez lui un Chinois 
fort lettré, et qui avait un talent unique pour déchif- 
frer les anciennes lettres. Dans la persuasion où il 
était que les lettres du mot Siloh (c) étaient ancien- 
nement des hiéroglyphes, il pria ce Chinois, qui ne 
savait point du tout l'hébreu, de lui dire son senti- 
ment sur Siloh, qu'il écrivit à la manière de la Chine, 
les lettres les unes au-dessous des autres. Dès que le 

(a) Le nom de Moïse, étant répété deux ibis dans le ver- 
set 4 de l'Exode, m. 

: ïfop'ï 
(c) Le Srhilo. nS'U?-, <!<* la rrlèbro propbélie de .fae<»l». 
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Chinois vil ces caractères, il dit que le premier, tu, si- 
gnifiait Très-Haut; le second, ', Seigneur; le troi- 
sième, S, un; le quatrième, n, homme. Il ajouta qu'en 
Chine on donnait ce nom à celui qu'ils appellent Ching- 
Qin, c'est-à-dire le saint homme. 

» La surprise du P. Coûteux et du P. Jacques , qui 
étaient présents avec le P. Gaubil, fut extrême. L'ex- 
plication des juifs ne fut pas moins surprenante; car, 
le P. Gaubil les ayant interrogés sur ce point, ils se 
turent d'abord tous. Il commença à leur expliquer ce 
que les Pères et les docteurs entendent par ce terme. 
Un juif lui demanda alors, avec beaucoup de poli- 
tesse, la permission de parler, et il dit qu'un de ses 
«grands-oncles, qui était mort depuis quelque temps, 
l'avait assuré qu'il y avait dans ce mot quelque chose 
de divin. Que le schin signifiait grand; le yod, un (a); 
le lamed^ 4, qui descend; le hè, homme (b). C'était 
désigner d'une manière fort singulière le Dieu Sauveur 
qui est descendu du ciel en terre. » 

Nous mettons sous les yeux du lecteur le tableau 
de cette importante explication du nom Siloh. 





LETTRÉ CHINOIS. 


JUIFS CHINOIS. 


w 


Très-Haut. 


Grand. 


* 


Seigneur. 


Un. 


S 


Un. 


Qui descend. 


n 


Homme. 


Homme. 



(a) Ceci est parfaitement conforme à la tradition des au- 
tres juifs. Voyez plus haut, p. 383 suiv. 
(h) L'Homme-Dieu , le Saint-Homme, Ching-Gin (mieux 

f W' n > J-^s^-s ) ( * u l° u,> è chinois. 
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XVI. C'est dans le même sens que R. Siméon fait 
ailleurs ce commentaire remarquable, que nous don- 
nons comme le résumé de tout ce quia été dit jusqu'à 
présent sur les quatre lettres du nom Jéhova. « Et 
Dieu dit -.Faisons l* homme , afin que la Divinité soit 
complète de toutes manières (a); » c'est-à-dire afin 
que, par l'adjonction de la nature humaine que Dieu 
dans sa suprême sagesse avait décidé d'unir à la Di- 
vinité, fût complété le mystère signifié dans l'ineffa- 
ble nom tétragrammatique (b). 

§ H. 

I. Le texte sacré appelle souvent Dieu simple- 
ment le nom , pour exprimer en un seul mot tout ce 
qui est renfermé dans le tétragrammaton, Dieu dans 
saTrinitéet unité, dans sa Divinité et l'humanitéqu'il 
y a associée. C'est ainsi que nous lisons au Lévitique, 
xxiv, 1 I : ((Et le fils de la femme israélite blasphéma 
le nom (c) ; » et au Deutér., xxvni, 58 : « Craignant 
le nom glorieux et terrible (7/).» 

Dans l'Exode, xxiii, 20, il est dit : « Voici que j'en- 
voie un ange devant toi... écoute sa voix, ne lui dé- 
sobéis pas , car mon nom est en lui 9 nipn irw o. » 
L'Ange que le Seigneur annonce ici, c'est, ainsi que 
nous le dirons dans la section n, Notre- Seigneur 
Jésus-Christ en qui se trouve tout ce que signifie le 

(a) Thikkunè-Zohar y foi. 33 verso. 

(6) Voyez plus haut, le n° i, p. 392. 

(c) Voyez à la fin de celte section la noie 30. 

: N^am ii^n axon rw (d) 
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nom tétragrammaton de Dieu. S'il s'agissait du nom 
en lui-même, pourrait-on dire d'un mot de la langue 
hébraïque, d'un simple son de la voix, qu'il est en 
la personne de quelqu'un ? 

H. Dans les livres des rabbins , on rencontre souvent 
le nom } pour dire, Dieu. 

\ . Aben-Ezra, Commentaire sur le chap. xxxm de 
l'Exode : « Moïse demanda à voir le nom, et le nom 
lui répondit, Un hommeen cette vie ne peut me voir.» 
Le rabbin avait dit quelques lignes plus haut : « Se- 
lon moi , la véritable exposition de ce passage , c'est 
celle-ci : Le nom ayant dit à Moïse , verset 2 , Je te 
ferai précéder d'un ange, il lui répondit, verset 13, 
Tu ne m as pas fait connaître quel est celui que tu 
enverras avec moi, si c est celui dont il est écrit, Car 
mon nom est en lui? Et le nom lui répondit, C'est 
bien moi dans ma propre essence , )p}2?2, qui mar- 
cherai devant toi.» 

2. R. Moïse Botrel, dans son Commentaire sur le 
Sepher Yetzira, chap. i, mischna 9, s'exprime en ces 
termes : « L 1 Esprit du Dieu vivant, c 'est le Créateur 
lui-même, béni et béni soit son nom ; car son /zo/raestsa 
propre essence, puisque son nom est Jéliova qui est son 
essence. Il est un par la vertu de la combinaison du 
mystère delà supputation (cC). Il est la voioc, Y esprit 



(a) 7>P> Î13DPP 71p ^n*W. Nous savons que ceci n'est 
pas trop clair, ou plutôt que c'est ici le véritable langage 
d'un cabaliste; mais, on le comprend, il y a pour nous 
conscience de ne rien changer au texte des auteurs que 
nous citons. 
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et le 'Verbe (a); ce qui répond à l'esprit du Dieti vivant. 

Trois, dans le mystère, répondent à trois. » 

Ce qui prouve que le nom Jéhova n'est pas un sim- 
ple son, mais qu'il exprime la propre essence de Dieu, 
c'est que les Docteurs de la synagogue le regardaient 
comne identifié, en quelque sorte, avec la Divinité 
et éternel comme Dieu ; c'est-à-dire qu'il n'est pas 
comme les noms appellatifs inventés par les hommes 
pour exprimer les qualités de Dieu par rapport à nous, 
et par rapport à son action sur le monde; comme 
Père y Créateur, Seigneur, Tout-Puissant. 

1. « Dans le principe, dit Maïmonides, il n'y avait 
que le nom et sa sagesse (b). » 

2. Dans les chapitres de B. Eliéser, livre vénéré par 
les rabbins à l'égal du Talmud, il est dit vers le com- 
mencement du chap. m : ce Avant la création de ce 
monde, il n'existait autre chose que Dieu saint, béni 
soit-il, lui et son nom (c), 

Maïmonides, dans son livre Moré-Nebuhhim , par- 
tie i, chap. 61^ cite ce passage des chapitres de R. 
FAiéser, pour prouver toute la sainteté du tétragram- 
maton, que l'on entend toujours sous la dénomination: 
le nom. 

.737) rn hp (a) 

1PP2M DDP t>}>f> Jta fopj 737 D)C Ï»P frip (b) 

More Nebuhhim. Partie n, chap. 29. 

La Sagesse dit dans les Proverbes, vu, 22 seqq. : Dominus 
possedit me in initio viarum suarum , antequam quidquam fa- 
ceret a principio. Ab œterno ordinata sum, et ex antiquis ante- 
quam terra fieret, etc., etc. 

: 73^3 WD) fop P"3pP P>P oilJJP 6*73: 6}d IX* (c) 
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3. Ralbag, R* Lévi-ben-Ghershon , Commentaire 
sur l'Exode, vi, 3. « Le texte dit à la lettre, et mon 
nom Jékova je ne fus pas connu d'eux; pourquoi ne 
dit-il pas , et mon nom Jéhova ne fut pas connu 
d'eux (a) ? Il veut nous rendre attentifs à ce que son 
nom est lui-même > et lui-même est son nom (b). >\ 

Nous terminerons nos observations sur la valeur 
du nom tétragrammatique, par le passage suivant du 
Médrasch-Thehillim, sur le psaume xci. 

« R. Josué-ben-Lévi dit au nom de R. Phinéès-bcn- 
Yaïr : Pourquoi les prières d'Israël ne sont-elles pas 
exaucées dans ce temps-ci (c)? Parce qu'il ignore le 
nom ineffable; mais dans le siècle à venir (c) Dieu saint, 
béni soit-il, lui en donnera l'intelligence, ainsi qu'il 
est écrit, Isaïe, lu, 6: C'est pourquoi mon peuple 
connaîtra mon nom. Et en ce temps les prières d'Is- 
raël seront exaucées , car il est écrit, ps. xci, 15: Il 
m'invoquera, et je l'exaucerai. » 

Nous avons montré ailleurs (d) que si la synagogue 
a conservé l'usage antique de demander dans ses 
prières au nom et par les mérites d'Isaac, c'est qu'au- 
trefois par cet Isaac, qui n'était qu'une figure, elle 

(a) Le verbe devrait être à la troisième personne, yru, et 
non à Ja première, myTTJ. 

: WDfoP MPSM W32? f>)V 1PDD JjJ IWïl (b) 

(c) Les rabbins appellent l'époque avant la venue du 
Messie, ce temps-ci, on le temps présent. Ils appellent le temps, 
le siècle avenir, le temps qui commence à la venue du Messie. 
Voyez la note 30. 

(& Dissertation sur l'invocation des saints dans la svna- 
ijoirue. 
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entendait le Messie futur, en qui elle avait foi; mais, 
depuis qu'elle a renié le Messie venu, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, ses prières sont inefficaces, ainsi qu'elle 
l'avoue elle-même. Il résulte de toutes les traditions 
que nous avons rapportées jusqu'ici, que nier l'incar- 
nation du Verbe, et le dogme de la Trinité qui en est 
le fondement, c'est véritablement méconnaître le nom 
Jéhova. 
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CHAPITRE V. 

Après avoir montré que l'explication des quatre 
lettres du tétragrammaton , donnée par les rabbins 
les plus «graves et les plus anciens, est fondée sur la 
doctrine de la sainte Trinité, nous revenons aux tra- 
ditions qui prouvent que ce grand mystère apparte- 
nait déjà aux révélations que possédait la synagogue 
ancienne, l'Eglise judaïque. 

£ I er . 

I. Zohar, partie n, fol. 19, col. 74, 75. « Le pre- 
mier chapitre (des phylactères), Sanctifie-moi tout 
premier-né (a), est le mystère céleste qui réunit toutes 
les quatre cases dans le mystère de la lumière céleste 
qui sort du non (b). Le second chapitre, Et il arrivera,; 
mm, indique la prudence, car dans ce chapitre il est 
parlé de la sortie d'Egypte qui est de la nature du 
jubilé ; pour cette raison il commence par les lettres 



(a) Chacun des deux phylactères renferme les quatre pas- 
sages suivants du Pontateuque, écrits sur parchemin. On les 
désigne ordinairement par les mots par lesquels ils com- 
mencent : 1. tmp. Exode, xn, 2 — 10 moins les deux derniers 
mots. 2. ■>:> rnm. lbid. , 11—16. 3. yw. Deut., vi, 4—9. 
4. DN rpm. Ibid., xi, 13—20. Le phylactère de la tête est 
partagé en quatre cases dans chacune desquelles on met un 
de ces chapitres. 

[b) yw. Négation. Voyez plus haut, p. 311. 
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du tétragrammaton. Ce qui indique ce mystère est 
prêt à descendre et à allumer les lumières et à de- 
meurer dans le degré (a) d'au-dessous. Ce mystère 
s'opère d'une manière cachée à l'intelligence ; pour 
cette raison , on ne le lit pas ouvertement dans ce 
nom (b), et l'on en a confié le secret aux sages. Le 
troisième chapitre est, Ecoute, ô Israël, Jéhova, no- 
ire Dieu 9 Jéhova (est) un. Ceci est le mystère de la 
droite qui est appelée la grâce céleste. 11 opère l'unité 
parfaite des quatre côtés (c); et en lui le Très-Saint, 
béni soit-il , dispose l'ordre de l'univers entier; et il 
se répand de tous les côtés , même dans les plus pro- 
fonds abîmes. Eu lui aussi le Très-Saint, béni soit-il, 
a créé le monde , quand le Très-Saint, béni soit-il, 
s'enveloppa du vêtement de la splendeur. C'est lui 
aussi qui forme l'union parfaite : voilà pourquoi il se 
trouve près du chapitre qui commence par le mot 
rvm (lettres du tétragrammaton). L'unité parfaite est 
dans ce verset que la synagogue récite chaque jour, 
savoir : Ecoute, ô Israël, etc. Le premier Jéhova, et 
notre Dieu , et le second Jéliova, tous trois sont un. 
C'est pourquoi le verset ajoute ina (un). Puisque ce 
sont trois noms, comment ne sont-ils qu'un? Et bien 

(a) Dans le langage des rabbins cabalistes, les trois degrés 
sont les trois hypostases divines, ainsi que nous allons le 
justifier par des exemples quelques lignes plus bas. 

(b) L'ordre du nom Jéhova, mrP, est interverti dans rprvi. 

(c) Le Verbe fait chair, qui complète la quatrième lettre 
du télragrammalon. Tout ce passage du Zohar se rapporte à 
Jésus-Christ. Mystère de la droite, grâce céleste, en qui fut 
créé le monde, il descend au plus profond des enfers, etc. 
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que le verset dise un, comment se fait-il qu'ils soient 
seulement un? Réponse. Ceci a été révélé dans la 
vision de l'Esprit-Saint, et ils sont dans la vision de 
l'œil fermé (a), pour que l'on sache que ces trois 
sont un. Ce mystère est aussi dans la voix qui se fait 
entendre; car la voix est une, et cependant elle ren- 
ferme trois modes, le feu, le vent (l'air) , et l'eau, et 
tous sont un dans le mystère de la voix (b). De même 
ici Jéhova et notre Dieu et le second Jéhova sont 
un : trois modes (manières d'être) qui sont un. 
Telle est l'unité qui a été révélée mystérieusement par 
l'Esprit-Saint, et tel est le nombre des modes qui sont 
les accidents de cette unité. Et tous sont vrais. Heu- 
reux les enfants d'Israël qui savent ce mystère (c) ! » 

(a) f>pypp fo\î? 7 U^P3. Balaam, en parlant de ses vi- 
sions, se sert d'une expression qui revient beaucoup à celle- 
ci : yjn nr\XÛ. Num. , xxiv, 3, 15. Ce que saint Jérôme tra- 
duit, cujus obluratus est oculus. Il iisait par s in gauche, qui 
vaut samehh, D, comme parait avoir lu aussi le Zohar. Les 
Massorètes ont placé le point diacritique à droite, ce qui l'ait 
de la lettre un schin, et le mot DITCJ signifie alors ouvert. J)e 
là vient que plusieurs traduisent Yœil ouvert. 

(b) On sait que les trois témoins de saint Jean, Ep. v, 7, 8, 
sont également d'une part, Pater, Verbumet Spiritus Sanctus; 
d'autre part, Spiritus et aqua et sanguis. Notre rabbin met 
feu au lieu de sanguis. Les rabbins regardent le sang comme 
le principe conducteur de la chaleur animale. Quoique les 
physiologistes modernes soient encore à trouver le siège de 
celte caloritieation, ils conviennent généralement du second 
point. Voyez Y Encyclopédie médicale du savant docteur ftayle, 
t. v, Pltysiologie. 

/•' Texte des principaux passages. Nous devons prévenir 
que nous suivons l'édilio/i d'Amsterdam, 1/7*2, in-8". Dans 
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Nous avons déjà vu (a) que ce verset Ecoute, 6 
Israël , Jého va notre Dieu, Jéhova (est) un, servait 
autrefois et sert encore de symbole , de Credo, à la 
synagogue. Le Zohar répète ici, après un grand 
nombre de fois, que ce verset en particulier renferme 
le mystère de la sainte Trinité. Nous ajouterons qu'il 
était tellement reconnu que ces trois noms divins 
équivalent à Dieu, Père , Fils et Saint-Esprit, que la 
synagogue a de tout temps fait suivre ce verset des 
mots : a Béni soit à tout jamais le nom glorieux de 
sa Majesté (b). » 

Dans le temple des juifs en Chine, on a trouvé une 
inscription en lettres d'or, composée de deux lignes, 
dontla première était le verset : Ecoute, ôlsraël, etc., 

celle de la même ville, 1728, in-8°, comme dans celle de 
Sultzbach, in-fol., le texte en cet endroit du Zohar est incor- 
rect. Il y manque des mots entiers, ce qui le rend inintelli- 
gible. 

rOpj . . pjsij? 7pp npfa fow f>n fop fa 

io3 VZDPP |Sp7 )PMS fa) . jSpta J37 fa)7P PO 77PP 

. . toJjvfa:* V'zp fa:> . >f>j>p wvp )j '\pi*> . ppp 

p(Sp7p V> Jfa&> ypz, |S^p7 fa)p> )P>|S (Spr i^7 |S7)P> 

ppv plp fa . 7p6 npfy Tw ip uphs fa . >"> jS'pJê 

. 7P y»1> ^P 7PÊ pnp7 J'^fr 7P \Wf> pP f»>6 
fa\}?7 )VP3 ]Wf» . ,*>7».pf> fa7p PH7 faWP3 iSjjS 
. . 7P |»>fa p» J .pi.P . . 7p6 J>Jê fa>J.P7 J?73pi fa\PP 
PPJM fa7p P)77 ÊHJ >Jj.pfa fap }:>7 fa)P> JPMS fa) 
Jfap p>Ê {>fa>î . . D)Dp Jpi.5) nj?.P|S fa)p>7 \>MJi 

: fa ÊH p7>7 
(a) Plus haut, p. 14, et la note 17 de la p. 103. 

: W abiyb misSo lias du; -pia (6) 



entre l'église et la synagogue. 417 

et la seconde, l'addition faite par la synagogue (a). 

II. Le Prophète-Roi dit, psaume lxiii , 2 : Tu es- 
Dieu , mon Dieu y nna *Sn d^hSn. Voici comment le 
Zohar (partie h, fol. 62, col. 248) explique ce verset. 

« David a chanté une louange sublime , éminente. 
Et quelle est-elle ? Dieu, mon Dieu, Toi (b). Car 
pourquoi, après avoir dit Dieu, répéterait-il mou 
Dieu, si ce n'était pour annoncer un autre degré qui 
est propre à Dieu ? Nous voyons en ce verset les trois 
degrés (c) , Dieu, mon Dieu, Toi. Bien qu'ils soient 
trois, ce n'est qu'un degré unique dans le mystère du 
Dieu vivant (d). 

» Dieu, Dieu suprême, Dieu vivant. Mon Dieu, 
d'une extrémité du ciel jusqu'à l'autre extrémité du 
ciel (e). Toi, degré qui lui est inhérent, C»J>7 ftj77- 



(a) Dans les Notitiœ SS. Bibliorum judœorum in imperio 
Sinensi, p. 26 , on donne ces deux lignes comme apparte- 
nant au Deutér., chap. vi. C'est une erreur. La seconde 
ligne ne se trouve nulle part dans PEcriture sainte. 

(b) nna signifie toi et tu es. 

(c) fS^p 7>JD7 p}p* On trouvera souvent dans le cours 
de notre présent ouvrage que l'ancienne synagogue appelait 
degrés de Dieu les trois hypostases de la Divinité. « Et Jéhova 
se tenait sur l'échelle; de Jacob , parce qu'en cette échelle 
tous ses degrés se voyaient unis en un seul nœud, 7P3 
67P>f>, » dit le Zohar sur la Genèse, fol. 89, col. 350. Le 
même, paraphrasant le Dixit Dominus Domino meo, le rend 
de cette manière : « Le premier degré dit au second degré, 
Assieds-toi à ma droite. » 

(d) Isaïe , xlv, 8. Voyez plus haut, p. 8, et la note 7, à la 
p. 97. 

(e) Emprunt fait au texte du Deutéronome, iv, 32 : nypc 

27 
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Cependant le tout n'est qu un et se réduit à un seul 

nom, p>}p 7P f>PZ>3) 7P W157 J"jtfl. » 

Ce sewZ «o/» est Yéhom renfermant le grand mys- 
tère si clairement annoncé dans ce passage. 

III. Le même, partie m, fol. 94, col. 376 : « Levav 
complète les deux côtés (ci). Il sera besoin de lui quand 
viendra le Roi Messie, pour le porter sur la colline 
supérieure, et le placer sous son aile, afin de le forti- 
fier et de le mettre dans la vie céleste. De là sortira en 
ce jour (en ce temps-là) le Messie, fils de David. Ce 
mystère est dans le verset : Je raconterai a la loi : 
Jéhova nia dit : Tu es mon Fils; je iai engendré au- 
jourd'hui (b). Le sens est : Je suis prêt à le répéter 
au lieu appelé la loi, et à le lui annoncer. En ce jour-là 
même il (le Saint-Esprit) le retirera de dessous son aile, 
possédant beaucoup de vies, beaucoup de couronnes, 
beaucoup de bénédictions, ainsi que cela convient. Mais 
cette loi ne restera pas seule; il y sera compris un autre 
Messie, celui Jils de Joseph (c). Là il sera fortifié, 
et non ailleurs. Et comme ce Messie (de souffrance) 
sera la colline inférieure dans laquelle n'est pas la 
vie, il mourra, sera mis à mort, et restera mort jus- 



Dicwn n»p W D^OTH. Les prophètes annonçaient que Je 
Messie devait étendre sa domination, et la gloire de son 
nom, d'une extrémité du monde jusqu'à l'autre extrémité. 

(a) Le Saint-Esprit complète la Trinité, avec les deux 
côtés, le Père et le Fils. 

(6)Ps. ii,' 7. 

(c) 11 ne sera pas seulement un Messie de gloire, il sera 
aussi un Messie souffrant. Voyez plus haut la note 29, com- 
mençant à la p. 481. 
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qu a ce qu'il recueille la vie de l'autre colline, c'est- 
à-dire delà colline supérieure, et ressuscitera... Toute 
l'unité parfaite est dans ces mots : Jéhova, notre 
Dieu y Jéhova (a). Car son mystère dérive du principe 
des rochers (b) f et il se réunit dans le principe, dans 
la tige et dans la voie. Jéhova, le Principe céleste , 
l'air léger (c). Notre Dieu, c'est la tige appelée la 
tige de Jessé (d) Jéhova (second du verset), c'est la 
voie d'au-dessous. Il s' unifie dans ce mystère, ainsi que 
cela convient (e). 

IV. Nous placerons à la suite de cette explication du 
Zohar les deux observations suivantes. 

a. Il est dit au psaume lxvii, 7, 8. « La terre a 
donné son fruit, Dieu, notre Dieu , nous bénira. 
Dieu nous bénira, et toutes les extrémités de la terre 
le craindront. » Nous avons déjà fait voir plus haut, 
pag. 193, que, d'après les anciens docteurs delà 
synagogue, ce fruit de la terre signifie la sainte 
humanité du Messie. C'est dans ce sens que les pro- 
phètes l'appellent en plusieurs endroits, germe de la 



(a) Le Zohar, en traitant de la sainte Trinité, se plaît tou- 
jours à revenir au verset Ecoute, ô Israël (Deutér., vi, 4), 
dont nous avons parlé si souvent. Voyez particulièrement 
p. 312 jusqu'à 316. 

: wf> on» tfop P>}>7 f>n ÊP7 (*) 
: 6pip7 frvri Vf>)>2) fan bl (c) 
(d) Is., xi, 1. Qu'on se rappelle l'explication, donnée si 
souvent, que ce notre Dieu est le Verbe éternel. Voyez entre 
autres, p. 312 suiv. 

: pif» bpiD po yp»s>f> 67 t>n ta) M 
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terre. Isaïe dit : « Que la terre s 'ouvrant fasse germer 
en même temps, comme des fruits précieux, le Sau- 
veur et la justification (a).» Ezéchiel, xxxiv, 37, par- 
lant des temps du Messie , s'exprime en ces termes , 
Et la terre donnera son fruit. Il a emprunté les pro- 
pres expressions du texte du psaume que nous venons 
de citer (b). 

b. Chose bien remarquable, partout dans le texte 
original de l'Ancien Testament où le nom de la Di- 
vinité est répété trois fois , le suffixe possessif, mon > 
notre , se joint au deuxième nom, excepté les cas où 
Dieu prononce lui-même son nom trois fois. Ne sem- 
ble-t-il pas que c'est à cause de la sainte humanité 
de la seconde Personne, humanité parfaitement sem- 
blable à notre nature ? 

§ IL 

Nous lisons dans le livre de l'Exode, vi, 2,3, que 
le Seigneur dit à Moïse : « Je suis Jéhova. J'ai ap- 

(a) C'est le premier verset de la prière Rorate de l'Avent. 
Nous le traduisons conformément à l'exposition de Kimhhi 
et d'Aben-Ezra. pTX du texte ne signifie pas seulement la 
justice, la justification, mais aussi le Juste, et s'entend parti- 
culièrement du Messie. Il en est de même de w>, qui si- 
gnifie aussi Sauveur, et s'applique au Sauveur du monde. 
C'est ainsi que nous lisons dans Isaïe, li, 5: >w> ">piy :mp 
lytir», mon Juste est proche , mon Sauveur va paraître. Et 
Isaïe, lxii, 11 : « Dites à la fille de Sion : Voici ton Sauveur 
qui vient. NI -pran nan. » Et Jérémie, xxm, 6 : « Et voici le 
nom dont on l'appellera : Jéhova notre Juste, laplï mm. » Et 
Daniel, ix, 24 : « Et pour amener le Juste des siècles, p*T3? 

.nSw ]nn ymm (b) 
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paru à Abraham , à Isaac et à Jacob sous le nom de 
Dieu tout-puissant ( El-Sehaddaï, h^Sk), mais je ne 
me suis pas fait connaître à eux par mon nom Jéhova.n 

I. Paraphrase chaldaïque de Jonathan -ben-Hu- 
ziel (a) : « Mais je ne me suis pas manifesté à eux par 
la /ace de mon essence divine, ww ^Nl. » 

Nous aurons occasion, dans la suite de cet ou- 
vrage, de faire voir que cette expression hébraïque , 
voir la face de Jéhova 3 signifie , être initié , à un 
degré quelconque, au mystère de V essence de Dieu , 
de sa manière d-ëtre y de son unité et de sa trinité. 

II. Paraphrase jérusalémite : « Mais je ne leur ai 
pas fait connaître le nom du Verbe de Jéhova (//). » 

Depuis la chute si funeste de nos premiers parents, 
et la miséricordieuse promesse d'un Réparateur, que 
le Seigneur daigna leur faire, il n'y avait plus d'au- 
tre voie de salut pour l'homme qu'une ferme espé- 
rance dans le Messie futur, en attendant son avène- 
ment. C'est particulièrement dans ce but qu'était d'un 
extrême utilité la connaissance , à un degré quelcon- 
que , du mystère de la sainte Trinité , base de la foi 
au Messie , c'est-à-dire de la foi à l'incarnation de la 
deuxième Personne de la Trinité divine (c). 

III. Commentaire de Rabbi Moïse Nahhménides. 

« La véritable exposition de ces paroles du Seigneur 



[a) Voyez plus haut, p. 93, 94,1a réfutation des faibles rai- 
sons qui ont déterminé quelques-uns à le qualifier depseudo- 
Jonathan. 

•pnS mvrm nS v"it niom dwi {b) 
(c) Voyez plus haut, p. 277 et suiv. 
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est celle-ci : Moi, Jéhova, j'ai apparu à Abraham, à 
Isaac et à Jacob par le miroir du nom de Dieu tout* 
puissant; mais il ne leur a pas été donné de me voir 
dans le miroir resplendissant. Car nos patriarches con- 
naissaient bien l'unité de Jéhova , mais ils ignoraient 
cette unité dans la prophétie (a). » 

C'est-à-dire, ils ne connaissaient pas l'unité de Dieu 
dans le sens prophétique, dans son rapport avec les 
prophéties qui annonçaient un Messie Homme-Dieu. 
IV. Commentaire d'Isaac Abarbanel : 
« Bien que j'aie apparu aux patriarches , j'en 
étais ignoré, c'est-à-dire je n'en étais pas connu et 
su; car ils ne prophétisaient pas (b) face à face, 
mais seulement par des moyens intermédiaires (c). Et 
parce que la Rédemption (d) était nécessaire, il se 
révéla à Moïse de cette manière, afin que celui-ci et 
tout Israël, chacun selon son avancement en sainteté, 
prophétisassent (connussent Dieu) face à face, de ma- 
nière à connaître et à savoir la majesté et la grandeur 
de Jéhova (e); ce qui auparavant était ignoré des pa- 

opi jr7» êJ hfy ipvpv pîp> w j>o6? o («) 

(b) Prophétiser signifie, dans cette phrase, être favorisé de 
la communication divine. 

.0»X3Pf> \T f>"D (c) 
(d) La rédemption de l'esclavage d'Egypte, figure de la 
rédemption de l'esclavage du démon. II fallait pour l'une 
comme pour l'autre le sang sacré d'une victime sans tache, 
d'un innocent agneau; car ces paroles lurent prononcées à 
l'occasion de F imminente sortie d'Egypte. 

: )i7)J1 " 1)32 WV) n\2>D ]S)f>3 [e) 
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triarches, puisque leur prophétie n'était pas face à 
face. » 

Ces commentaires et ces paraphrases, qui montrent 
si bien ce qu'il faut entendre par connaître le nom 
Jéhova, répondent à une difficulté qui ne peut man- 
quer de se présenter à l'esprit dequiconque est un peu 
familiarisé avec l'Ecriture sainte. Le Seigneur dit à 
Moïse qu'il ne s'était pas fait connaître aux trois patriar- 
ches par son nom Jéhova j cependant nous lisons au 
chapitre xv de la Genèse que dans une vision (a) le 
Seigneur dit à Abraham : ce Je suis Jéhova qui t'ai fait 
sortir d'Ur des Chaldéens (//). Isaac n'a-t-il pas in- 
voqué le nom de Jéhova sur l'autel qu'il avait dressé 
iGen., xxvi, 25)? Le Seigneur n'a-t-il pas dit à Jacob 
\ihi(L, xxvm, 1 3) : « Je suis Jéhova , Dieu d'Abraham 
ton père , et Dieu d'Isaac (c) ? » Dire que Moïse n'a 
mis que par anticipation le nom Jéhova en ces ver- 
sets et en d'autres, c'est aller contre la saine logique; 
car l'écrivain sacré rapporte en ces endroits les pro- 
pres paroles du Seigneur. Outre que son pieux respect 
pour celui qui les avait prononcées devait lui in- 
terdire d'y changer une syllabe, pour quel motif au- 
rait-il substitué un nom à un autre nom, d'autant 
plus qu'il écrivait dans la même langue que le Sei- 
gneur avait parlée ? Au contraire, il y avait motif de 
s'abstenir de cette substitution, afin de ne pas se 
mettre en contradiction avec le chapitre vi de l'Exode, 

(a) Dans une prophétie , disent les Paraphrases chaldaïques. 

: cPTtttt mas "pnann ton mrp vu (b) 
: pnsr mSn-. -piN amia mSn nw •on (c) 
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où le Seigneur affirme lui-même qu'il ne s'était pas 
fait connaître aux patriarches par son nom ineffable. 
Il faut donc admettre que ces premiers pères de la 
nation juive ont eu, à la vérité, connaissance du nom 
vénérable Jéhova , mais qu'ils n'en voyaient en quel- 
que sorte que l'écorce , sans pénétrer jusqu'au mys- 
tère sublime qu'il renferme. Dieu ne leur a pas révélé 
que ce nom, par sa signification et par ses éléments, 
indique la véritable essence, la véritable manière 
d'être de la Divinité, tandis que Moïse voyait claire- 
ment y non dune manière énigmatique , ni en figures, 
le Jéhova qui s' entretenait avec lui confidentielle- 
ment (bouche à bouche) (a). Nous lisons ailleurs que 
Jéhova parlait à Moïse face ajace, comme un homme 
qui s' entretient avec son ami (h). 

Nous pourrions citer des Pères de l'Eglise et des 
commentateurs catholiques, qui donnent la même 
solution. Rosenmuller dit fort bien : « Igitur voxeis 
fuit nota, non autem res quam vox notât. » 



III. 



Ceci nous conduit naturellement à l'explication du 
chapitre xxxm de l'Exode, où nous lisons que Moïse 
a demandé à voir la gloire de Dieu : « Fais-moi voir, 



(a) Ore enim ad os loquor ei : et palam, et non per seni- 
gmata et figuras Dominum (Jehova) videt. Num., xn, 8. 

(6) Loquebalur autem Dominus (Jehova) ad Moysen facie 
ad faeiem, sicut solet loqui homo ad amicum suum. Exod., 
xxxm, 11 . 
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je te prie, dit-il au Seigneur, ta gloire. » Ostende mihi 
(hebr., quœso) gloriam tuam, verset 18. 

Tous les rabbins s'accordent à dire que Moïse de- 
manda à connaître l'Essence de Dieu, telle qu'elle est 
en réalité, et non telle que nous l'imaginons. C'est 
ce qu'on appelle en hébreu la gloire de Jéhova , ma 
mm. Quand Dieu se montra à tout Israël sur le Sinaï, 
sous l'apparence d'un nuage éclatant (Exode, xxiv), 
le texte sacré dit : « Et l'apparence de la gloire de 
Jéhova, mm rns, était comme un feu dévorant 30 .» 

I. Maïmonides , Moré-Nebuhhim, partiel, cha- 
pitre 64 : 

« Souvent la gloire de Jéhova signifie V Essence 
personnelle de Dieu, qu'il soit exalté , Dieu tel qu'il 
est en réalité. C'est ainsi que le chef des sages, Moïse 
notre maître , lui a dit : Fais-moi voir, je te prie, ta 
gloire ; et il lui vint la réponse : L'homme en cette 
vie ne peut pas me voir. Ceci prouve qu'en cet en- 
droit gloire veut dire Dieu lui-même (a). » 

)PS>pf>) ïIdS» WM » DW* PJP* 1)32 O'MJJM (a) 

•pWj>f> fr> >:>fop P"jnp o>)«pp \nf> ~>pfa ws 
■wfop 7)3^p o wp w oifo >;|S7> fù o wpv foj 

Moré-Nebuhhim, partiel, chap. 54 et 64. : JP3JP p;p 
Dans celte citation nous avons fondu ensemble les deux 
passages; mais il n'y a pas un mot qui ne soit de Maïmo- 
nides, ou qui soit placé de manière à offrir un sens qui ne 
fût pas dans l'intention du rabbin. 

Abarbanel, dans son Commentaire ici, cite ce mot d'un 
sage : Si je connaissais parfaitement Dieu , je serais lui. La 
plus grande connaissance à laquelle nous puissions arriver, 
c'est de savoir combien nous ne le connaissons pas. 
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IL Àben-Ezra : « Ta gloire signifie ton essence. 
C'est ainsi que nous lisons plus bas, verset 22 : Et 
Jéhova dit, Quand ma gloire passera, je te mettrai 
dans l'ouverture du rocher, et je te couvrirai jusqu'à 
ce que je sois passé. » 

III. Commentaire de Hhezkuni : « Fais-moi 'voir, 
je te prie y ta gloire. C'est-à-dire, accorde-moi la vue 
de la Divinité elle-même (a). » 

IV. R. Moïse Nahhménides : « Il a désiré voir d'une 
vue véritable, naturelle, la gloire du nom (b); et 
Jéhova lui répondit : Tu considéreras ma bonté plus 
que tout autre homme, mais la vue de \diface telle 
que tu la demandes est chose impossible (c). » 

V. Zohar, partie ni, fol, 119, col. 475. «Quand 
Moïse dit, Fais-moi voir, je te prie , ta gloire , il en- 
tendait la couronne suprême, qu'aucun œil ne peut 
voir; la gloire d'en haut. Et le Très-Saint, béni soit- 
il, lui répondit : Tu ne peux voir ma face. » 



Le Seigneur, répondant à Moïse, dit: a Je ferai 
passer toute ma bonté devant toi, et je prononcerai 
devant toi le nom Jéhova. » Verset 19. 

Prononcer le nom Jéhova, c'est selon les commen- 
taires rabbiniques , donner V intelligence du tétra- 

: VPP WOD P»fn WPWS (a) 
(b) Les rabbins mettent souvent le nom, pour dire, Dieu, 
ainsi que nous aurons occasion de le faire voir plus loin. 
'W ODP 7)W S>t> 1>PP ?foP2 Pl*>n P'P'D DpJ (c) 

: OPlf*-)}) }>D)P |Si .pifSDD 0O.DP Vf>ip O 07fS hp 
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grammaton : expliquer le nom ineffable autant que 
le permet la faiblesse de la compréhension des fils 
d'Adam. 

I. R. Obadie Sephorno : « Prononcer le nom, c'est 
faire connaître et expliquer le mode d'essence de la 
Divinité et les voies de sa bonté. Le Seigneur dit donc : 
Je ferai passer toute ma bonté devant toi, de sorte que 
si les yeux de ton intelligence y suffisaient, tu obtien- 
drais l'objet de tout ton désir. Cependant je t'appren- 
drai quelques-unes des voies de ma bonté, et par ce 
moyen tu acquerras quelque connaissance de mon 
propre être. » 

II. R. Moïse Nahhménides : « Je prononcerai le nom 
Jéhova devant toi. Je prononcerai (je développerai) 
devant toi le grand nom que tu ne pourras voir. » 

Le texte continue : «Et il (Jéhova) dit encore: Tu 
ne pourras voir ma face (#), car lhomme en cette vie 
est incapable de me voir. Et Jéhova étant descendu 
dans une nuée s'arrêta en cet endroit-là, auprès de 
lui t et prononça le nom Jéhova. Et Jéhova passa devant 
lui en prononçant : Yehova, Yehova, él » (Jéhova, 
Jéhova, Dieu), xxxm,20; xxxiv, 5, 6. 

R. Moïse Nahhménides : « Ces trois mots sont des 
noms saints, et nos sages les appellent les caractères 
de Dieu (b).» 

Ainsi , Dieu pour montrer à Moïse , sa gloire, son 
Essence > prononce devant lui le nom Jéhova. Cela 

(a) Connaître clairement mon Essence. 
WP3P} D7pn P)Pï p 1 JJp PWP &}& lt> 'P '? (b) 

: S»1P \J»f> >fnp> 
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veut dire, il lui enseigne la véritable valeur de ce nom 
adorable, en lui faisant connaître que Jéhova ren- 
ferme le mystère de la Trinité des Personnes divines : 
Yehovciy Yehova, él (a). 

C'est là tout ce que Dieu a pu accorder à un homme 
en cette vie. Le voile de l'auguste mystère ne peut 
être levé entièrement pour nous qu'après que nous 
serons délivrés des liens du corps. Notre béatitude 
alors consistera à voir la face de Dieu dans le miroir 
clair y comme s'exprime notre R. Moïse Nahhmé- 
nides. 

III. Nous ne devons pas passer sous silence les li- 
gnes suivantes du commentaire du Rabbin Behhaï, 
sur ce verset de l'Exode : 

« Rabbi Haï le Gaon rapporte que les trois lu- 
mières d'en haut n'ont point de commencement; car 
elles sont l'essence, la nature et le principe de tous 
les principes. D'après la tradition de ce Gaon, elles 
s'appellent lumière primitive, VPlp 7)t> , lumière il- 
luminative , P3P3P 7)f> , lumière claire , p3 "ïïf). Et 
ces trois ne sont que la même chose, que la même 
essence, 7P£ CJJ^unis de l'union la plus intime dans 
le principe de tous les principes. C'est ce que les 
sages de la vérité (b) ont figuré par le point supérieur 
de la lettre yod (c). » 

§ IV. 
Les versets 26, 27 du premier chapitre de la Ge- 

(a) Jéhova, Jéhova, Dieu. 

(b) Les Pères de la synagogue. 

(c) Voyez plus haut, p. 385 et suiv. 
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nèse offrent un témoignage éclatant en faveur de la 
doctrine de la sainte Trinité, même d'après le Tal- 
mud, traité Sanhédrin, fol. 38 verso, etle Médrasch- 
Rabba sur cet endroit de la Bible. 

On remarque ici dans toute la suite du texte sacré 
un mélange continuel du singulier et du pluriel, qui 
décèle ce sublime mystère. 

« EtDieudit,/aÂswz,?, rmw, l'homme à 7iotre image, 
laoSara, à notre ressemblance _, i:mm:>. Et Dieu créa, 
*o:m, l'homme à son image, lobyn ; il le créa, kis, à 
l'image de Dieu. » 

Il est à remarquer que généralement quand le 
texte hébreu emploie le pluriel en parlant de la Divi- 
nité, il se hâte d'y joindre le singulier. On en trouve 
des exemples, entre autres, Genèse, i , 26 , 27 ; xi, 5, 
7, 8; xxxv, 1, 5, 7; Deutér., iv, 7; Josué, xxiv, 19; 
deuxième livre de Samuel, vu, 53; Jérémie, xxiu, 
35, 36, 37. 

I. « Celui à qui toute la nature obéit, dit le Platon 
juif, a-t-il eu besoin de quelqu'un? Ne pouvait-il pas 
sans coopérateur créer par sa propre puissance un 
chétif et fragile humain , lui qui avait tiré du néant 
le ciel, la terre et la mer ? On est obligé de convenir 
que Dieu seul entend le sens de ces paroles (a). » 

II. Thikkuné Zohar sur ce verset. « Faisons 
Vhomme. A qui s'est-il adressé en disant cela ? Il est 
certain, >f>7))3, que c'est h yod, lie, vav, hè. » 

Ajoutons, il est donc certain aussi que yod, hè, 

(a) Ttjv f/iv ouv àXY)6e<rcàTYjV aixiocv , 0ebv àvaY**) {/.ovov eiôsvat. 
Philo, De mundi opificio, éd. de Paris, 1640, p. lo. E. 
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vav, hè , c'est-à-dire le Dieu Jéhova, est plus d'une 

Personne. 

III. Le même, fol. 34 recto : « Faisons V homme. 
\SOphan, Y Ange (a) et le Trône dirent simultané- 
ment (b) : Faisons V homme 3 et qu'il nous soit as- 
soeié. » 

IV. Zohar sur la Genèse, fol. 26, col. 102. R. Si- 
méon invité par Dieu même, qui lui apparut sous la 
figure d'un vieillard (c), d'expliquer ces mots, Faisons 
ï homme y répondit « que ces mots furent adressés au 
Père par le fabricateur d'en haut, qui est la Mère 
céleste (d) , la sagesse céleste , la colonne du mi- 
lieu (e), le roi de la terre ; par celui , enfin , qui dit 
de lui-même : Et j'étais le nourrisson de la tendresse 
de Jéhova (/'). Car une femme ne peut rien entre- 
prendre sans le consentement de son époux.)) 

Nous avons dit plus haut, p. 292 suiv., que, d'après 
les rabbins, le monde n'a été créé que par la veru, la 
puissance du hè y lettre qui dans le tétragrammaton 
désigne la deuxième personne de la sainte Trinité. 

(a) Nous avons déjà vu que Jésus-Christ est appelé Y ange, 
p. 409. Il en sera parlé plus au long ci-après, dans la se- 
conde section. 

(b) A la lettre : se concertèrent et dirent, )iy>f» )72PS»f>. 
(g) Daniel appelle Dieu, V Ancien des jours, vir, 9, 13, 22. 

(d) ?6i\P hp>f>- Le Verbe, la deuxième hypostase. 

(e) f>S»$3Pfà t>l)Y>$). La seconde Personne engendrée 
du Père, et dont procède le Saint-Esprit, aussi bien que du 
Père. C'est ce qui la fait appeler par les cabalistes, la colonne 
du milieu. 

(f) jïdk iSïn niiWi. Prov., vin, 30. La Vulgate traduit 
autrement. 
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Selon le même rabbin , pendant les jours de la 
création, le Père aurait dit, en s'adressant à la 
Mère (a), Que telle chose soit, et elle fut. 

Ce qui est frappant ici , c'est que la seconde hy- 
postase des Platoniciens est également Y Esprit fabri- 
cateur , c'est-à-dire fabricateur de l'univers, 6 voïï; 
6 5vî[/.ioupyo;, comme l'appelle R. Siméon. Saint Gré- 
goire de Nazianze le nomme aussi Fabricateur du 
monde , Syijjuo'jpyo; tou xospiou. 

V. Voici comment le même docteur de la synago- 
gue explique ce verset des Proverbes , x, 1 : Le Jils 
sage fait la joie de son père > et le fils insensé est V af- 
fliction de sa mère. 

« hefils sage^ dit-il, c'est la personne par voie de 
procession , pihrt P~»f>2 ; et le fis insensé , c'est 
l'homme de la création ; l'homme dont la mère fut 
astreinte à expier le péché. C'est ce que veut dire ce 
verset, ls., l, 1 : Vos crimes ont fait répudier voire 
mère. » 

Ainsi le Jils sage qui fait la joie de son père ri est 
point un homme créé; c'est le fils par voie de pro- 
cession ou de génération étemelle , à qui son Père 
éternel dit : Tu es mon fils bien-aimé y en toi j'ai 
mis mes complaisances (b). Le Jils insensé \, au con- 
traire, c'est l'homme créé qui a follement offensé son 
père, et qui par là a causé l'affliction du Verbe, appelé 
la mère dans le langage cabalistique. Cette mère fut 
obligée, par suite du péché de ce Jils insensé ', de se 

(a) A ia deuxième Personne de la divine Trinité. 

(b) S. Marc, i, 11 ; S. Luc, nï, 22. 
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faire péché elle-même (a), de se rendre malédiction 
pour lui (b), de s'anéantir (c) au point que dans le 
plus profond de son affliction elle s'écria, Mon Dieu, 
mon Dieu>pourquoi ni avez- vous abandonnée ? Nous 
ne comprendrons jamais l'étendue de cette affliction, 
toutes les douleurs de cette terrible répudiation de la 
mère. 



(a) Eum qui non noverat peccatum, pro nobis peccatum 
fecit. II. Cor., v, 24. Péché, rwcn, signifie à la ibis en hébreu, 
péché et victime pour expier le péché. 

(b) Factus pro nobis maledictum. Gai., m, 43. 

(c) Sed semetipsum exinanivit, etc. Philip., n, 7. 
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CHAPITRE VI. 

Moïse Maïmonides a été pendant toute sa vie un des 
plus ardents adversaires de la doctrine de la sainte 
Trinité , comme aussi du christianisme en général. 
Cependant, dans son traité Des fondements de la foi, 
il rend un témoignage éclatant au dogme de la sainte 
Trinité, soit que dans son déplorable aveuglement 
il n'eût pas lui-même l'intelligence de la vérité qu'il 
énonçait (a), soit que dans son ouvrage qu'il destinait 
à devenir, comme quintessence duTalmud, le code de 
sa nation (è), il n'ait pas pu se dispenser de consigner 
tout ce qui constituait l'enseignement de la synagogue. 
On lit au chapitre h, §10 : « Dieu saint, béni soit- 
il, conçoit sa réalité, jppfr, et la connaît telle qu'elle 
est. Il ne la connaît pas selon notre manière de con- 
naître, par une idée, Wlïj qui est hors de lui. Car 
l'idée que nous concevons de nous-mêmes est quelque 
chose de différent de nous. Mais il n'en est pas de 
même du Créateur, béni soit-il. Lui-même, l'idée 
qu'il possède de lui-même et sa vie , sont un de tous 
côtés , de toutes manières et de toutes les voies de 
l'unité (c). Si la vie était en lui de la même manière 
que dans les autres êtres vivants, s'il concevait de lui- 
fa) C'est ce que les rabbins appellent, prophétiser sans 
savoir soi-même ce que Von prophétise, pp J?7> fSi> f>3}S>} 

(b) Voyez sa préface, et plus haut, p. 480. 

: 7>P» *p7 5^3) WJ> Ispi 13 )>3P (<*) 

28 
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même une idée qui ne serait pas lui-même, il y aurait 
plusieurs dieux; à savoir, lui, sa vie, Vidée de lui- 
même. Mais il n'en est point ainsi : il est un de tous 
côtés, de toutes manières, de toutes les voies de l'unité. 
Ainsi il faut dire que tout cela est la même chose. Il 
est le connaissant, il est le connu, et il est cette con- 
naissance même {a). Et ceci est une chose que la 
bouche n'est pas en état d'exprimer, ni l'oreille de 
l'entendre; et le cœur de l'homme ne saurait le com- 
prendre parfaitement. C'est pourquoi nous lisons dans 
le texte par la vie de Pharaon, nvi9 m, par la vie 
de ton âme, ^ot: m, tandis que nous n'y trouvons 
jamais, par la vie de Dieu, vi m, mais par le Dieu 
vivant, » m. La raison de cela est, parce que le Créa- 
teur et sa vie ne sont point des choses différentes , 
distinguées, comme c'est le cas de la vie des corps 
animés, ou de la vie des anges. » 

Dans son livre Moré-Nebuhhim (le Docteur des 
perplexes), partiel, chapitre 68, il développe très 
au long la même thèse, mais en d'autres termes. « La 
conception , celui qui conçoit, et ce qui est conçu (b) 
sont trois manières d'être qui sont en Dieu , et qui 
cependant ne constituent qu'une seule essence (c), 
et ne déterminent en aucune façon une plura- 
lité quelconque en Dieu (d). » Maïmonides dé- 



7P(S ta? PMJP WWP fa?) *>7>P I e »?) JT7W fap («) 
* JjWW) }\?CW) J.3DP fopc (6) 
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clare que cette vérité est universellement reçue ui). 
Bien d'autres aveux en faveur de la religion chré- 
tienne sont échappés à ce grand docteur de la syna- 
gogue. Nous aurons occasion plus d'une fois d'en 
invoquer lé témoignage. Aussi les juifs de plusieurs 
pays s'entendirent-ils dans le xm e siècle à livrer aux 
flammes le Moré-NehuhJiim et l'abrégé talmudique 
de Maïmonides, à cause du grand nombre de proposi- 
tions scandaleusement entachées de Y impiété naza- 
réenne que Ton y rencontre. Heureusement les exem- 
plaires en étaient déjà trop répandus pour que Ton 
pût parvenir à les détruire tous 40 . Depuis, Maïmo- 
nides a été remis en honneur, et les rabbins expli- 
quent, ou mieux excusent les propositions chrétiennes 
de ses ouvrages, en recourant aux subtilités les plus 
illogiques, comme ils font pour les prophéties de l'An- 
cien Testament. 



: ipf>PV Pf OJQ1D S>X>T 132 ( a ) 
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CHAPITRE VIL 

Le Berêschit-Rabba apporte également son tribut 
d'hommages à la doctrine de la très-sainte Trinité. A 
l'occasion du verset, EtJëhovajit pleuvoir sur *So- 
domeetsurGomorrhedusoufreetdufeu (Gen., xix, 
24), il rapporte l'enseignement suivant des rabbins : 
« R. Eliéser enseigne, partout où il y a dans le texte 
rorpi (et Jéhova), il faut entendre Dieu avec son tri- 
bunal.» 

« Car, dit R. Sal. Yarhhi en commentant ce ver- 
set de l'Exode, xii, 29: Et Jéhova frappa , etc., car 
la conjonction et annonce plus d'une Personne; 
comme on dit : un tel et un tel. » 

Or, quel est ce tribunal qui punit avec Jéhova les 
villes coupables, qui avec Jéhova frappe de mort tous 
les premiers-nés des Egyptiens obstinés à retenir 
dans les chaînes les Israélites malgré les ordres réi- 
térés de Dieu? Tout rabbin vous répondra que tri- 
bunal, yn nu, veut dire trois personnes, parce que 
dans la loi mosaïque un tribunal ordinaire est com- 
posé de trois membres (a). C'est ainsi que le Tal- 
mud, traité Rosch-Hosschana > fol. 25 recto, dit 
que «Toutes les fois qu'on érige trois personnes en 
tribunal sur Israël, PDiD) PdJd jD> ils ont la même 
autorité que le tribunal de Moïse. » 

Même traité du Talmud, chapitre iv, mischna 
première : « Si les trois personnes qui forment le 

(a) Voyez ce que nous disons plus haul, p. 135, des tri- 
bunaux de trois. 
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tribunal ont aperçu elles-mêmes la nouvelle lune (à), 
deux d'entre elles se lèvent pour en déposer, et Ton 
fait siéger avec le troisième juge deux israélites quel- 
conques, afin de former un tribunal qui puisse consa- 
crer et proclamer la néoménie (b). 

De nos jours encore , c'est devant un tribunal de 
trois, Pd3d i& 7",?, que se donnent les lettres de di- 
vorce, et que les lévirs se font déchausser par la veuve 
de leur frère mort sans postérité (c). Les trois juifs 
les moins civilisés , les plus ignares que l'on fait as- 
seoir en juges , forment aussitôt un tribunal (d) qui 
aux yeux de la synagogue a pleine autorité, nous gé- 
missons d'avoir à le dire , de délier leurs coreligion- 
naires de leurs serments , d'annuler leurs promesses 
et leurs engagements les plus sacrés, tant pour le 
passé que pour l'avenir 41 ! 

(a) Voyez plus haut, p. 133 suiv., ce que nous avons dit 
de la néoménie. 

(b) Comparez aussi Talmud, traité Sanhédrin, chap. i, 
mischna l re ; Maïmonides, traité Sanhédrin, chap. i, iv, v. 

(c) Pour ce qui regarde la loi mosaïque du lévirat, voyez au 
Deutéronome, xxv, 4 et suiv. Depuis le synode juif deWorms, 
la synagogue, malgré le texte formel du Pentateuque, ne 
permet plus d'épouser la belle-sœur tombée en lévirat. On 
recourt au déchaussement , COvP, pour la rendre libre de se 
remarier. 

(d) Une femme, fût-elle une madame Dacier, et encore 
moins un goï, non-juif, ne pourraient faire partie de ce tri- 
bunal; attendu que le goï ne fait pas partie du genre hu- 
main, et que la femme juive n'appartient à la communauté 
d'Israël que tout juste pour perpétuer la race de Jacob, et 
être l'esclave d'un mari, le morceau de chair acheté par un 
maître. Voyez plus haut, p. 460. 
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CHAPITRE VIII. 

§ I er . 

Le système cabalistique du Sépher-Yetzira (livre de 
la création), que les rabbins attribuent au patriarche 
Abraham 42 , est entièrement basé sur le dogme de la 
Trinité divine. Il distingue en Dieu trois numérations, 
.PH'.PP, générales , lesquelles se confondent dans la 
numération suprême, et ne forment ensemble qu'une 
essence; à savoir : 

1 . En-Soph , ^p yf> y Xinfini, l'éternité, ou plutôt 
l'être éternel , autrement appelé Kéter-Elion, ipD 
7)vJJ, la couronne suprême. 

2. Hhohhma, PA2P, la sagesse. 

3. Bina, P3*3, la prudence. 

Ces trois numérations suprêmes sont appelées 
quelquefois, dans les livres des cabalistes , les trois 
lumières d'en haut, et aussi les trois voies, les trois 
degrés, les trois branches supérieures (de l'arbre ca- 
balistique), les trois colonnes, etc. Et pour que Ton 
sache bien que toutes trois sont véritablement en 
Dieu , sont Dieu lui-même , on leur donne les trois 
noms propres de Dieu, ces noms, parfaitement iden- 
tiques , que Dieu ne veut pas céder à un autre que 
lui (a). On appelle donc la première, Ehjé, mna, c'est- 
à-dire le tétragrammaton à la première personne du 
verbe être, je suis, Dieu qui seul se connaît lui-même. 

(à) Voyez plus haut, p. 818. 
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La troisième est appelée Yehova, mrr», c'est-à-dire le 
tétragrartimaton à la troisième personne du verbe 
être y il est. La seconde, qui est la colonne dumilieu, 
porte le nom iah, pp , qui selon les rabbins est l'abrégé 
de l'un et de l'autre des deux noms. 

Il ri y a point de Dieu au-dessus aHEn-Soph, 
disent les cabalistes (a) , parce que le Père est prin- 
cipe aux deux autres, et que nul n'est principe à lui. 

Voici maintenant comment on représente , sous la 
figure du triangle les trois branches suprêmes de 
l'arbre cabalistique (b). 



*]*ID \*H 




PRUDENCE 



SAGESSE 



Nous allons donner quelques extraits de cet im- 



: P>3>p fSiu?J fo}|S J»J pj <pp yf> (a) 
(b) Voyez la figure de l'arbre cabalistique dans le grand 
Zohar, partie ni, fol. 146 verso ; dans le Liber Iezirah de Rit- 
tangel, et dans la Critica sacra de Pfeiffer, p. 294. Dans la 
Kabbala denudata, tome second du recueil, on trouve une 
série de planches des diverses dispositions de cet arbre. 
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portant livre, Sépher-Yetzira , ainsi que de ses prin- 
cipaux commentaires 43 . 

I. Texte du Sépher-Yetzira. 

« La première voie s'appelle intelligence impéné- 
trable, f>j£)P ij?D, couronne suprême. Elle est la 
lumière primordiale, intellectuelle; la gloire première, 
incompréhensible pour tous les hommes créés. » 

Commentaire de R. Abraham-ben-David, vulgaire- 
ment appelé Raabad : 

« Le mystère de cette voie est indiqué par la lettre 
aleph (a). Les lettres dont se forme le nom de ce 
caractère, *]Sk, constituent également le mot Pelé, 
«bs, Y Admirable. Cette dénomination convient à la 
première voie, car il est écrit, Isaïe, ix, 6 : Et 
on Y appellera /'admirable, le conseiller, le Dieu 
fort. » 

Ce passage du Raabad est assez important. Il 
prouve que le verset Car un enfant nous est né... du 
neuvième chapitre dlsaïe, doit s'entendre du Messie, 
et que le Messie est réellement Dieu, un Homme-Dieu. 
Deux propositions que les rabbins s'efforcent de nier 
depuis que la synagogue s'est séparée de l'Eglise, 
en d'autres termes depuis que la synagogue n'est plus 
l'ancienne et véritable synagogue. 

II. Texte du Sépher-Yetzira. 

« La deuxième voie est Y intelligence illuminative. 
Elle est la couronne de la création (b) , la splen~ 

(a) Voyez plus haut, p. 391. 

(b) Par elle tout a été créé. Voyez plus haut, p. 286 suiv. et 
p. 388. 
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deur de V unité égale {a). Elle est élevée au-dessus 
de toutes choses. Les cabalistes l'appellent la gloire 
seconde. » 

Un autre rabbin, nous voulons dire Rabbi Saulj s'ex- 
prime absolument dans les mêmes termes, en parlant 
de cette deuxième voie. « En ces derniers temps Dieu 
nous a parlé par son Fils, par qui il a créé les siècles 
(c'est-à-dire le monde). Et comme il est la splendeur 
de la gloire j dit-il, etl' image parfaite de la substance 
du Père , il est assis à la droite de la Majesté divine 
au plus haut des cieux. Il est d'autant plus élevé au- 
dessus des anges qu'il a obtenu un nom plus excellent 
qu'eux (b). » 

La dénomination voie, adoptée par les rabbins, est 
un nouvel hommage qu'ils rendent à la vérité de l'E- 
vangile. Nous lisons dans saint Jean, xiv, 5, que saint 
Thomas demanda au Seigneur: Comment pouvons- 
nous connaître la voie ? Jésus lui répondit : C'est 
moi qui suis la voie, la vérité et la vie (à). » 

Le prophète Isaïe, au chapitre xxxv, où il traite 
de l'avènement du Messie, annonce qu'à cette époque- 
là il y aura un sentier et une voie , yn , qui sera 
appelé la voie sainte (d). 

: PJDP MlPfo *>PU) (a) 

(b) Novissime diebus istis locutus est nobis in Filio, per 
quem fecit et saecula; qui cum sit splendor gloriae, et figura 
substantiae ejus, sedet ad dexteram majestatis in excelsis. 
Tanto melior.angeliseffectus, quanto différentes prae illis 
nomen hererfitavit. Rom., i, 1 seq. 

(c) Dicit ei Thomas : Domine, quomodo possumus \iam 
scire? Dicit ei Jésus : Ego sum via, et veritas, et vita. 

(d) Et erit ibi semita et via, et via sancia vocabitur. 
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voie sainte , digne de nos adorations, voie par 
laquelle seule on arrive jusqu'au Père (a) , puissent 
les enfants de ton peuple d'autrefois, si longtemps 
égarés, diriger enfin leurs pas dans le sentier que vous 
avez tracé vous-même, ce sentier qui, pour être étroit 
et ardu, n'en est pas moins le seul qui meneau séjour 
de gloire que vous êtes allé nous préparer (b) ! 

III. Texte du Sépher-Yetzira. 

«La troisième voie s'appelle Y intelligence sainte (c). 
Elle est le fondement de la sagesse primordiale qui 
est appelée foi fidèle, inébranlable (d). Amen est la 
racine de la qualité de cette foi (e). Cette voie est la 
mère (f) de la foi, car la foi émane de la vertu (c'est- 
à-dire de la puissance) qui est en elle, n 

L'Eglise est parfaitement d'accord avec les rabbins 
quand ils enseignent que la foi est un don de la troi- 
sième voie de Dieu , du Saint-Esprit, qu'il n'est pas 
possible de ne pas reconnaître dans ce dernier texte 
du livre Yetzira. 

Les juifs lisent fréquemment dans ce livre la défi- 
nition que leur père Abraham , au dire des rabbins, 
a donnée des trois voies générales de la Divinité , et 
cependant n'y reconnaissent nullement les trois 
Personnes divines que l'Eglise adore, comme l'an- 

(a) Nemo venit ad Patrem nisi per me. Joa., xiv, 6. 

(b) Quia vado parare vobis locum. Joa., xiv, 2. 

: VJjpp 3:>D (c) 

(d) \P)f> Vï)pf> 9 expressions empruntées d'Isaïe, xxv, i. 

(e) Wby amen; VJP)t>, fidèle, solide. 

(f) Le texte hébreu porte, le père, parce que JJ.P3 , qui 
signifie voie, est un substantif masculin. 
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cienne synagogue, dans Y unité de la numération su- 
prême ! Qui ne serait pas frappé de ce prodige? Saint 
Paul dit aux Romains , en parlant des juifs devenus 
infidèles , branches retranchées de l'olivier franc : 
« Dieu leur a donné un esprit d'assoupissement 4 % 
des yeux pour ne point voir, et des oreilles pour ne 
point entendre , jusqu'à ce jour ', usque in hodiernum 
diem. » 

Après tant de siècles que ces paroles furent écrites, 
on peut toujours répéter jusqu'à ce jour! 

IV. Texte du Sépher-Yetzira, chap. i, mischna 1 re . 

« Par les trente-deux voies admirables Jéhova a 
gravé son nom dans les trois numérations. » 

1 . Commentaire de R. Méir, fils de Todros (Théo- 
doros) : 

« La première numération est la pensée de la cou- 
ronne suprême, d'où découlent toutes les autres nu- 
mérations. La deuxième numération est la Sagesse. 
La troisième numération est la Prudence. Le monde 
ne saurait subsister sans ces trois chefs, qui sont les 
trois numérations nommées autrement grâce, justice 
et miséricorde. » 

2. R. Abraham-ben-David : 

« Toutes ces voies sont renfermées dans les nu- 
mérations qui sont les trois noms de la Divinité : 
Ehyé, Yehova, Adonài. Et ces voies se trouvent éga- 
lement toutes dans la numération triple, ainsi figurée 
1SD, nsiD et YiSD; je veux dire dans les lettres du nom 
béni y lesquelles sont yod, hè, vav , et répondent à 
conception, concevant, conçu, ainsi qu'à connais- 
sance, connaissant, connu. » 
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3. R. Moïse Nahhménides : 

« Le point suprême existe unique au milieu de 
l'Essence (a) , par les trois numérations , par les 
trois noms qui sont appelés Y Essence du nom, et 
qui se trouvent en lui par le mystère de isd, isid et tisd, 
et par yod, hè, vav , ces trois lettres du nom dans 
lequel tout est renfermé. » 

V. Texte du Sépher-Yetzira, chap. i, mischna 9. 
« Les dix numérations de Y Infini sont une même 

chose, l'esprit de Dieu : la Voix, Y Esprit, le Verbe (b). 
Et ceci est l'esprit de Dieu. » 

Commentaire de R. Aron le Grand, chef de l'acadé- 
mie de Babylone. 

« La Voix, ainsi qu'il est écrit : la voix du Dieu 
vivant (Yieutèv., v, 23). \J Esprit, celui qui est nommé 
dans ce verset: Toute V armée céleste fut faite par 
/'Esprit de sa bouche (Ps. xxxiii, 6). Le Verbe, 
ainsi qu'il est dit, les cieux furent faits par le Verbe 
deJéhova (ibid.). La Voix ne peut jamais se trouver 
séparée de Y Esprit et du Verbe. » 

Commentaire de Rabbênu Saadia-le-Gaon : 

« L'Esprit du Dieu vivant est un; savoir, la Voix, 
Y Esprit et le Verbe. Ils n'ont point de forme, point 
de figure. Il n'y a point d'investigation qui puisse 
trouver un commencement dans leur existence, et 
aucune fin n'accueillera jamais leur durée. » 

VI. Texte du Sépher-Yetzira, chap. i, mischna 1 1 . 
« Il a scellé l'esprit autour des trois lettres simples, 

(a) Rittangel traduit : E medio quidditatis. 

: ?)J7) PH> hp (b) 
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et les a mises dans son grand nom, savoir, yod> he, 
vav. » 

VII. Texte du Sépher-Yetzira, chap. m, mischna 4. 
« Les trois lettres mères , aleph, mem, n, schin, w, 

se trouvent dans les saisons de Tannée; savoir, le feu, 
Yeaic et l'esprit. Le chaud résulte du feu, le froid de 
l'eau, et le tempéré de Y esprit qui est le conciliant 
entre les deux. » 

VIII. Texte du même, chap. vi, mischna 3. 

« Il y a trois Pères , le feu, l'eau et l'esprit. Le feu 
est en haut, l'eau est en bas, et l'esprit les concilie 
(unit). » 

Nous voyons encore dans ces deux textes le triple 
témoignage céleste et le triple témoignage terrestre de 
saint Jean (a). 

IX. Texte du même chapitre, mischna 3. 

« Les trois sont Y un qui se soutient de lui- 
même (b). » 

§H. 

Le passage suivant du livre Cuzari peut se considé- 
rer comme le résumé et comme le commentaire des 
divers extraits que nous venons de donner du Sépher- 
Yetzira. 

« La Sagesse en trois est une. L'Etre divin est uni- 
que. La distinction des numérations que nous admet- 



fa) Voyez plus haut, p. 415. 

: 1PW )73i 7PÊ WD (6) 
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tons en lui ne consiste que dans une certaine distinc- 
tion dans la même essence (a).» 

Commentaire de R. Juda Moscato, fol. 227, col, 3. 

« On peut se faire une idée des trois numérations 
par la pensée, le commandement et V exécution. 

Le même Commentaire, fol. 248, col. 2. 

« Et il faut prendre garde que ces numérations, 
isd, isid, et Y!SD, portent des noms de la même racine, 
à cause de leur absolue intimité et identité (b). » 

Ofr O »:>6 OPWJ ^)JpP) ipf> 'pifo pj>P) (a) 

DP'W p)d\ppvï 

Entretien iv, n° 25, fol. 237 verso, de l'éd. de Venise, 
in-4°, 1594. Voyez la note 45 de cette section. 

: 0WP1) DJW)p PP> i* Pî DJ?P> (6) 
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CHAPITRE IX. 

Le texte hébreu du chapitre xvm de la Genèse pro- 
clame continuellement, d'un bouta l'autre, la Trinité 
et l'unité de Dieu. Nous pouvons nous contenter de 
le traduire mot à mot ; et il n'est besoin d'aucun com- 
mentaire. 

« jf.'l. Et Jéhova lui apparut (à Abraham)dans les 
plaines 44 de Mambré , lorsqu'il était assis à l'entrée 
de sa tente, pendant la chaleur du jour. f. 2. Abraham, 
levant les yeux, s'aperçut que trois hommes se te- 
naient près de lui. Dès qu'il s'en aperçut, il courut 
vers eux, quittant l'entrée de la tente, et se prosterna 
enterre. jH. 3. Et il dit, Seigneur (a), si j'ai trouvé 
grâce à tes yeux, ne passe pas, je prie, devant ton 
serviteur sans t'arrêter. f . 4. Permettez que l'on ap- 
porte un peu d'eau , et lavez vos pieds, et reposez- 
vous sous cet arbre, f. 5. Je chercherai un morceau 
de pain, et soutenez votre cœur (/?), ensuite vous con- 
tinuerez de voyager, puisque vous êtes venus à passer 



(a) Le Talmud, traité Schebuot, fol. 35 verso, décide que 
ce \n**, Seigneur, est saint, Xû*vp, c'est-à-dire qu'il doit 
s'entendre de Dieu. Cette décision est adoptée par Maïmo- 
nides dans son traité Des fondements de la foi, ehap. vi, § 9. 
Nous disons décide^ décision; car il s'agissait de savoir si le 
scribe juif qui copie le Pentateuque doit avoir l'intention en 
ce verset d'écrire un nom saint ou un nom profane. 

(b) Cœur pour estomac, comme nous le disons quelquefois 
en français. 
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auprès de votre serviteur. Et ils dirent : Fais ainsi que 
que tu promets, jf. 8. Et il prit du beurre... et les 
servit ; et il se tint auprès d'eux sous l'arbre, et ils man~ 
gèrent, f.^. Et ils lui dirent, Ouest Sara ta femme? 
Abraham répondit. Elle est dans la tente, jf. 10. Et il 
dit, je reviendrai à toi dans un an, et Sara ta femme aura 
déjà un fils. f. 12. Et Sara s'en moqua intérieure- 
ment, pensant... f. 13. Alors Jéhova dit à Abraham : 
Pourquoi Sara s'est-elle moquée, pensant... y. 14. Y 
a-t-il quelque chose qui soit trop difficile pour Jéhova? 
Dans un an je reviendrai à toi, et Sara aura déjà un 
fils. jr. 15. Cependant Sara le nia, disant, Je ne m'en 
suis pas moquée, car elle craignait (de l'avouer). Et 
il dit : Cela n'est pas; au contraire, tu t'en es moquée. 
f. 1 6. Et ces hommes s'éloignèrent de là , et se tour- 
nèrentvers Sodome. Et Abraham /^accompagna pour 
leur faire la conduite, jf. 22. Ces hommes donc, s'en 
allant de là , marchèrent vers Sodome, tandis qu'A- 
braham se tenait toujours encore , raw ia ny , devant 
Jéhova (a). » 

Cette alternative continuelle du nombre singulier 
et du nombre pluriel dans le texte qui raconte l'ap- 
parition de Jéhova en trois Personnes (b), prouve évi- 

(a) Le Talmud, traité Berahhot, fol. 6 verso, les Para- 
phrases chaldaïques et Maïmonides, expliquent, Et Abraham 
demeurait en adoration devant le Seigneur. 

(6) Ou, selon l'hébreu, personnages éminents , vénérables ; 
car telle est la véritable signification de DHMK, viri. Voyez 
les Commentaires de R. Sal. Yarhhi, d'Aben-Ezra, de R. 
Lévi-ben-Gherschon, Hhezkuni, Sephorni, etc., sur les Nom- 
bres, xui, 4; et Behhaï, sur la Genèse, xviii. 
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demment qu'en V unité de Jéhova il y a trinité de 
Personnes. 

Les pharisiens trahissent leur embarras par les ex- 
plications ridicules et bizarres qu'ils veulent donner 
de ce chapitre. 

Quelques rabbins prétendent que ce sont tout sim- 
plement trois anges sous forme humaine, qui ont reçu 
l'hospitalité du patriarche. Outre que le texte dit po- 
sitivement que Jéhova lui-même apparut à Abraham, 
il n'est pas fait mention d'anges une seule fois dans 
tout ce récit. 

D'ailleurs, ces rabbins contredisent la tradition de 
la synagogue, tradition dont ils n'osent jamais s'écar- 
ter, excepté lorsqu'il s'agit de combattre les preuves 
du christianisme. 

1. Talmud, traité Sota, fol. 14 recto : « R. Hha- 
ma-bar-Hhanina dit : Que signifie ce verset , Vous 
marcherez à la suite de Jéhova votre Dieu, Deut., 
xin, 5 ? Comment un homme peut-il marcher à la 
suite de la Divinité, puisqu'il est écrit, Car Jéhova 
ton Dieu est un feu consumant ^Deut., iv, 24? Mais 
il veut dire : Imitez les œuvres de charité du Très- 
Saint, béni soit-il. Couvrez les pauvres qui sont nus, 
de même qu'il a donné des robes à la nudité d'Adam 
et d'Eve ; visitez les malades , de même qu'il a visité 
Abraham dans sa maladie (a). 

(a) Le troisième jour de la circoncision amène ordinaire- 
ment la fièvre. Or, d'après les rabbins, ce fut aussi le troi- 
sième jour après s'être circoncis qu'Abraham reçut la visite 
du Seigneur qui venait lui demander de ses nouvelles. Voyez 
la citation suivante. 

"2U 
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2. Le même, traité Baba-Metzïa , fol 86 verso : 
« R. Hhama-bar-Hhanina dit : Ce jour-là fut le troi- 
sième jour de la circoncision d'Abraham , et le Très- 
Saint , béni soit-il , vint demander à Abraham com- 
ment il se portait (a). » 

3. Zohar, en cet endroit, partie mystères de la loi> 
mp n.pp : 

« Et Jéhova lui apparut. Manifestation de l'Es- 
sence divine sous les trois couleurs principales, comme 
elle est en haut, dans le ciel (b). Et c'est dans le 
même nombre de couleurs que Dieu se manifeste dans 
larc-en-ciel (c).» Le Zohar ajoute : « Et il est appelé 
Jéhova dans le mystère de la numération suprême 
En-Soph (l'Infini). » 

4. Paraphrase de Jonathan-ben-Huziel : « Et la 
gloire de Jéhova se révéla à lui dans la plaine de 
Mambré. » 

5. Paraphrase jérusalémite : « Et le Verbe de 
Jéhova se révéla à lui dans la plaine de la vision.» 

Nous ne multiplierons pas davantage les citations. 
Celles-ci suffisent. 



(a) Nous donnons ici le texte, pour qu'on ne pense pas 
que nous le travestissons au lieu de traduire littéralement. 

: orm^a, Sin^S n"ipn am 
>)ij vlfy ÊW ' 6iu>J7 foMJJ HP p»J 'fllp (b) 

.\bf> ]wu pIpï rooD 

(c) Comparez ce verset de la vision céleste racontée dans 
le premier chapitre d'Ezéchiel. « Et la splendeur qui se 
voyait autour de lui était comme Tare qui se fait dans la 
nuée en un jour de pluie. » C'est là la vision de la représen- 
tation de la gloire de Jéhova. 
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« Voici soudain , dit un illustre Père de l'Eglise, 
que la Majesté incorporelle descend en terre sous la 
figure corporelle de trois hommes. Abraham court 
avec empressement à leur rencontre, il tend vers eux 
des mains suppliantes, leur baise les genoux, et dit : 
Seigneur j si j'ai trouvé grâce devant toi, ne passe 
pas sans ^arrêter devant ton serviteur. Vous le voyez, 
Abraham court à la rencontre de trois (Personnes), 
et adore un (seul Dieu), Unité en trois, Trinité en un... 
Voici que la Majesté céleste prend place à la table 
d'un mortel, accepte un repas, goûte des plats, et il 
s'établit une conversation amicale, familière, entre 
Dieu et un homme (a), 

» A la vue de ces trois hommes, il comprit le mystère 
de la sainte Trinité; et s'il n'adora en eux qu'un 
seul Seigneur, c'est qu'il n'ignorait pas que dans ces 
trois Personnes il n'y a qu'un seul Dieu (b).» 

Qu'il nous soit permis de faire remarquer que dans 



(a) Ecce subito in trium virorum persona Majestas incor- 
pore» descendit. Accurrit, properat, manus supplices ten- 
dit, et transeuntium genua osculatur. Domine, ait, si inveni 
gratiam coram te, ne transieris puerum tuum. Videtis, 
Abraham tribus occurrit, et unum adorât. Trina unitas, et 
una Trinitas... Ecce ad humanam mensam cœlestis subli- 
mitas recumbebat, cibus capitur, pransitatur, et contuber- 
nali colloquio inter hominem et Deum familiaria verba 
miscentur. De Tempore, Sermo lx\iii, n° 2. 

(b) In eo autem quod très vidit Trinitatis mysterium in- 
tellexit, quod autem quasi unum adoravit in tribus Personis 
unum Deum.esse cognovit. Ibid., S. lxx, n° 4. 

Voyez la note 47. 
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cette circonstance le Seigneur* en accordant une ma- 
ternité miraculeuse à Sara, femme d'Abraham, stérile, 
et ayant passé depuis longtemps l'âge de la fécondité, 
préluda pour ainsi dire au prodige de la virginale 
maternité, c'est-à-dire, au prodige opéré dans la plus 
pure des Vierges devenant Mère du Saint des saints. 
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CHAPITRE X. 

Tous les témoignages que nous avons rapportés 
jusqu'à présent, et auxquels nous aurions pu en ajou- 
ter encore un assez grand nombre (a), établissent so- 
lidement, selon nous, que le dogme de la sainte Tri- 
nité est antérieur à la promulgation de l'Evangile, et 
que l'ancienne synagogue, depuis les premiers pa- 
triarches du peuple de Dieu, possédait le dépôt de 
cette haute et importante vérité; mais qu'avant la 
prédication de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce re- 
doutable mystère de Jëhova n'était connu, au moins 
clairement, que d'un petit nombre de ceux qui le 
craignaient , et se livrait secrètement sous des ter- 
mes plus ou moins cachés. La Trinité de Personnes 
en un Dieu unique ne devait être enseignée publique- 
ment, clairement, de l'aveu même des rabbins, qu'à 
l'époque de l'avènement du Messie notre Juste, épo- 
que où le nom Yehova qui annonce cet auguste mys- 
tère aussi bien que l'incarnation du Verbe , devait 
cesser d'être ineffable , conformément à cette pro- 
phétie de Zacharie , xiv, 9 : Et Je'hova sera reconnu 
roi de toute la terre. En ce jour-là Jéhova sera un, 



[à) Mgr Joseph Ciantes, évêque de Marsico, a publié à 
Rome, en 1668, un petit ouvrage dont le titre italien est : 
De la très-sainte Trinité prouvée par les témoignages des 
Hébreux anciens. Ses citations ont si peu de valeur que 
nous n'aurions pas voulu en prendre une seule. 
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et son nom sera un. « Pensez-vous, demande le Tal- 
mud, qu'avant cette époque Jéhova ne soit pas un? 
Rab Nahhman, fils d'Isaac, répond à cette demande, 
disant : Le temps d'avant la venue du Messie ne res- 
semble pas à celui d'après. Pendant le premier, le 
nom s'écrit Yehova et se prononce Adondi , mais au 
temps du Messie il s'écrira et se prononcera Yehova. 
Rabba a voulu développer ce sujet (a); alors un vieil- 
lard lui dit : Il est écrit, Exode, ni, 1 b : Ceci est mon 
nom pour le tenir secret (6).» 

L'explication que Rabba aurait donnée si le vieil- 
lard ne lui avait imposé silence, c'était , on n'en sau- 
rait douter, le mystère de la sainte Trinité. Le Zohar 
nous confirme dans cette pensée ; car il dit que ce 
verset indique le mystère renfermé dans les paroles 
du Deutéronome : Ecoute, ô Israël > Jéhova , notre 
Dieu , Jéhova (c). Or, nous avons déjà vu plu- 
sieurs fois que ces paroles sont , même d'après les 
rabbins, une profession de la Trinité de Dieu . Le Zohar 
enseigne encore (d) qu'au temps de la venue du Messie, 
après son avènement, le deuxième hè du nom Jéhova 
complétera le tétragrammaton, c'est-à-dire le mys- 
tère qu'il annonçait, l'incarnation du Verbe, sera 
réalisé, et qu'alors s'accomplira cette promesse du 

(a) Glose de R. Sal. Yarhhi. Il a voulu développer ce que 
Ton entend par prononcer Yehova en quatre lettres, c'est-à- 
dire le sens mystérieux et la haute signification qu'on y 
attache. 

(b) Traité Pesahhim, fol. 50 recto. 

(c) Zohar, partie h, fol. 72, col. 286. 

(d) Ibitl., fol. 4, col. 16. 
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Seigneur, Lévit., xxvi, 42, Et je me souviendrai de 
La terre. Les rabbins enseignent, comme nous l'a- 
vons dit plus haut (a), que cette terre est la simple 
humanité du Messie. Tel est aussi le sens de la tradi- 
tion répétée par Rabbi Abin : La rédemption s'opé- 
rera par le nom entier de Jéhova (b) : quand une des 
trois Personnes divines, inséparable des deux autres, 
se sera faite ce que signifie la dernière lettre du nom 
ineffable, Homme-Dieu. 

Dignus est Agnus qui occisus est, accipere virtutem 
et divinitatem et sapientiam et fortitudinem et hono- 
rem et gloriam et benedictionem. Amen. 



(a) Voyez plus haut, p. 493, 419. 

(b) Médrasch-Yalkut, parascha Ichh-lehha, fol. 21, col. 4. 
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NOTES. 



Note l r % page 277. 

Dans celte définition nous nous en tenons strictement 
aux' termes que prescrit la théologie catholique. On ne sau- 
rait être trop sur ses gardes en parlant de cet auguste mys- 
tère. Le moindre mot impropre serait l'énoncé d'une héré- 
sie. Un seul petit iota peut vous éloigner de la foi orthodoxe 
de toute la distance qui séparait le semi-arianisme du catho- 
licisme. Dire que le Fils est ôjjloiougioç au Père, pour ôpousioç , 
c'est tomber dans une des plus graves erreurs. Celui-ci si- 
gnifie consubstantiel , celui-là semblable. 

Neque enim, dit saint Augustin, alicubi periculosius er- 
ratur (a). 

Si nous n'avons pas eu le bonheur, objet de nos vœux les 
plus ardents, d'entrer dans l'état ecclésiastique, dont nous 
avons porté- longtemps, dûment autorisé, le saint habit à 
Rome, il nous reste au moins l'avantage d'avoir étudié soi- 
gneusement la théologie pour nous préparer à recevoir les 
Ordres. Nous jugeons nécessaire de parler de cette circons- 
tance; car un écrivain qui respecte le public, qui se respecte 
lui-môme, qui, surtout, respecte la religion, s'abstient de 
traiter de matières théologiques, lorsqu'il ne s'est pas oc- 
cupé d'une manière spéciale de la science divine. Il n'y a 
pas longtemps qu'on nous a cité cette phrase d'un écrivain 
laïque distingué, catholique bien intentionné : « Un jour un 
faible enfant naquit à Bethléem, le lendemain il était Dieu!» 



(a) De Trinitate, lib. i, cap. 5, n° 5. 
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Noie 2, page 278. 

De mysterio agimus, quod Fidei nosirae praecipuum caput 
est, et totius christianae Religionisfundamentum. Hoc sub- 
lato, jam nulla esset Verbi incarnalio, nulla Christi satis- 
factio, nulla hominum redemptio, nulla Spiritus Sancti ef- 
fusio, nulla gratiarum largitio, nulla sacramentorum virtus 
et efficacia : totum rueret salutis opus. 
Lieberm. Inst. Theol., t. m, p. 123, de la 3 e éd. deMayence. 

Note 5, page 280. 

Nous avons vu plus haut, p. 155, que l'auteur, ou plutôt 
le rédacteur, du Zohar, est R. Simêon-ben-Yohhaï. Le Tal- 
mud, traité Schabbat, fol. 33 verso, nous apprend que ce 
célèbre cabaliste est resté en retraite avec son fils, pendant 
douze ans, dans une profonde caverne, au milieu de laquelle 
Dieu fit naître, pour les nourrir, un caroubier et une source 
d'eau limpide. Nos deux anachorètes ne mettaient leurs vê- 
tements qu'à l'heure de la prière, afin de ne pas les user. Le 
reste du temps ils étaient absolument nus, et, pour garder 
la décence, enterrés dans le sable jusqu'au cou. 

Les rabbins prétendent que c'est pendant cette longue re- 
traite que R. Siméon s'est occupé de la rédaction des tradi- 
tions cabalistiques. Ils ne nous disent pas comment il pou- 
vait faire usage de ses mains, enterré, comme il était, jus- 
qu'au cou. Ses disciples continuèrent après sa mort à mettre 
par écrit les leçons qu'ils en avaient reçues verbalement. 

Le Zohar n'est pas à la portée de tout le monde : nous vou- 
lons dire, pasmême de tousles rabbins. Quant aux hèbraïsants, 
ils affirment avec un aplomb doctoral qu'ils entendent tout. 
Gardez-vous de manifester que vous ne le croyez pas, quand 
môme vous seriez fondé sur de bonnes preuves : nous savons 
ce quecoûte cette franchise. Buxlorf, dans ses Abbreviaturœ lie- 
bra/icœ, est assez malhonnête pour ne pas excepter les savants 
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dont nous parlons : « Nam certe, » dit-il , « non omnes qui 
eum habent, de eo judicare possunt, ob sermonis et rerum 
diffîcultatem. » C'est de la rudesse allemande de son siècle. 

Quand nous disons dans le texte que le Zohar est un des 
livres les plus anciens après la Bible, il faut comprendre 
sous le nom Bible, non-seulement le texte hébreu, mais 
aussi les Paraphrases chaldaïques , que la synagogue n'en 
sépare pas. 

Une preuve de la haute antiquité de ce livre, que nous 
avons oublié d'alléguer plus haut, dans notre Notice sur le 
Talmud , c'est que nulle part il n'y est fait mention du 
Talmud. Il mentionne bien quelquefois les sages de la Misch- 
na, mais cela veut simplement dire les sages qui ensei- 
gnaient la loi orale, la tradition non écrite. Cette seconde loi 
a toujours été distinguée en six sections, selon les matières 
qui la composent. 

R. Ghedalia, dans son livre Schalschêlet hahkabala, fol. 31 
verso, dit en parlant du Zohar : « Et j'ai appris traditionnel- 
lement que cet ouvrage est tellement volumineux, que si 
nous le possédions dans son intégrité, il y aurait de quoi 
faire la charge d'un chameau. » Voyez aussi le livre Yohhacin 
de R. Abr. Tzahhut, fol. 42, et la chronique Tzémahh-Dàvid, 
année 3881. 

Note 4, page 284. 

A la page 139, le vénérable auteur ajoute cette dernière 
preuve de sa proposition : « Probatur ex veteris synagogae 
sententia. Praeter Scripturse veteris testimonia, multa alia 
sunt, qu» persuadent Trinitatem Personarum temporibus 
Christi, et ante Christum, non fuisse prorsus incognitam. 
Christus et Apostoli de divinis Personis ita locuti sunt, ut 
manifestum sit, eos nihil protulisse, quod omnino novum 
et inauditum fuisset. Jam si ea adduntur, quae ex scriptis 
Philonis, ex pharaphraste chaldaeo, ex Cabalistarum sen- 
tentiis, et veterum Rabbinorum libris citantura viris non 
magnse tantum, sed aecuratœ et castigatœ eruditionis; non 
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videtur dubio locum manere. Unde merito temeritatis accu- 
santur, aut ignorantisc, quamvis se doctiores forsan et acu- 
tiores existiment, qui volunt nihil de Trinitaie fuisse ante 
Christum proditum. » 

Note 5, page 284. 

Les Platoniciens admettent trois hypostases, vTzo<sT<xGw y sa- 
voir, celui qui est lui-même, to ccuto ov; l 'esprit fabricateur du 
monde , ô voîîç ô Sr)(xioupYoç; l'âme du monde, f\ tou xo<7f/.ou <|>uj$ : 
trois subsistant en un seul , Ô7co<rcavT£ç TpeTç il îvoç. Vunitè ne 
se tire que de la trinitè, et la trinitè rentre dans V unité, IS-oupetv 
Set t^)v (xovaSa ttjç rpiaSoç, !£a7n:£tv Ss t^jv Tptàâa Trjç [/.ovàSoç. 

Grotius, dans ses Annotations sur saint Jean, i, 2, re- 
marque que chez les Grecs voïïç, l'Esprit, était l'équivalent 
de Xoyoç, Verbe ou Pensée; et qu'ils appelaient l'esprit : Yswyjjxa, 
Fils engendré. 

La seconde hypostase qui a fabriqué le monde, rappelle ces 
paroles de l'Evangéliste : « Omnia per ipsum facta sunt : et 
sine ipso factum est nihil, quod factum est. »Joan., i, 3. La 
tradition juive enseigne également, comme nous le verrons 
plus loin, que le monde a été créé par la seconde lettre du 
tétragrammaton, qui est la deuxième manière d'être de la 
Divinité. 

Celui qui est lui-même, to <xuto ov , répond parfaitement à 
.TTIN WN ninx. Ego sum qui sum d'Exode, m, 44. « Et les 
Dieux, DTïSk, dit à Moïse : Je suis qui je suis, et il ajouta : 
Tu diras ainsi aux enfants d'Israël, Je suis m'a envoyé vers 
vous. » Dans le verset précédent Moïse avait demandé sous 
quel nom il devait annoncer Dieu aux Israélites. 

Le philosophe Numénius avait donc raison de dire que 
Platon n'était autre chose que Moïse s' exprimant en grec 
attique. Ti èWt IlXcmov yj Mtouarjç aTTixtÇiov; 

Plusieurs Pères de l'Eglise pensent que Platon a pris con- 
naissance de la théologie des Hébreux pendant son voyage 
en Egypte, peu après la mort du prophète Jérémie. 

On trouve encore la doctrine de In sainte Trinité, plus ou 
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moins explicitement enseignée par plusieurs autres philo- 
sophes anciens, tous cités par Huet dans les Alnetanœ quœ- 
stiones, 1. h, c. 3. On retrouve la même doctrine chez les 
Chinois, chez les Indiens, au Thibet, chez les Celtes, dans 
plusieurs contrées de l'Europe païenne, chez un grand 
nombre de peuples sauvages de l'Amérique et de l'Océanie. 
La raison humaine non-seulement n'a pas pu trouver ce 
mystère, comme elle a trouvé les théorèmes d'Euclide; mais 
même après que la foi l'a révélé, elle est dans l'impuissance 
de l'appuyer de preuves. Ce que la foi nous enseigne se croit 
mais ne se prouve pas ; parce que la foi, appartenant à l'ordre 
surnaturel, est hors de l'atteinte de notre faible raison. Quand 
saint Paul, le savant disciple du chef des docteurs juifs, ensei- 
gnait les vérités révélées, il donnait cet avis : « Et sermo 
meus, et prsedicatio mea, non in persuasibilibus humanae 
sapientiœ verbis, sed in ostensione spiritus et virtutis. Ut 
fides vestra non sit in sapientia hominum, sed in virlute 
Dei. » I. Cor., n, 4, 5. C'est ce qu'enseignent les Pères et 
tous nos théologiens, saint Thomas à leur tête. «Nulla ratione 
naturali potest cognosci aut demonstrari SS. Trinitatis my- 
sterium.» L'ange de l'école, après avoir dit : Per rationem 
naturalem cognosci possunt de Deo ea, quœ pertinent ad unita- 
tem Essentiœ, non autem ea, quœ pertinent ad distinctionem 
Personarum, ajoute : Qui autem probare nititur Trinitatem 
Personarum naturali ratione, fidei derogat, quantum ad digni- 
tatem ipsius Fidei, quœ est ut sit de rébus invisibilibus , quœ 
rationem humanam excedunt. Unde Apostolus dicit : Fides est 
de non àpparentibus. Pp* q. xxxii , a. 1, corpore articuli. 
C'est l'écueil contre lequel se sont brisés et le génie d'Abai- 
lard, et l'extravagance de Raymond Lulle. Le premier a été 
victorieusement combattu par le grand saint Bernard, le se- 
cond a succombé sous l'excentricité de sa propre logique. 
Voici un des arguments qu'il semble choyer avec le plus de 
complaisance : « Demonstratur Deum esse actum perfectis- 
simum; sed in actu perfectissimo est concordia; ubi vero 
est concordia, ibi est pluritas : scilicet est concordia boni- 
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iieativi, nempe Patris, cum boniticabili, nempe Filio, et 
aclii bonificandi, nempe Spiritu Sancto. » Comprenez si 
vous pouvez, et concluez si vous osez. 

Il faut donc dire nécessairement que ces philosophes et 
ces peuples païens connaissaient la Trinité divine, les uns 
par des communications avec des Juifs, les autres par le long 
retentissement de la puissante voix de Jéhova, qui annonça 
à nos premiers parents, et aux saints Patriarches, le Messie 
rédempteur. Or, ainsi que nous l'avons déjà fait voir, sans 
Trinité point de Messie. 

Ce n'est donc pas sans étonnement que nous avons lu la 
proposition suivante du savant Evêque d'Avranches, au 
commencement du chapitre que nous venons d'indiquer, et 
nous pensons que bien d'autres avant nous en ont été frap- 
pés. Voici la proposition : « At obscurum illud sanctissimaj 
Trinitatis, et reconditum mysterium, eosdem (il parle des 
philosophes païens) vidisse quasi per nubila et caliginem, 
sed vidisse tamen Rationis ope, magna sane res est, et chri- 
stianae veritatis certissimum argumentum. »Deux pages plus 
loin, il dit : « Chalcidium hic adducerem, qui egregiam 
dédit adumbrationem Trinitatis , si non aliqua ei adhœreret 
Christianismi suspicio; » parce qu'il ne veut alléguer que les 
philosophes qui ont trouvé la sainte Trinité par leur propre 
raisonnement. Il serait à désirer que quelqu'un donnât une 
explication satisfaisante de ces paroles d'un des plus illus- 
tres apologistes de notre religion. 

Noie 6, page 284. 

Deum in essentia unum esse, praecipuum Judseorum do- 
gma est, quod omnis vêtus Scriptura clamât. Verum negant 
hodierni Judsei, Personarum Trinitatem in lege fuisse reve- 
lalam. Cum Judaeis sentiunt Sociniani; nec mirum, quod 
viri, qui testimoniis N. T. tam Claris, et numerosis, non 
commoventur, in V. T. nihil videant. Aliaomnino veterum 
Patrum, et maximorum theologorum, sententia est. Ii pas- 
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sim consentiunt, ïrinitatis mysterium jam in V. T. revela- 
tum fuisse, ejusque vestigia in multis Scripturœ locis inve- 
niri. Porro, quge in verbis Scripturae ex prudenti œconomia 
involute ssepe et obscure continentur, ea, dicunt, clariora 
facta fuisse per traditionem, inter viros justos et religiosos 
sedulo conservatam. Non video quid movere nos debeat, ut 
tantam deseramusauctoritatem, atque tanquam inutile, aut 
nullius momenti habeamus argumentum , quod praeclaris- 
sima ingénia tum primorum, tum sequentium saeculorum 
minime negligendum putarunt. An gloriam quaeremus 
modernae eruditionis? Sed quœnam est haec lam excellens 
sapientia, sapere velle, plus quam oportet sapere, neque 
videre, qua3 alii quam plurimi viderunt doctissimi et perspi- 
cacissimi Theologi? Hi sanciorum Patrum lectioni, et Serip- 
turarum meditationi innutriti omnem diligentiam in eo po- 
suerunt, ut Christianorum dogmalum vestigia in veteri lege 
prosequerentur cum magno religionis et pietatis sensu. An 
nos Protestantium libris toto die incubantes melius aliquid 
inveniemus? Ansatius arbitramur sacrse eruditionis speciem 
seclari, quam rem, et dumnoviora dicimus, reipsa détériora 
sequi? Lieberm., ibid., p. 135. 

Note 7, page 287. 

Mendelssohn observe très-judicieusement dans les prolé- 
gomènes de son Commentaire hébreu sur le Pentateuque, 
fol. 10 recto de l'éd. d'Offenbach, que la précaution des Sep- 
tante aurait été sans objet dans leur version grecque; parce 
que dans la langue grecque la terminaison indique le cas 
du nom. En effet, les traducteurs n'avaient nullement à 
à craindre, en mettant lv ap^rj £7uoiVev ô ©eoç, que Ptolomée 
comprît : L'Etre appelé lv àp^? («** commencement, nmwn) 
a créé, ou si vous voulez engendré, le Dieu appelé ô ©eoç, 
puisque ce dernier est au nominatif. Il faut donc supposer 
que les docteurs juifs présentèrent au roi, outre leur version, 
le texte qui leur avait servi d'original. Or, dans l'hébreu ou 



entre l'église et la synagogue, 463 

le chaldaïque, comme on néglige souvent la particule rw 
ou rp, qui est le signe de l'accusatif, il était à craindre 
qu'on ne prît le nom Dieu comme régime du verbe créa, 
selon la croyance du polythéisme. 

Cette supposition se convertit en certitude par le témoi- 
gnage de Tertullien. Dans le chap. xvm de son Apologé- 
tique, où il parle de la version des Septante, il dit : « On 
voit encore aujourd'hui ces livres dans la bibliothèque de 
Ptolomée, près du temple de Sérapis, avec l'original hébreu: 
Hodie apud Serapeum Ptolomsei bibliothecae ipsis hebraïcis 
litleris exhibentur. » Tertulliani Apologeticus , avec la tra- 
duction de l'abbé de Gourcy. 

Nous croyons avoir établi ailleurs (a), par de solides rai- 
sons, que les Septante n'ont pas pris pour texte la Bible 
hébraïque, mais la Bible vulgaire de leur temps, c'est-à- 
dire, le Targum chaldaïque. 

Le profond philosophe juif, Mendelssohn, avait, comme 
le baron de Sacy et le comte de Maistre, ce génie rare, ce 
coup d'œil juste et pénétrant, qui lui révélait la vérité. Il 
n'a jamais lu une ligne des Pères de l'Eglise, quoiqu'il pos- 
sédât à fond le grec et le latin. 11 ignorait donc entièrement 
le témoignage de Tertullien, que nous venoiis d'alléguer. 
Que si l'on nous demande : Pourquoi est-il resté juif? Nous 
demanderons à notre tour : Pourquoi les juifs accablent-ils 
de malédictions la mémoire de cet homme, qui fait tant 
d'honneur à leur nation? C'est qu'il était véhémentement 
suspect de christianisme. Ses enfants, sans doute à sa re- 
commandation, se sont faits chrétiens. D'ailleurs, le génie 
de l'homme, quelque puissant qu'il soit, est arrêté au seuil 
du surnaturel. Or, la foi appartient à l'ordre surnaturel. 
Elle est un don de Dieu; saint Paul nous dit qu'elle n'est 
pas m sapientia hominum, mais in virtute Dei. I. Cor., h, 5. 

(a) De l'authenticité dans la synagogue des livres deuléru-canoniques. 
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Note 8, page 505. 

naio ne prête pas ici au sens comme une colombe, c'est-à- 
dire, comme fait la colombe. Outre qu'on ne voit pas la 
colombe planer de cette manière au-dessus du nid de ses 
petits, quand le texte veut véritablement faire une compa- 
raison de cette nature, il la fait d'une manière parfaitement 
exacte; c'est l'aigle qu'il choisit. « Le Seigneur, dit-il, en- 
tourait Israël, il fixait sur lui (en quelque sorte) toute son 
attention, il le gardait comme la prunelle de son œil, 
wsr JWW3 inaw inaaw ihjwd\ Tel, continue-t-il, l'aigle 
veille sur son nid, plane au-dessus de ses aiglons, w:d 
*]rrp vblM by iap VW. » Deut., xxxii, 11. Nous rendons ce 
verset conformément à la traduction allemande de Men- 
delssohn. 

On lit dans le Médrasch-Rabba sur la Genèse, deuxième 
parascha, que R. Siméon-ben-Zoma, ravi en extase pendant 
qu'il méditait sur l'œuvre de la création , apprit par inspi- 
ration d'en haut ce qui suit : « Le texte ne dit pas que le 
rm de Dieu (a) soufflait, ruttfJD, mais qu'il planait, nsniD; 
c'était comme un oiseau qui bat légèrement des ailes, de 
manière que ses ailes touchent et ne touchent pas (6). » 

Talmud de Babylone, traité Hhaghiga, fol. 15 recto, Ben- 
Zoma dans son état d'extase dit : « Et V Esprit de Dieu planait 
sur la face de Veau, comme une colombe qui plane sur ses 
enfants et ne les touche pas (c). » 

Talmud de Jérusalem , chap. n (d) , les paroles de Ben- 

(a) Nous avons déjà vu que n*11> «vtufAa, spirhus, signifie vent et 
Esprit. 

: WWB \vfa WW» VDiS) PW33 epDW foPB CW 

: ,PW» Wfa P»J3 î* PDPIPV WJO ( c ) 
(d) Folio, mihi, 4 verso, édition de Vienne, 1821. Ce que nous avons 
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Zoma sont rapportées de cette manière : « Il y a ici pleine- 
ment (a) 9 et il est dit ailleurs (Deutér., xxxii, 11) : Ainsi que 
l'aigle veille sur son nid , plane au-dessus de ses aiglons; puis- 
que le planement qui est dit ailleurs signifie toucher et ne 
pas toucher, le planement qui est dit ici signifie aussi qu'il 
touchait et ne touchait pas (b). » 

Pour entendre cette explication du second verset de la 
Genèse, il faut remarquer que le mouvement, l'agitation, 
du vent ou de l'air, s'exprime en hébreu par le verbe lun 
ou *]t2n, tandis que le verbe *]m, employé dans ce verset, ne 
se dit que de l'oiseau lorsqu'il se soutient en l'air sur ses 
ailes étendues qu'il remue légèrement. Mendelssohn, dans 
son Commentaire hébreu sur le Pentateuque, développe 
avec beaucoup de savoir et de sagacité ce qui différencie 
nos deux synonymes. Cette distinction est fort importante. 
Elle prouve que ceux qui ont voulu expliquer le Spiritus Dei 
ferebatur, soit par l'agitation de l'air, soit par un grand vent, 
ignoraient les finesses de la langue hébraïque. Si des gram- 
mairiens juifs très-habiles, comme Aben-Ezra, Nahhmé- 
nides et autres, à qui l'on ne saurait faire ce reproche, ont 
expliqué notre Spiritus Dei par grand vent, il faut l'attribuer 
à leur haineuse opposition à tous les dogmes chrétiens. Ils 
savaient qu'en laissant au verbe *]ni le sens qui lui est pro- 
pre, le texte devient une preuve de la sainte Trinité, dogme 
qu'ils ne cessaient de combattre. Leur mauvaise foi éclate 
surtout en présence de la tradition que nous venons de rap- 

dit plus haut, p. 169, de la pagination conforme de toutes les éditions du 
Talmud, ne doit s'entendre que du Talmud babylonien. 

(a) Qu'on nous passe ce mot ; nous n'en ayons pas d'autre pour rendre 
exactement ft)p>*). 

La glose de R. David fait remarquer que le raisonnement de Ben-Zoma 
est basé sur ce que le texte ne dit pas rQtMD» soufflait. 

ta wp w ^d;:> \l?}> ~>pfoi ypn \fo l^fo (*) 
^ M» wfa ju» ^Jri >foD ^nn pp cjp-v vhu 
: *j)3 wf» m» \f>D optez yr>n 

50 
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porter, et dont les trois différentes rédactions qu'ils ne pou- 
vaient ignorer, puisqu'elles sont dans des livres qu'ils li- 
saient avec un respect religieux, prouvent évidemment qu'il 
ne s'agit point ici du mouvement d'un vent impétueux. Le 
verbe rabbinique «psn par lequel le Médrasch explique le 
verbe du texte hébreu, ainsi que nous venons de le voir, 
exclut toute idée de mouvement locomotif. 

Comme *|m veut dire en syriaque couver, quelques-uns 
ont voulu, mais à tort, transporter la même signification 
au verbe hébreu qui n'en est pas susceptible. De nos jours 
on a tenté de même de changer en mots arabes les termes 
hébreux les plus ordinaires. C'est Schultens qui le premier 
en a donné le pernicieux exemple par son Commentaire de 
Job. Les rabbins les plus anciens, entre autres R. Siméon- 
ben-Zoma, qui vivaient quand le temple de Jérusalem exis- 
tait encore, c'est-à-dire, quand l'hébreu était encore parlé 
par les Juifs instruits, R. Salomon Yarhhi et R. Moïse Men- 
delssohu,, juges compétents en fait de langue hébraïque, dé- 
clarent tous que *]m signifie se soutenir en l'air sur ses ailes. 
Ce faisceau d'autorités aussi graves décide la question souve- 
rainement. Les savants éditeurs de saint Jérôme disent dans 
une note: « Sunt nihilosccius qui ex hebraeo ferebatur verius 
exponi velint. » Martianay, tout en se prononçant pour incu- 
babat, parce les Pères que nous allons nommer l'ont admis , 
est obligé d'avouer que « Meliùs, inquiunt hodierni critici, 
Jiebraeum nsma verlitur latine ferebatur quàm incubabat : 
quia verbum incubabat propiùs accedit ad sermonem Syro- 
rum, quàm ad idioma hebraïeum. » On peut dire cepen- 
dant, comme fait Yarhhi, que l'Esprit-Saint couvait l'eau, 
qui n'était autre chose que les éléments terrestres confus, 
la masse informe de ce bas monde, pour la tirer de son état 
d'inertie, pour lui donner la vie qui lui convient: emittes 
spiritum tuum et creabuntur , dit le Psalmiste (cm, 30) en ra- 
contantes merveilles de la création; mais ce n'est pas en force 
du verbe *|rn, c'est par manière de comparaison : comme l'oi- 
seau, en couvant les œufs, lesanimeeny faisant pénétrer la vie 
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peu à peu. Le Targum (TOnkelos dit : « Et l'Esprit de devant 
Jéhova soufflait sur la face de l'eau. » Les deux Paraphrases 
chaldaïques de Jonathan-ben-Huziel , et de Jérusalem, por- 
tent : « El l'Esprit de miséricorde de devant Jéhova soufflait 
(Jérus. était soufflant) sur la face de l'eau. » 

Saint Basile le Grand a le premier adopté la signification 
de couver, sur la foi d'un Syrien qui n'était pas trop versé 
dans les sciences humaines, ainsi que le dit saint Basile lui- 
môme : 2upou avSpoç orocpiaç xo<r[/.ocrjç a<pe<7TY)>coTOç (Homil. Il , in 
Ilexaem.). Il fut suivi en cela de son disciple Diodore d'An- 
tioche, de saint Ambroise (in Hexaem., lib. i, c. 3), de saint 
Augustin, qui dit : « Nam hoc à quodam docto (a) chri- 
stiano Syro fertur expositum » (De Gen. ad lit., 1. i, c. 48, 
n°36). 

On range ordinairement saint Jérôme parmi ceux qui 
donnent au verbe hébreu le sens d'incubare, ce qui oblige les 
Bénédictins, Vallarsius et autres éditeurs des œuvres de ce 
Père, à expliquer, par une raison peu satisfaisante, pour- 
quoi il mit dans la traduction de la Bible, ferebatur (b). 

Nous en doutons fort. Nous prions le lecteur judicieux 
d'examiner avec nous le passage de saint Jérôme, sur lequel 
ces savants se fondent. 

« Pro eoquod in nostris codicibus script ;um est, ferebatur, 
in hebraeo habet merefeth (c), quod nos appellarc possumus, 
incubabat, sive confovebat, in similitudinem volucris, ova 
calore animantis. Ex quo intelligimus, non de spiritu mundi 
dici, ut nonnulli arbitrantur, sed de Spiritu Sancto, qui et 
ipse vivificator omnium a principio dicitur (d). » 

1. Plus d'une fois nous avons lu, relu, médité, les Quœ- 



(a) Saint Augustin > qui n'eut connaissance de cette explication que par 
ouï-dire, fertur, a dû supposer savant le Syrien à qui on l'attribuait. 
(6) Vulgate et Bibliolheca $ancta. Il équivaut à supervolitabat. 

(c) Les mss. offrent un grand nombre de variantes pour ce mot. La vé- 
ritable leçon est certainement mcrukejcih. 

[d) Quajit. hebr. in Gun. , j» 7t)k). 
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stiones hebraïcœ du saint et savant hébraïsant; et nous les 
connaissons autant, peut-être, que qui que ce soit. Nous pou- 
vons affirmer que nulle part, dans ce livre, saint Jérôme, en 
interprétant les termes hébreux, ne dit quod appellare pos- 
sumus. Il traduit d'une manière plus positive : hoc est, id est, 
ou quod sonat, quod dicitur, quod transfertur , quod interpre- 
tatur (a). Il semble qu'il n'ait pas voulu donner ici le sens 
propre, le sensus genuinus du mot nsniD. 

2. Si le sens propre de ce mot était véritablement incu- 
babat, saint Jérôme se serait bien gardé d'adopter dans sa 
version du texte hébreu la traduction ferebatur, puisque le 
premier prête à la conclusion qu'il tire de ce texte, savoir, 
que (oute cette matière inerte fut animée, vivifiée par le 
Saint-Esprit. Le ferebatur latin, au contraire, est pour ceux 
qui n'entendent pas le terme original, tout en faveur de l'o- 
pinion qui prend le spiritus Dei pour un vent violent. 

Nous pensons donc que l'intention de saint Jérôme est 
enlièrement conforme à l'explication que nous venons de 
donner nous-même, et que donne aussi R. Sal. Yarhhi. Pro- 
fondément instruit dans l'hébreu comme il l'était, il ne 
pouvait pas ôter au terme de l'original le sens qui lui est 
propre; mais il dit qu'en quelque sorte on peut l'expliquer, 
appellare possumus, par incubabat, en ce sens que tout en se 
soutenant en l'air, en planant, le Saint-Esprit couvait cette 
matière par son influence vivifiante. Il n'aurait pu dire : 
Merefeth quod sonat, ou interpretatur, ou une des autres ma- 
nières qui lui sont si familières. 

Ceci est une explication, une exposition; mais quand il 
s'agissait de rendre en latin l'équivalent du texte hébreu, 



(a) On trouve interpréter au passif dans de bons auteurs. 

Une seule fois saint Jérôme se sert d'une expression qui ressemble à là 
nôtre. « Pro terra Aphar scriptum est , quod nos favillam et pulverem pos- 
sumus dicere. » Ici il veut dire qu'on peut traduire d'une manière ou de 
l'autre. Favilla et pulvis ne sont pas la même chose, tandis quHncubo et 
confoveo sont synonymes comme traduction de merefeth. 
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ot comme il dit, « ut translatum in latinam linguam do 
liebraeo sermone Pentateuchum, nostrorum auribiis irade- 
rem, » il fallait bien mettre fercbatur. 

Note 9, page 306. 

Cornélius à Lapide tire une autre preuve du texte grec. 
Mais ce texte offre ici trop de variantes qui détruisent cette 
preuve. Voyez les éditions de Scholz et de Tischendorf ; cette 
dernière, Lipsiae, 1841 . 

Note 10, page 318. 

Saint Jérôme, qui connaissait bien les nuances de la langue 
dans laquelle il écrivait, prévient dans son Commentaire 
qu'il faut traduire non alteri, et qu'il faut bien se garder de 
traduire nulli. « Neque enim dixit : Gloriam meam nulli 
dabo; quod si dixisset, exclusisset et Filium, sed, Gloriam 
meam alteri non dabo, praeter te (c.-à-d. le Fils éternel), cui 
dedi, cui daturus sum. » Ici le saint interprète des Ecritures 
admire l'accord des traducteurs sur ce point. « Unde » dit-il, 
« proprietatem sanctse Script urse vehementer admiror quod 
verbum aher, in**, omnes interprètes, voceconsona, transtu- 
lerunt, alterum; qui in multis aiiis soliti sunt diserepare. » 

Nous admirons la même unanimité dans les traductions 
françaises dont nous avons vérifié un grand nombre sur ce 
verset. Toutes celles que nous ayons vues mettent, d un 
autre, pas une seule, à aucun autre. Un pieux et savant orien- 
taliste, qui a publié, il y a une dizaine d'années, des Etudes 
sur le texte d'Isaïe, rend mab par à aucun autre. L'estimable 
auteur ne se souvenait pas de la note de saint Jérôme. 

Note 11, page 318. 

L'étude la plus intéressante, la plus importante à faire sur 
le nom Jéhova, celle vraiment digne de fixer l'attention la 
plus sérieuse de l'hébraisant chrétien, c'est au point de vue 
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de l'importance théosophique qu'il paraît avoir eu clans la sy- 
nagogue ancienne. Celle-ci y déposait, ainsi que nous nous 
Hâtions de l'avoir montré par les monuments les plus au- 
thentiques du peuple de Dieu, les vérités fondamentales de 
la doctrine messianique, autrement dite, la foi évangélique. 
Ces vérités, cette foi, sont comprises dans ces paroles admi- 
rables de celui qui est lui-même la voie, la vérité et la vie. 
« La vie éternelle, la voici : Vous connaître, vous qui êtes 
le seul Dieu véritable; et Jésus-Christ que vous avez en- 
voyé (a). » Connaître, c'est-à-dire, aimer, Jésus- Christ, c'est 
en effet l'abrégé de la seule science nécessaire , Yunum ne- 
cessarium (6). Un Messie Sauveur, Réparateur, Réconcilia- 
teur, Personne divine engendrée du divin Principe premier, 
et faite homme par l'opération d'une autre Personne divine, 
celle-ci procédant des deux premières : génération et pro- 
cession éternelles : naissance temporelle. Voilà ce que de 
probes et judicieuses investigations découvrent dans l'en- 
seignement de la synagogue ancienne. Voilà la vie, le salut 
des Justes de l'Ancien Testament. 

Mais qu'on ne s'y trompe pas, ces deux grandes vérités, la 
Trinité et l'Incarnation, la synagogue ne les trouvait pas dans 
l'analyse grammaticale, et encore moins dans la subtile ap- 
préciation des lettres et des points du nom ineffable. Ces su- 
blimes connaissances lui venaient d'une source plus pure, 
de la révélation : elle les tenait de la main d'une tradition 
qui remontait jusqu'au jour où le paradis terrestre retentit 
de la première promesse d'un Réparateur, révélation qui fut 
répétée à chaque nouvelle promesse du Messie. C'est pour 
cette raison que nous avons dit au commencement de celle 
note que la synagogue déposait dans le nom Jéhova la doc- 
trine messianique. Seulement, en enseignant ces grandes vé- 



(a) Hoc est autem vita aeterna : ut cognoscant te, solum Deum verum, et 
queni misisti Jesum Christum. Joa., xvn, 5. 

(b) Luc, x, 42. 
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rites, elle leur donnait pour appui les caractères matériels, 
les lettres du nom ineffable, afin de mieux les fixer dans la 
mémoire de ceux qui devaient en être instruits. Les Pères 
de la synagogue, au reste, observaient en général la même 
méthode, qu'ils appelaient simple appui, f>pbP2 f>PDPQf>, 
à Tégard de toutes les traditions qui constituaient le corps 
de la loi orale. Nous citerons en preuve un passage de l'In- 
troduction qu'Isaac Abuhab, rabbin espagnol du xv e siècle, 
a placée en tête de son Menorat-Hammaor , un des livres 
les plus populaires et les plus estimés parmi les juifs. 

Après avoir indiqué l'origine de la tradition, et en avoir 
expliqué le mode de transmission (a), il ajoute : « Et les an- 
ciens, bien qu'ils connussent par la tradition la manière 
d^observer les prescriptions et les ordonnances de la loi 
écrite, ils s'appliquaient cependant à prouver ces explica- 
tions orales, soit par la lettre du texte, soit par l'un des treize 
raisonnements (/)), ou en disant : Le texte est un simple ap- 
pui (c). » Maïmpnides, livre Moré-Nebuhhim, partie m% chap. 
mv, donne la gradation suivante à l'étude de la loi sainte : 
1° en acquérir la vraie connaissance par la tradition; 2° en 
établir la certitude par des preuves d'usage; 3° l'appliquer à 
la pratique (d). 

Nous avons dit que connaître Dieu, c'est aimer Dieu. Telle 
est effectivement en plusieurs cas le sens du verbe hébreu 
VV 9 qui ne signifie pas seulement connaître, mais aussi ai- 



(à) Voyez plus haut, p. 125 suiv., 141 suiv. 
(//) Ou arguments. Voyez plus haut, p. 174 suiv. 

P)WP WW ïhpï OpJ P'PD S>"Pf> DWPlpV) (o) 

J"'P 'fo )f> '\M D'p)D20 PDP OÊWpJ )hpt>V 0>3>7P) 

: bp\$3 fypDPQf* bip Dipfo )f> p)7P 

ta pip.p opp pipi? )Pivz> -?7PP wc yjfyy p) (<o 

O'DJWP ipiplV D'pf» PD)P3 )lfop> D'pfa ohp *p7 

: 07lSp OT7 OWVPV 
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mer (a). C'est dans ce sens que le prophète dit : « Haec dicit 
Dominus : Non glorietur sapiens in sapientia sua , et non 
glorietur fortis in fortitudine sua, et non glorietur dives in 
divitiis suis; sed in hoc glorietur, qui gloriatur, scire et 
nosse me, quia ego sum Dominus, qui facio misericordiam, 
et judicium, et justitiam in terra : haec enim placent mihi, 
ait Dominus (6). » S'il s'agissait de la simple connaissance 
de Dieu, le plus grand ennemi de Dieu et des hommes, l'an- 
tique serpent de saint Jean (c) et des rabbins (d)> connaît Dieu 
plus parfaitement que les plus grands saints de la terre. 

Tels sont, ce nous semble, les grands enseignements qui 
doivent résulter des études consciencieuses sur le tétra- 
grammaton. Qu'importe, du reste, comment il se prononçait 
autrefois? comment il se doit prononcer maintenant? Con- 
vient-il au philologue chrétien de perdre son temps, de se 
consumer en recherches, pour savoir s'il faut lire Yehova ou 
Adonai? 

Cette question oiseuse, futile, est pourtant celle qui a 
presque exclusivement occupé les hébraïsants hérétiques qui 
ont écrit des livres entiers sur le tétragrammaton : Buxtorf, 
Drusius, Fuller, Leusden, L. Cappelle, Gataker, et tant d'au- 
tres que nous nous abstenons de nommer, parce que la liste 
en serait trop longue. 



(a) R. Salomon Yarhhi dit, dans son Commentaire sur la Genèse, xvm, 
19, que le verbe w (connaître) de ce verset, signifie aimer. î)fcj 
P3P, aussi bien que dans les endroits suivants, Ruth, u, 1; m, 2; 
Exode, xxxiii, 17. Au reste, dit-il, aimer et connaître sont, en quelque 
manière , la même chose; car lorsqu'on aime quelqu'un on rapproche de 
soi, et on le connaît intimement. Mendelssohn , tant dans son exposition 
hébraïque du texte, que dans sa version allemande, a suivi cette explication 
du grammairien de Troie en Champagne. 

(b) Jér., ix, 23. 

(c) Serpens antiquus, qui vocatur diabolus. Apoc, xu, 9. 

(d) Voyez notre Dissertation sur l'invocation des saints dans la syna- 
gogue. 
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Ces messieurs ne se contentaient pas d'alléguer ce qu'ils 
croyaient de.bonnes raisons; ils en venaient aux injures. Ainsi 
Drusius, qui se déclarait pour Adonaï, se fâchait tout rouge 
et traitait d'impies et de Jéhovistes les hébraïsants qui ne 
se rangeaient pas sous sa bannière. Ceux-ci, qui n'auraient 
pas voulu toucher du bout du doigt à son Adonaï, relevaient 
la moustache au savant hollandais, et le qualifiaient de rien 
moins que de drôle d'Adoniste. 

Comme donc cette question a partagé les savants du 
xvn e et du xvin e siècle en deux camps ennemis, nous dirons 
dans cette note ce qui nous paraît être la vérité à cet égard. 



§ I e 



I. Quoique la synagogue défende sévèrement, ainsi que 
nous l'avons dit (a), de prononcer le tétragrammaton tel qu'il 
est écrit, les juifs savent par une tradition constante que sa vé- 
ritable prononciation est Yehova. De tout temps, s'ils s'abste- 
naient de le prendre sur les lèvres habituellement (6), ils le 
prononçaient cependant, et le prononcent encore quelque- 
fois, par manière d'enseigner. C'est ainsi que les missionnai- 
res jésuites ont su que les juifs chinois le lisent, selon leur 
prononciation corrompue, Hotoï, quoiqu'ils s'abstiennent de 
le proférer autant que leurs coreligionnaires des autres pays. 
Rosenmueller réfute donc très-bien lalecture iéhvè en disant: 
« Quod tamen non verisimile est, quum vestigia extent, 



(a) Plus haut, p. 550 suiv. 

(b) Leusden raconte qu'un jour il offrit de l'argent à un juif très-pauvre, 
à Amsterdam, s'il voulait seulement une fois prononcer avec attention le 
nom Jéhova. Le juif refusa, assurant qu'il se rendrait coupable d'un péché. 
« Aliquando Amstelodami Judaeo pauperrimo alîquot nummos obtuli, ut 
tanlum semel cum attentione pronuntiaret nomen Jehova* sed non ausns 
fuit, dixitque sibi hoc non licere. » De Nom. Dei hebr., Dissert, xxviii, 
n° 17. 
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multis jam saeculis ante puncta massoretica mm Moi>a ap- 
pellation fuisse (a). » 

Il est certain que les points-voyelles qui accompagnent 
le tétragrammaton sont les propres voyelles du nom inef- 
fable; et qu'ils ne sont point empruntés du nom Adonaï, 
comme le prétendent les Adonistes. 

Nous apporterons à l'appui de cette proposition quelques 
preuves qui, nous l'espérons, convaincront pleinement le 
lecteur judicieux. 

l re preuve. La tradition constante et ancienne des juifs 
qui ont de tout temps déclaré que la véritable lecture de ce 
nom divin est Yehova;et pour mieux indiquer cette lecture 
véritable, ils l'appellent irwiTO, tel quil est écrit. Or, sa 
ponctuation écrite est précisément Yehova. 

2 e preuve. Toute l'antiquité, non-seulement hébraïque et 
chrétienne , mais aussi païenne, reconnaissait que le nom 
propre de Dieu, le tétragrammaton, renferme les trois temps 
du verbe par excellence, du verbe être : il fut, il est, il sera, 
ainsi que nous l'avons fait voir plus haut , depuis la p. 325 
jusqu'à la p. 333. Or, le nom ineffable ne renferme ces trois 
temps qu'autant que nous le lisons avec les voyelles qu'il a 
maintenant, voyelles qui seules servent à former ces temps. 
Voyez ce que nous avons dit à cet égard à la p. 319. Rosen- 
miiller, dans ses scolies sur l'Exode, m, dit également que 
le seul verset de l'Apocalypse, que nous avons transcrit plus 
haut, p. 325, où saint Jean rend le tétragrammaton par Vê- 
tant, Vêtait, le futur, ce seul verset, dit-il, suffirait pour 
prouver que le nom divin doit se lire Yehova. Mais il tire aussi 
la même preuve des antiquités grecques et égyptiennes. 

3 e preuve. Cette preuve ressort d'un grand nombre de 
noms propres imposés à des individus hébreux dans les temps 
les plus anciens. Ces noms commencent ou finissent par 
une partie notable du tétragrammaton, partie remplacée 



(a) Scholia in Exod., m, 15. 
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quelquefois par un autre nom divin, surtout par celui EL 
Sn, Ces noms propres sont naturellement les guides les plus 
sûrs dans la recherche de la véritable ponctuation du létra- 
grammaton. « In eorum arguments, » dit Gésénius, «qui 
mrp genuinas sibique proprias .vocales haberecensent, nul- 

lumest quod aliquam, ne dicam vimad persuadendum, sed 
veritatis tamen speciem habeat, praeter hoc, quod prior te- 
tragrammati pars, quae saepe in nominibus propriis com- 
parât, îm (yeho) effertur, ui pairr», pnm (a\ » Rosen- 

mùller, dans ses scolies sur l'Exode, dit également : « Ne- 
quaquam levé est hoc argumentum. » Si ces deux grands 
hébraïsants, tout en appuyant de leur autorité notre troi- 
sième preuve, conservent encore le ton dubitatif, c'est qu'ils 
n'ont pas été élevés comme nous au milieu de la synagogue, 
qui ne veut pas même croire qu'on puisse douter que Yehova 
soit la véritable lecture du nom ineffable (b). 



(a) Thésaurus linguae hebr. et chald., art. n}r\i, p. 576, coh 2. Cet aveu, 
que l'évidence arrache à Gésénius comme malgré lui, est précieux; car Fhé- 
braïsant allemand et rationaliste, avait une répugnance prononcée pour 
toute tradition quelconque. C'est à ce titre qvfAdonaï lui souriait plus que 
Yehova, sans qu'il os.lt se prononcer. 

(b) Certaines vérités universellement admises, lorsque pour la première 
fois on les entend mettre en doute, on reste bouche béante, et comme 
frappé de stupeur. C'est ce qui est arrivé un jour à deux ralobins fort ver- 
sés dans les sciences hébraïques, mais ignorants sur tout le reste des con- 
naissances humaines. Quand nous leur dîmes que des hommes très-savants 
prétendent que la lecture du té tragram maton est toute autre que Yehova, 
ils ouvrirent de grands yeux, en répétant à plusieurs reprises : Cela est-il 
possible ? Imaginez-vous un jeune pédant allemand qui a passé plusieurs 
années nocturnes à pâlir sur le poëme du cygne de Mantoue, entendant tout 
à coup de la bouche d'un P. Hardouin que le poème auquel il a consacré 
tant de veilles est l'œuvre d'un obscur bénédictin du xm e siècle, qui a voulu 
décrire allégoriquemeni le voyage de saint Pierre à Home. Notre jeune 
savant, plus cette proposition lui paraîtra paradoxale, plus il restera muet. 
Longtemps la stupéfaction, Tétonnement, la surprise, nous ne savons trop 
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En effet, on sait qu'un grand nombre des noms imposés 
à leurs enfants par les Hébreux de l'Ancien Testament se 
composaient d'une partie de quelqu'un des noms de Dieu, 
ou du nom entier. On espérait que ces noms divins porte- 
raient bonheur aux nouveau-nés. Or, très-souvent ces 
noms, qui sont en usage encore parmi les juifs d'aujour- 
d'hui, commencent par iït>, qui comprend non-seulement 
les trois quarts du nom Jéhova, mais toutes les lettres dont 
se forme le létragrammaton (a). Ce irp a été constamment 
considéré comme représentant le nom Yehova entier, non- 
seulement par les juifs, mais aussi par les hommes des au- 
tres nations, les plus savants, les plus judicieux des pre- 
miers siècles du christianisme, qui possédaient la connais- 
sance de l'hébreu, et ils l'expliquaient en ce sens, ainsi 
qu'on le voit fréquemment dans le livre De nominibus he- 
braïcis de saint Jérôme, dans le glossaire d'Hésychius, et 
dans d'autres livres anciens où l'on trouve l'explication de 
ces sortes de noms hébreux. C'est pour celte raison que l'on 
appelle ces noms, d'un terme grec, tétragrammatophores 
(portant, renfermant, le tétragrammaton). Puis donc que 
dans ces noms propres on a de tout temps prononcé \oyeho 
de im, il est évident que les points dont nous voyons marqué 
le nom de quatre lettres, sont ses voyelles propres et natu- 
relles. 

Nous allons maintenant donner quelques exemples de ces 
noms, avec la traduction de la Vulgate et l'explication de 
saint Jérôme. 

4. TttnrP (Yehoézer). Vulg. , Joezer; saint Jér. , Domini 
auxilium. 

2. Tl*nrP(Yehozabad).Vulg., Jozabad; saint Jér., Domini dos. 

3. ]2TV\7\i (Yehohhanan). Vulg., Joannes; saint Jér., Do- 
mini gratta. 

quoi, que lui causera une étrangeté aussi nouvelle, l'empocheront de re- 
venir à lui. 

(a) Voyez plus haut, p. 585. 
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4. "jn^Mi (Yehonatan).Vulg.,J r ona(/ian; saint Jér., Domini 
donum. 

5. pwim (Yehotzadak). Vulg., Josedec; saint Jér., Do mi ni 
justus. 

Les lettres serviles a, \ s, S, etc., qui précèdent en préfixes 
ces noms propres, sont ponctuées de la voyelle i (hhirik), 
conformément à la règle grammaticale : Bïhoseph, «jDinu 
(Ps. lxxxi, 6). Vîhoschua, WW1 (Exod., xxiv,43; Num.,xrv, 
30, 38). Vihonatan, "jnaW! (Jud., xvm, 30). Lîhoschua, 
yt2Tirv>S(Jos.,i, 17). 

Souvent in 1 » (yeho) se contractait en v (yo) : 

1. itw, Foëjser; 2. Txni, Yozabad; 3. pnv, Yohhanan; 
4. 'jnav, Yonatan; 5. pTïV, Yotzadak. 

Quelquefois le nom divin s'ajoutait à la fin du nom propre 
des hommes. 

1. îrPTTV (Azariahu). Vulg., Azarias: saint Jér., Adjutor 
Dominus. 

2. irrnïïï (Zebadiahu). Vulg., Zabadias; saint Jér., Dos 
Domini. 

3. irnaan (Hhananiahu). Vulg., Ananias; saint Jér., Gratia 
Domini. 

4. imana (Netaniahu). Vulg., Nathania; saint Jér., Dante 
Dqmino. 

5. irPpTSr (Tzidkiahu). Vulg., Sedecias; saint Jér., Justus 
Domini. 

Cette terminaison w peut se contracter en m ; comme, 
l. nmy. 2. nmT. 3. rnaan. 4. mana. 5. nipw. 

Ce qui contribue encore à prouver que ce irn est réelle- 
ment un nom divin, c'est que 

a. Il était souvent remplacé par le nom Sa (El), Dieu, 
comme : 

1* TwSk (El-azar). Vulg., Eleazar; saint Jér., Dei adjuto- 
rium. =Try*irp. 

2. -mba (Elzabad). Vulg., Elzabad; anc. interpr., Dei do- 
JaJto (a). = Tinrv. 

(a) Dans son livre De ><ommi*/MA hebruïcis, sainl Jérôme donne, selon 
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3. ^HiSn (Elhhanan). Vulg., Elehananul Elchanan-, saint 
Jér., Dei gratia (Adeodatus). = "prVUT. 

4. paba (Elnatan). Vulg., Elnathan; saint Jér. , Dei do- 
num. = "jnjin"». 

5. QïpibN (El-yakim). Vulg., Eliacim; saint Jér., Dei resur- 
rectio. = D'îp'nrP (Yeho-Yakim). Vulg., Joiacim; saint Jér., 
Domini resurrectio. 

b. A la lin du nom également, il était souvent remplacé 
par le même Sk. 

4. Skit^ (Azar-êl). Vulg., Azareel; anc. inlerpr., Adjulo- 
rium Dei. = WW. 

2. SamT (Zabdiel). Vulg. Zabdiel ; anc. interprét., Dos 
Dei. = innat. 

3. b>a:n (Hhananel) (a). Vulg. Hananeel; S. Jér., Gratia 
Dei. = vrajn. 

4. b*cna (Netanel). Vulg. Nathanael; S. Jér., Donum 
Dei. = in^n3. 



Tordre alphabétique, l'explication des noms d'hommes de chacun des livres 
de la Bible séparément. Les Paralipomèncs , qui comprennent cependant 
le plus grand nombre de ces noms, ne se trouvent pas dans l'ouvrage du 
savant Père. Comme le nom tiîSk» ainsi que quelques autres que nous 
rapportons plus loin, ne se rencontrent que dans les Parai ipomènes, à dé- 
faut de l'explication de saint Jérôme, nous donnons celle de l'interprétation 
ancienne qui fait partie de plusieurs exemplaires de la Yulgate. Dans les 
éditions ordinaires, cette nominum interprétatif) est fort incomplète et fau- 
tive. Elle est assez complète dans le sixième tome de la Polyglotte de 
Wallon. Nous possédons un beau manuscrit du xm e siècle de la Vulgate 
latine, don du cardinal Weld, de sainte mémoire, dans lequel nous trou- 
vons la liste la plus complète des noms propres bibliques avec l'interpré- 
tation. M. Jules Fuerst, Israélite allemand, a fait un beau travail sur les 
noms bibliques, sous le titre Onomasticum sacrum. Il forme le second ap- 
pendix de sa belle Concordance hébraïque, sortie des presses de Tauchnitz 
de Leipsic. Il est à regretter que, dans l'explication des noms, M. Fuerst 
ait préféré l'allemand au latin. 

(a) Ce nom paraît plusieurs fois dans l'Ecriture comme nom d'une tout ; 
cependant saint Jérôme , Jules Fuerst, et autres, le citent comme nom 
d'homme. 
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5. b*ona (Mihhael). Vulg. Michael; S. Jér., Quis sicut 
Deus ? = inwo. (Mihhayahu). Vulg. Michaeas; S. Jér., Quis 

DOMINABITUR ? (quis SÎCUt DOMIWUS ?) 

II. Le prophète Jérémie ne se contentait pas d'annoncer 
le germe de David qui devait régner sur la terre, et y opérer 
la justice et la justification; il prédisait même son nom. 
« Et voici son nom, disait-il, comment on l'appellera : Jéhova 
notre Juste. » Jér., xii, 6. Les Septante rencontrèrent une 
grave difficulté à rendre ce verset en grec. Il était impor- 
tant de conserver dans le grec le nom du Messie à venir (a); 
d'un autre côté, ces Docteurs s'étaient fait la loi de ne pas 
mettre dans leur version le nom Jéhova, parce que déjà de 
leur temps le nom ineffable ne se prononçait plus publi- 
quement. Ils s'arrêtèrent à l'expédient le plus propre à lever 
ces difficultés. Si l'on ne prononçait pas le nom redoutable, 
on ne portait pas le scrupule jusqu'à s'abstenir des noms 
propres tétragrammatophores , c'est-à-dire, ainsi que nous l'a- 
vons expliqué, combinés avec le tétragrammaton. Au lieu 
donc de traduire, comme porte le texte original : « Jéhova 
notre tzédeh (Juste),» ils ont mis le nom propre composé qui 
est le cinquième de la première liste que nous avons don- 
née ci-devant, p. 477, et qui n'est autre chose que Jéhova 
et tzédeh, pTSf, combinés. Kat toïïto to ovofxa ocûtou... Iuxtc^sx (Et 
voici son nom Jhosedek). 

Nous pouvons donc tirer encore de cette circonstance la 
légitime conséquence que le ir\i,yeho, des noms propres 
composés était véritablement le nom ineffable. 

III. Le passage suivant du Zohar, partie n, fol. 6, col. 24, 
suffirait seul pour montrer que dans les temps les plus an- 
ciens les juifs considéraient comme le tétragrammaton lui- 



fa) L'importance de ce nom consiste en ce qu'il répond, quant au sens, 
au nom adorable Jésus, qui signilie : le salut do Jéhova. 



480 de l'harmonie 

même , le yeho qui entre dans la composition des noms 
propres. 

Nous ferons précéder notre citation d'une remarque qui 
en expliquera le sens. Le nom Yoseph, *]DV (Joseph), n'est 
qu'une contraction du nom, écrit en plein, *|D*iiT>, Yehoseph, 
tel que nous le lisons en effet au psaume lxxxi, verset 6. 

« Viens et considère , dit le Zohar : parce que Joseph a 
gardé la pureté de cette alliance (delà circoncision), et ne 
lui a pas manqué, non-seulement il est devenu illustre dans 
ce monde , et dans le monde à venir, mais aussi le Très- 
Saint, bénisoit-il, l'a décoré de son propre nom (a). » 

IV. S'il est incontestable pour tous les critiques judicieux 
que ce im , yeho , des noms propres hébreux est véritable- 
ment le tétragrammaton mm, Yehova, tout le monde con- 
vient également que ces noms se lisent tels qu'ils sont écrits. 
Quant aux juifs , jamais ils n'ont soupçonné qu'on pût lire 
autrement. Nous venons de voir que les Septante de même 
prononçaient yehotzédek, puisqu'ils ont transcrit ce nom en 
lettres grecques par îwcieôbt. Or, ceux qui veulent qu'on pro- 
nonce Adonaï au lieu de Yehova , s'ils voulaient être consé- 
quents à eux-mêmes, ils ne devraient pas prononcer les 
têtragrammatophores : Yehohhanan (Joannes), Yehonatan (Jo- 
nathan ), Yehotzedek (Josedec), etc. ; mais bien : Adohhanan , 
Adonatan, Adotzedek, etc. Ils savent bien que cette manière de 
lire serait démentie par l'usage de tous les temps, et par 
les versions antiques de la Bible dans toutes les langues. 

V. Il n'est pas vrai que les voyelles dont nous voyons ponc- 
tué le tétragrammaton soient celles d' Adonaï; car dans ce 



top&} fao isi) pnz 'foi ï»J ->p:>7 \>& c\vv r>"p («) 

7>J> f>h *pfo fa>Jj>J lS">p>Jl (Spta >|Sp;> ^p>i COÎ PO 

: wo ^pjpo snis ypsi c»>j:> c»pd ntà cOp7 tàf> 
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cas il y aurait sous le yod du nom ineffable, non un e très- 
bref (scheva), mais un a très-bref(hhateph-patahh). Et qu'on 
ne dise pas que si cet a n'a pas été placé sous le yod, c'est 
que, d'après les règles de la grammaire, celte lettre n'est pas 
susceptible d'une voyelle très-brève composée (hhateph); 
car dans nVP à qui les Massorètes ont véritablement prêté 

les voyelles du nom divin ûïnbtf Elohim (a)> on a bien donné 

au yod une voyelle très-brève composée, quoique de sa nature 
elle n'en soit pas susceptible. Louis Gapelle, qui est un des 
chefs de file des Adonistes, répond à cet argument par une ob- 
servation qu'il trouve très-ingénieuse. Le létragrammaton 
ponctué de cette dernière manière, dit-il, se présentant fort ra- 
rement, on ne s'est pas donné la peine d'opérer le changement 
de voyelle que demanderait la grammaire. Le savant ministre 
protestant, qui ne voulait reconnaître d'autre autorité que la 
Bible, fait voir ici qu'il n'était pas excessivement familia- 
risé avec le texte du volume sacré. Et, si l'on veut nous passer 
une expression triviale, nous dirons qu'il a bien compté sans 
son hôte. Le tétragrammaton ponctué de cette manière nirP , 

est si peu rare dans la Bible, que dans le seul livre d'Ezé- 
chiel on le rencontre deux cent onze fois. 

Nous sommes persuadé que, tout au contraire, les voyelles 
du nom 'OTN, Adonaï, que dans la lecture les Juifs substi- 
tuent au tétragrammaton, sont celles de ce dernier nom ; 
car il est ponctué irrégulièrement wh par a long (kametz), 

tandis quela grammaire demanderai orrN par abref(patahh). 

Mais si ce sont les voyelles de Yehova, tout s'explique. Le 
kametz est la troisième voyelle de Yehova, et le scheva du yod 
a dû nécessairement se changer en hhateph-patahh sous la 
lettre gutturale n. 



(a) Voyez plus haut, p. 359. 

SI 
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VI. Gomme la synagogue, par suite de la défense de pro- 
férer habituellement le tétragrammaton tel qu'il est écrit, 
lui avait substitué dans la lecture le nom Adonaï, lesMas- 
sorètes lorsqu'ils ajoutèrent (adpinxerunt) à la Bible des si- 
gnes pour indiquer les voyelles, afin de fixer le mode de 
lecture de tout le volume sacré , ont dû donner aux lettres 
serviles a, *!, 3, S, d, préfixes du tétragrammaton, les voyelles 
par lesquelles on les prononce devant son suppléant Adonaï : 
à savoir, ba, a ; va, V, ca, 3 ; la, S ; mê, q. 

Mais devant les noms propres tètragrammatophores , où le 
nom vénérable conserve sa prononciation naturelle, ces 
mômes lettres serviles reprennent aussi la voyelle qui leur 
convient devant le yod marqué d'un scheva mobile, c'est-à- 
dire le hhirik long qui absorbe ce scheva : ia, *\ "O, ">b, n3. 

Par la même raison , les Massorètes ont du marquer du 
daghesch kal les lettres a, J, 7, 3, 2, n, par lesquelles commence 
le mot qui suit le tétragrammaton. Car, d'après la grammaire, 
ces lettres, étant initiales, doivent être marquées d'un point 
daghesch lorsqu'elles viennent à la suite d'une quiescente 
sensible, tel qu'est le yod à la tin du mot Adonaï ^n**, mais pas 
à la suite d'une quiescente muette , telle qu'est le hè à la fin 
du mot Yehova, mn\ 



En résumé, la vraie lecture du tétragrammaton est telle 
que ce mot est ponctué : Yehova. Nous avons vu que cette 
lecture résulte clairement, non-seulement des noms pro- 
pres qui en ont été formés, mais aussi de l'an tique et cons- 
tante tradition de la synagogue, dont aucun homme de 
bonne foi ne songera à contester l'autorité dans une matière 
pareille qui ne touche en rien à ce qui partage l'Eglise et la 
synagogue infidèle. 

Quelques protestants rejettent avec mépris la lecture 
Yehova, parce que, prétendent-ils, cette manière de pro- 
noncer le nom ineffable est une invention d'un moine du 
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xvi e siècle, Potrus Galatinus (a), et qu'avant lui on l'ignorait 
entièrement. Nous leur conseillons d'abord de ne pas trop 
faire fi des moines. L'auteur de la réforme qu'ils ont em- 
brassée avec tant de passion a longtemps porté le froc. El 
plût à Dieu qu'il ne leur eût légué que la prononciation, 
assez indifférente en elle-même, d'un mol hébreu. Ouoi 
qu'en dise Drusius, le salut de l'âme n'est nullement in- 
téressé à cellequestion purement grammatic.de (h). Mais l'as- 
sertion de ces messieurs, non-seulement est graïuite, elle dé- 
cèle encore une grande ignorance de la littérature hébraïque. 
La lecture Yekova a été donnée avant Potrus Gala lin us par 
Ficino, avant celui-ci par Denys le Chartreux, avant celui-ci 
par Porchetti, avant celui-ci par l'auteur d'un Commentaire 
latin sur les Psaumes, commentaire si ancien que plusieurs 
l'ont attribué à saint Jérôme ; avant celui-ci par les juifs qui 
s'en sont transmis la tradition d'âge en âge, et avant tous 
ceux-ci par ilachei qui la première donna àsonenfanlun nom 
tétragrammatophore en expliquant clairement son intention 
Le texte dit : « Et elle appela son nomYoseph = Yehoseph (r) 
(Joseph ), disant : Que Yehova m'y ajoute un autre liis (d).» 

§ h. 

Ce que nous avons dit jusqu'à présent nous paraît satis- 
faire pleinement aux diverses difficultés que l'on a élevées 

(a) Voyez plus haut, p. 190, note a. 

(b) Leusden est non-seulement Jéhoviste, mais ultra- Jéhovi&ie. II va jus- 
qu'à prononcer ViiT», Yehovi. Voici comment il répond à la présente ob- 
jection. « Etiamsi Galatinus fuerit Monachus, quid hoc facit ad philolo- 
giam? Eliam Lutherus in initio ante conversionem (lisez perversinnem) 
fuit Monachus; propterea tamen ipsius retormatio non est rejicienda. Si 
igitur Galatinus primus legerit Jehova; ergo il le antiquam et verarn in 
usum revocase et restituisse dicendus est. » Dissert, xxx, De nominib. Dei 
hebraïcis. 

(c) Voyez plus haut, p. 475. 



484 de l'harmonie 

contre la lecture Yehova qui est dans notre persuasion la 
vraie manière de prononcer le tétragrammaton. Ces diffi- 
cultés ne valent pas la peine que nous les transcrivions ici. 
Elles sont, en général, si futiles! Les plus spécieuses trou- 
vent leur réponse dans les explications, en quelque sorte 
historiques , que nous venons tle donner relativement à la 
question qui nous occupe. 

Cependant il nous reste encore à répondre à une objection 
qu'un homme de bon sens ne devinerait pas facilement, tant 
elle est hors de la voie delaraison. Plusieurs Adonistes, et le 
grand Buxtorf à leur tête, sont singulièrement scandalisés 
de ce que leurs adversaires prononcent Yehova, ce qui ré- 
duit le tétragrammaton à la forme, horresco referens ! à la 
forme. . .[d'un nom féminin ! « Alia ratio, « dit le professeur de 
Baie, » videtur peti posse ex forma seu terminatione hujus 
nominis in n T . Quod si enim hsec punctatio propria est No- 
minis hujus Divini Tetragrammati, tumhabetterminationem 
fœmininam : Acutilona enim in n r sunt generis fœminini : 
At non conveniens vel probabile videtur, Nomen Dei , et qui- 
dem proprium, pronuntiandum et proferendum esse sub 
forma nominum fœmininorum. Hinc graviter reprehendens 
AbenEsra Rabbi Marinum grammaticum, quodPsal. lxvi, 5, 
ubi de Deo legitur, nSiSy KY12, terribilis opère, vocem fœmi- 
ninam, nbiby, pro nomine Divino sumat. Vtinam , inquit, 
non prœvaricata esset manus ejus , scribendo , quod Deus ap- 
pelletur secundum formam nominum fœmininorum (a). » 

D'abord Buxtorf, en traçant ces lignes, oubliait que peu 
de pages plus haut il avait compté parmi les noms divins 
celui-ci : m^lï, tzebaot, dont la forme est ivès-féminine : et 
ce qui est bien plus choquant, c'est qu'il traduit ce nom par 
Dieu des armées ( Deus exercituum ). Conçoit-on cela? Un 
Dieu portant un nom féminin précisément parce qu'il est 
l'arbitre du sort des braves armées qui combatlent viriliter! 



(a) Dissert, de nominibus Dei, § 20, n° 4. 
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Autre scandale. Dans toutes les langues que nous con- 
naissons, la personnalité de Dieu, la Divinité, est exprimée 
par un nom féminin. Tel est en hébreu le terme mnbtt, qu'A- 
ben-Ezra, répète si souvent, malgré la répugnance pour les 
noms féminins que Buxtorf lui attribue gratuitement. En 
arabe, il y a six substantifs pour exprimer la Divinité f et 
tous sont du genre féminin. 

Ensuite, si Aben-Ezra avait réellement trouvé mauvais, 
ce qui n'est pas, que Morénus donnât à Dieu un nom fémi- 
nin, c'est qu'en sa qualité de juif il remerciait tous les ma- 
tins le Seigneur de ne pas l'avoir créé femme. Ainsi que nous 
le ferons voir dans la suite de cet ouvrage , tous les peuples 
qui n'ont pas encore accepté le bénéfice de la rédemption, 
retiennent la femme sous le poids de l'anathème que la pre- 
mière Eve, en ouvrant la porte au péché, attira sur toutes 
ses filles. Mais Buxtorf, qui faisait profession de christianisme, 
devait reconnaître que la seconde Eve, en ouvrant la porte 
au salut par son consentement volontaire à en devenir le 
premier instrument (a), a rétabli le sexe dans son droit pri- 
mitif. La femme chrétienne est redevenue la compagne et 
l'égale de l'homme; ou plutôt la loi évangélique ne connaît 
point de sexe. <^Non est masculus, neque femina. Omnes 
enim vos unum estis in Christo.» Galat., ni, 28. 

Enfin, et ceci est plus grave, Buxtorf s'est grossièrement 

mépris sur le sens du texte d'Aben-Ezra qu'il allègue. Voici 

ce que dit le profond et célèbre grammairien juif. « Et dans 

les substantifs il y a un hé ajouté à la fin du mot. Cette lettre 

est la marque du genre féminin ; exemples : npTSf rWW HTiyn. 

'i i i 

Tous ces substantifs doivent avoir l'accent tonique à la der- 
nière syllabe. Que si l'accent se trouve à la pénultième, ce 
hé est paragogique, et ne marque plus le féminin. Au con- 
traire, dans ce cas les substantifs sont du genre masculin, 



(a) Ecce ancilla Domini, fiât mihi secundum verbum tuum. Luc, i, 58. 
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comme dans nSib "Oinnnn (Jér., xl, 49), nbru (a) ttabbi 

\' \ I 

Morénus 1(3 grammairien s'est donc trompé en enseignant 
que, dansnbïSy an 2 (/>), le terme nb^by est un nom qualifi- 
catif" <ic Dieu vénérable et terrible, et que le hè final de ce 
mot est une simple paragoge. 11 dit encore que ce nS"»S^ est 
comme l'adjectif ^vS? (excelsus) , aussi bien que le terme 
bvM2 qui dérive du verbe nSv (monter), ayant pour [ormativcs 
les lettres 1D, sur le paradigmedu nom^"na(limidi.lé)(r), du 
verset : Et je ferai entrer la timidité (d), "plD, dans leur cœur 
(Lévit., xxvi, 30). Et plaise au ciel qu'il ait eu lui-môme assez 
de timidité dans le cœur (e), et que sa main n'ait pas eu 
assez de hardiesse pour écrire que Dieu est qualiiié à la ma- 
nière des substantifs féminins (/')! Car ouvre les yeux et 
regarde que le sens obvie, naturel, dece verset(</) ne laisse 

(a) Le terme que rapporte i'i Ahon-Ezra est le même que ^y\\î> fl euve > 
rivière, avec le kè paragogique. Mais nbïU > nom féminin, ayant faccent 
tonique à la dernière syllabe, signifie héritage, possession. 

(/>) Ps. lxvi, 5. L'hébreu signifie : Terrible (Dien) par son action, c'est- 
à-dire par ses œuvres. Vulgalc : Terrihilis in consiliis. 

(c) Aben-Ezra, David Kimhhi , Salomon Yarhhi, dérivent ce mot de la 
racine -pi , et par conséquent ne regardent comme radicales que les lettres 
resch, caph. Vais plusieurs habiles grammairiens, à la tête desquels il faut 
mettre R. Samuel ben Méir, petit— fils de Yarhhi, Moïse Mendelssohn , 
Jules Furrst, pensent que le mèm appartient aussi à la racine qui est -pQ. 
Outre nue des raisons tirées de la grammaire hébraïque militent en faveur 
de celle dernière opinion, nous trouvons la racine entière dans le rabbi- 
nique qui a le verbe passif *T)Pp} et ie nom C\P*5)9p. 

(</) Si la racine de ce mol est -p/2> et dans notre opinion elle Test véri- 
tablement, il signifie plus que timidité. Il veut dire, lâcheté. Mendelssohn 
non-sculcmcni fait cette remarque judicieuse dans son Commentaire hébreu 
sur le Pcntalcuque, mais aussi dans sa version allemande du même livre 
il traduit Feigheh (lâcheté). 

(e) Nous ne savons pourquoi Buxtorf a passé cette phrase dans la ver- 
sion latine qu'il donne de notre passage d'Aben-Ezro. 

(/) U»c les qualificatifs qui se rapportent à Dieu , soient au féminin. 

(q\ C'( 'St-à-diip du verset 5 du ps. lxvi. 
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rien à désirer ; à savoir, que lui ( Dieu ) est terrible en action, 
c'est-à-dire, ses œuvres le rendent terrible (a). » 

La critique d'Aben-Ezra ne tombe donc pas sur ce que R. 
Morénus aurait attribué à Dieu un nom de forme féminine, 
puisqu'il dit, au contraire, que dans nbiby le hè est parago- 
gique, ce qui nécessairement en ferait un nom masculin. 
Ce qu'il blâme dans son adversaire c'est d'avoir changé rie 
celte manière en qualificatif masculin un nom qui est véri- 
tablement féminin. En effet, dans les deux seuls endroits 
du texte où il se trouve, il a l'accent à la dernière syl- 
labe, ce qui est, ainsi qu'on vient de le voir dans la règle 
donnée par Aben-Ezra , une marque certaine du genre 
féminin. Or, changer ce mot en qualificatif, c'est vouloir, 
en dernier résultat, mettre au féminin les qualificatifs qui 
se rapportent à Dieu, chose qui serait contraire à la gram- 
maire générale, à l'usage des toutes les langues, qui mettent 
le qualificatif au même genre que le nom qualifié. 

Abcn-Ezra n'a donc pas voulu déprécier les noms à ter- 
minaison féminine. 

Nous ajouterons une réflexion qui paraît avoir échappé à 
Duxtorf et aux autres contempteurs de la terminaison fémi- 
nine. Il n'y a rien de plus masculin qu'un père. D'un autre 

WD rop: pci jp>p faw ^pj: f>"v v pipmj («o 
^PD )3P iu?ip fop 06) ,.jn}p oi)3) rmjm ,nrmr» ,npTï 
dot» .nainnnn wn iDt {ici frP p? Wp; |J"P wfa 
p7p7W pi:np m ?2>V p ta •" Dn»D nbru .nbibi 
6wpj 7j:op or;} ifapv od p}>ta fan o ?pte 
dhhi bsnm piup ]vly> ws frpr; ">Pfo *|P» ^ ;, PP) 
•pw P>P>) p» W . oiaSa -jim wNam ipDP ta fopr; 
.PJPD "p7 Jj> DDP fop> O 3)P^i )7> W.P 6i) Jjoij 

o 6)p ?cfo pw wnp o pfo) -pu? ppj) (bip) p;>p:>p 

.#W fop )\P)Wj? 7WJ7J pWj? fo): frp 

Grammaire d 1 Abcn-Ezra, intitulée Tsahhut, édition de Venise (Bom- 
herg), 1546, fol. 148 verso. 



488 de l'harmonie 

côté on sait quel respect les juifs portent à leurs pères, à 
leurs ascendants, à leurs ancêtres. Us visitent souvent leurs 
tombeaux, prient pour eux , et demandent en retour le se- 
cours de leurs prières. Eh bien, le croirait-on? le terme 
hébreu qui signifie pères, ascendants, ancêtres, en un mot, le 
pluriel de 3.K, père, a une terminaison féminine : ma** ! 

Plusieurs grands hommes du peuple hébreu portaient des 
noms féminins : mw , Judas ; iW , Jonas; rvïW (a), Es- 
dras 9 etc., sans parler de tous les contractes de irv» en ni (b): 
nw», Isaïe; r\wv 9 Jérémie, etc. 



COROLLAIRE. 

Le tétragrammaton prononcé Yèhova nous donne la clef 
du 'Jaw , nom que les païens donnaient au Dieu des Juifs. 
Cet 'Iaw figuré en caractères latins est Iaho, ainsi qu'on le 
voit dans plusieurs manuscrits et éditions imprimées du 
commentaire très-ancien sur les Psaumes que nous avons 
mentionné plus haut, p. 483. Bochart admet cette leçon 
seule dans ce commentaire, et rejette Jehova qu'on ne voit 
que dans des éditions plus rapprochées de nos temps. «Ita ve- 
teres editiones,» dit-il, « sed novae perperam Jehova (c). » Cet 
Iaho, il n'y a pas de doute, est une mélathèse pour Joha (ou 
Ihoa) que les Grecs n'auraient pas prononcé facilement [d). 
Ce qui nous confirme pleinement dans cette pensée, c'est 
que dans les noms propres qui sont tétragrammatophores 
par le commencement, les Grecs laissaient Ioha dans son 
état naturel, parce qu'alors il leur était plus facile de le 
prononcer. Ainsi ils disaient Itoaôaf/. (ïohatham) pour Thé- 
fa) C'est ainsi qu'il se lit au premier livre des Paralip., iv, 17, et c'est 
la vraie forme hébraïque du nom. Car JOîy par ateph est plutôt un nom 
à terminaison chaldaïque. 

(b) Voyez plus haut, p. 485. 

(c) Chanaan, lib. h, cap. xv». 

(d) Fuller dit : « Suspicor metathesin ex molesta forsan nominis peregrini 
prolatîone natam, et 'koà online recto scrihendum et pronuntiandum. » 
Miscel. sacra, 1. h, c. vr. 
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breu DlW=Dmn\ Vulg., Joatham. Hésychius explique ce 
nom par perfection de Iaho, 'law (juvTsÀeia. 

Ainsi, lorsque le nom vénérable est seul, les Grecs le pro- 
nonçaient Iaho, 'lato, conformément au génie de leur langue, 
mais combiné avec un autre nom, ce terme conservait chez 
eux sa forme naturelle et hébraïque Ioha ou Ihoa y parce qu'a- 
lors ils le prononçaient plus facilement. C'est ainsi que dans 
YOrigenianum Lexicon grœcum nominum hebraïcorum (a), le 
tétragrammaton est donné sous la forme 'Iaw (Iaho), et que 
dans les noms propres qui en sont composés, le tétragram- 
maton redevient 'ïo^à [Ihoa ou Ioha), comme : 'Iwaxet^ (Joa- 
cim), 3 Icoàôa[x (Joatham), 'Iwavvyjç (Joannes), 3 Iwà^ (Joach), 
Vulg., Joha, etc. 

On croit généralement que les Grecs eurent connaissance 
du nom vénérable Jéhova, par Pylhagore, qui, dans ses voya- 
ges, non-seulement a recueilli les leçons de plusieurs doc- 
teurs juifs, et, selon quelques-uns, du prophète Ezéchiel (b)> 
mais passait pour appartenir lui-même par son origine à la 
nation juive. Saint Ambroise, lib. i, Epist. vi, ditdePytha- 
gore : « Nam cumex populo Judncorum, ut plerique arbitran- 
tur, genus duxerit, exejus disciplina derivavit etiam magis- 
terii pracepta. » Voyez aussi Numénius, cité par Origène, 
lib. i, contre Celse, et saint Clément d'Alexandrie, Strom., 
lib. i, p. 342 (c). 

Nous avons dit plus haut, p. 366, que Pythagore désignait 
le nom ineffable par le terme grec tètractus qui répond par- 
faitement à cette circonlocution des juifs le nom de quatre 
lettres. Les autres écrivains grecs répétaient simplement le 
nom Iaho, 'W> , qui subissait de légères altérations sous la 
plume de quelques-uns d'entre eux. On sait, du reste, que les 
Grecs avaient assez l'habitude d'accommoder à leur langue 

(a) Imprimé dans les œuvres de saint Jérôme, t. ni, p. 651 suiv. de 
Téd. de Vallarsius. 

(b) Voyez plus loin notre note 52. 

(c) Frischmuthius , dans sa dissertation De nomine Messiae glorioso, 
chap. r, n° 1G, dit : « Orpheus per quem in Graeciam id nominis (Jehova) 
manasse dicilur. » 
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les noms étrangers qui leur semblaient trop barbares, ou de 
difficile prononciation. 

4. Macrobe, Saturn., lib. i, cap. xvm , cite un oracle d'A- 
pollon Clarius (a) dans lequel nous trouvons le vers suivant: 

<T>paCso tÔv rcavTtov ûirarcv 0ôov êay.sv 'lato. 

Songe qu' laho est le Dieu suprême de toutes choses. 

Cet oracle était fort ancien, puisque Conon (6) et Strabon (c) 
disent qu'il fut rendu quand vivait le fameux devin Mopsus, 
contemporain de Calehas, et par conséquent du siège de Troie. 

2. Porphyre, cité par les auteurs ecclésiastiques, rapporte 
un passage de Sanchoniathon, traduit en grec par Philonde 
Byblos. L'historien phénicien suivit, pour les annales de la 
nation juive, les mémoires d'un certain Jérobaaî(d), prêtre du 

Dieu IatlO. Say/tovtaÔtofjt. 6 IV/jpuTioç dXiqcpto; ra u7C0(/.vr u u.aTa irapa 
/ïepO[/.êaXou tou Up£toç 0£ou 'lato (e). 

3. Les Phibionites, secte bâtarde du gnosticisme, admet- 
taient trois cent soixante-cinq Puissances, qui étaient autant 
de dieux. Mais ils reconnaissaient un Dieu au-dessus de 
tous les autres, occupant le premier ciel. Son nom était 
laho. 'Ev f/iv tw 7rpt*>Tto oûpavto £tvat tov 'lato àpyovTa. 

4. Diodore de Sicile, Bibl. hist., lib. i, par. 2, cap. 59, en 
parlant des législateurs anciens qui, pour concilier une plus 
grande autorité à leurs codes, les attribuaient à des divinités, 
dit : «Etparmi les Juifs, Moïse feignait que ses loislui avaient 
été dictées par le Dieu appelé /a/io.» Ilapà SsxoTç 'IouoaTotç Mo^v 
xbv 'lato £7uxaXouij.£vov @£Ov 7rpoç7ror/i<ja(r0at tguç vououç auxîo StSovai. 

5. Les païens s'imaginaient que les Juifs invoquaient Bao 
chus dans les réjouissances qu'ils célébraient à leurs fêtes 

(a) Ce surnom du fils de Latone a été pris de la ville de Claros, dans Tlo- 
nie, où il avait un oracle. 

(6) Voy. Photius, Bibliotheca grœca, cod. lxxxi. 

(c) Geogr., lib. xm. 

(rf) Jérobaal est en fait de nom propre le synonyme de Gédéon. Voyez 
Juges, vi, 52 'y vu, 1 ; vm, 35. 

(e) On trouve 'I*w (laho) dans la citation de Théodoret. Celle d'Eusèbe 
porte 'Iêow, leuho % leçon qui revient également à Yehova. 
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des tabernacles (a), ainsi qu'on le voit dans PI marque, Sym- 
pos., lib. iv, qurestio \ (b). Cette erreur venait de ce que 
dans ces réjouissances les Juifs tenaient à la main des bran- 
ches de palmier, ornées de bouquets de myrtes et de saules, 
et d'un cédrat (c), ce que les païens prenaient pour des 
thyrses. Les Juifs, en dansant et en sautant, chantaient à 
diverses reprises le verset du psaume cxvn, dont il a été 
parlé longuement plus haut, p. 363, 3G4, et dans lequel re- 
vient plusieurs fois le nom Yehova. Les païens prenaient ce 
nom pour YEvoé des Bacchanales. Grande était leur erreur, 
car on sait combien les juifs abhorraient le culte des idoles 
depuis leur retour de Babylone (d). 

(3. Philon rapporte que l'ambassade dont il faisait partie, 
ayant paru devant Caius Galigula, l'empereur s'emporta 
contre les Juifs, parce qu'ils refusaient de reconnaître sa 
qualité de Dieu, et qu'ils aimaient mieux adorer un Dieu dont 
ils ne disaient pas le nom, axaTovdfjiaGTov C 4 uTv. « En même 
temps, dit Philon, lcvanl les mains vers le ciel, il prononça 
le mot qu'il n'est pas môme permis d'entendre, et encore 
moins de le rendre littéralement. » Koù àvocTsivaç xàç /sïpaç sîc 

TOV OUpaVOV £7rSCp7^JU<7£ TTpO^pTjCtV YJV OÛSs aXOUSlV 0c[XlTOV Ot% ÔTt 



(a) Voyez plus haut, p. 67, 363, 364. 

[U) On trouve dans cette question, ou ce problème, comme porte le grec 
de Plutarque, une description assez exacte des diverses fêtes que les Juifs 
célèbrent dans leur mois de Thischri. 

(c) Voyez plus haut, p. 67. 

(d) Tacite réfute celte erreur par un autre raisonnement. Les Juifs, selon 
lui, étaient trop insipides et trop dégoûtants pour fêter les solennités si 
belles, si gaies de Bacchus. « Sed quia sacerdoles eorum tibia tympa- 
nisque concinebant, hedera vinciebantur, vitisque aurea templo reperta, 
Liberum patrem coli, domitorem Orientis, quidam arbitrât! sunt, nequa- 
quam congruentibus institutis : quippe Liber feslos laetosque rilus posuil; 
Judœorum mos absurdus sordidusque. » Hist., lib. v, n° 5. 

(e) Légat, ad. Caj., p. 1041 A de Péd. de Paris, 1640. 
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Les écrivains ecclésiastiques grecs , à l'exemple des 
païens, figuraient aussi le tétragrammaton par lato, Iaho. 

4. Eusèbe, dans] sa Démonstration évangélique, explique 
le nom de Josué par salut de Iaho. 'Wous Si l<mv 'Iaw compta, 

TOUTSCTt @£0U (7(0X7] plOV. 

2. Nous avons déjà vu qu'Hésychius explique de même 
Joatham par perfection de Iaho. Ce lexicographe explique l'hé- 
breu rmy = inny, Vulg., Ozias et Ozia , par : force de Iaho. 
'OÇeiàç, la^uç 'law. 

3. Origène, Commentaire sur Daniel , tome n, p. 45, édi- 
tion des Bénédictins , explique le nom de Jérémie par l'élé- 
vation de ÏAIIO. 'Up£|jua;, lp|/.7|veusTai {jLSTEOjpiajjio; 'laco. 

4. Théodoret, in Exod., q. xv, en parlant du nom inef- 
fable, dit : « Les Samaritains le prononcent Iavè (a), et les 

Juifs Iaho. » KaXouat Se ocuto 2ap.apEÏTat 'laêè, 'IouSaïoi Se 5 Iaw (6). 

5. Saint Irénée, adv. Hseres, lib. n, cap. lxvi, cite égale- 
ment parmi les noms divins Iahoth (c). 

6. La Chaîne grecque sur saint Jean, vers la fin du chap. 
vin, porte: « Chez les Juifs Dieu est appelé Ioha et Eloha. » 
loxx yàp xat 'EX& 7rap' c Eêpaïoiç ô ©soç ovojjLaÇsxat. 

7. Dans les divers fragments grecs nominum hebraïcorum, 
et dans le double Origenianum Lexicon grœcum nominum he- 
braïcorum , imprimés avec les œuvres de saint Jérôme, 
tome m de l'édition de Yallarsius, Iaho, 'locw, est expliqué : 
invisible, aoparoç; Seigneur, Kupioç; Dieu, 0so;. 

8. Tzetzès, Chil. vu, hist. 426, dit aussi : « Iaho veut dire 
en hébreu, invisible. » e E6patxwç tco iaw «oporrov ffv)p.aivei. 

Ceci nous conduit à expliquer une faute qui s'est glissée 
dans une pièce grecque, sur les dix noms divins, d'un codex 

(a) Les Grecs figuraient souvent par leur fi le *\ des Hébreux et le v des 
Latins : Aa€$ (David), Ae€î (Levi), Seêvîooç (Severos, Sévère). 

(b) Leçon adoptée par Bochart. Elle est certainement la véritable. 

(c) Le th, ou plutôt le 6, est une addition pour alléger la prononciation 
du mot. C'est ainsi qu'on trouve dans les auteurs grecs le nom de la lettre 
hébraïque hè écrit hetli, r,0 (Pho.lius), et Aep, fa (Evagrius). 
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de la bibliothèque du cardinal Colbert, insérée dans le 
tome in des œuvres de saint Jérôme. Il a été publié pour la 
première fois par Cotelier. L'auteur donne pour premier 
nom Adonaï, 'A&ovaï ('OTN); pour second, la, ta (r\i); pour 
troisième, le tétragrammaton qui est ineffable , àvsxcpwvyjTov wv 
(sic); que les Juifs remplacent par Adonaï, et que nous (a) rem- 
plaçons par Kurios (Seigneur). *0 7cap' 'Eêpaïoiç 3 A8covai Xsystou, 
7rapà Se ^{jlîv Kupioç. Après avoir dit que ce nom était gravé sur 
la lame d'or du Grand Prêtre, l'auteur ajoute (si l'on en 
croit le copiste): «Le quatrième nom estlnAO, te 7 ap7.»Mais 
il y a ici une erreur manifeste. Nous avons vu par tout ce qui 
précède dans ce corollaire que le tétragrammaton et le law 
(laho) des Grecs sont la même chose. Il est hors de doute 
que l'auteur, après avoir parle du tétragrammaton, l'avait 
représenté, comme c'était la coutume, en caractères hé- 
breux, mn\Un premier copiste, ignorant jusqu'aux lettres de 
la langue sainte, a pris le hè n, à gauche, sans doute déjà mal 
tracé, pour un tau grec ayant un epsilon inscrit dans le 
corps, s 7 = te. Le vav, % devint pour lui un tau simple, 7- 
Du second hè, vers la droite, il fit un alpha et un rho, afy. En- 
lin du yod, *>, il fit encore un. tau, 7- L'ensemble lui a donné 
le mot grec TÉxapr, quatrième , auquel il n'y avait plus à 
ajouter que la terminaison ov; et c'est conformément à cette 
métamorphose que l'a traduit l'interprète latin : Quartum 
lao. 

On sait que les chrétiens grecs et les juifs hellénistes, qui 
s'abstenaient ordinairement de figurer en leurs caractères 
nationaux le nom ineffable (6), le remplaçaient par leur 
terme Kupioç, Seigneur, et peignaient en marge les lettres 
hébraïques, yod, hè, vav, hè, rvin\ Ainsi en usaient particu- 
lièrement Origènepour ses hexaples, et les Septante pour 
leur version. Les Grecs, trompés par la ressemblance de ce 



(a) C'est- à-dire, nous autres Grecs. 
(//) Voyez plus haut, p. 509, 566, 567. 
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mot avec 11II1I, -pipi, de leur langue, linirenl par lire pipi 
partout où ils trouvaient le létrngrammaton hébreu. C'est ce 
qu'on voit clairement dans le fragment grec d'Evagrius, 
dont nous nous occupons. Cette pièce, qui traite principale- 
ment du tétragrammaton , est intitulé : Sur le (nom) pipi, 
elç to 7U7ti. En citant le verset 36 du chapitre xxvm de 
PExode, l'auteur le rapporte en ces termes : gravure de ca- 
chet, la sainteté au Seigneur, Pjpi. 'ExxuTrtofxa dcppayiâoç, àytacr^a 
Kupi'w, nilll. Et quelques lignes plus bas : « Le tétragramma- 
ton s'écrit par ces quatre caractères, ioth, hep, ouaù, hep (a), 
PlPI, Dieu. » TsTpaYpà[A|xaTOv toutoiç Ypacpousvov toTç CTor/stot;, 
lo>ô, c 'HTr,'Ouau/H7r, ni III, ô0soç. Il est visible que les lettres 
hébraïques yod, hè, vav, hè ne peuvent donner en aucune ma- 
nière le mot pipi. L'auteur a donc écrit primitivement 
Yehova. 

Saint Jérôme, dans sa lettre xxv, écrivit à Marcella, l'en- 
tretenant des dix noms hébreux de Dieu : « Nonuni -rsTpa- 
ypaa(jiov (létragrammon) (b) quod àvsxcpwvrjTov , id est, inef- 
fabile putaverunt quodhislileris scribitur, lod, lie, Vav, lie. 
Quod quidam non intelligentes propter elementorum simi- 
litudinem, quum in graecis libris repererint , 111111 (pipi), lé- 
gère consueverunt.» 

11 n'est guère probable que les Grecs, qui ne manquaient 
certainement ni de tact ni de pénétration , aient adopté dès 
les premiers siècles de notre ère, pour le plus grand nom de 
Dieu, un mot comme Pipi qui paraît n'avoir aucune signi- 
fication, et étaitregardé effectivement par de savants Orien- 
taux comme vide de sens (c). Voici l'explication qui nous 
paraît la plus satisfaisante. On sait les rapports qui se sont 
établis entre la langue copte et la langue grecque, depuis 
que celle-ci était entrée en Egypte avec la dynastie macé- 

(a) Voyez, pour les lettres additionnelles à la fin de ces mots, plus 
haut, p. 492, note c. 

(b) Voyez plus haut, p. 566, note b. 

■c) Voyez ce qu'en dit Bar-Hébreu que nous allons citer. 
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(Ionienne des Lagides , et principalement depuis la con- 
version de l'Egypte au christianisme. Les nouveaux chrétiens 
de ce pays ne tardèrent pas à adopter pour leur écriture les 
lettres grecques , parce qu'il leur répugnait d'employer les 
caractères hiéroglyphiques, dont plusieurs n'étaient autre 
chose que des figures d'idoles égyptiennes. Seulement on 
ajouta à l'alphabet grec des caractères destinés à exprimer 
les sons que les Grecs n'avaient pas, tels que le schéi , qui 
répond au VJ hébreu, sch; le hhéi, qui répond au n hébreu, 
hh; le hori , qui répond au n, hébreu, h; le dgiandgia, qui 
répond au 9. arabe, dj. En copte, III, pi, est l'article défini 
masculin, le. Pipi, signifie donc le le, qui vaut autant que 
lui lui. En grec aussi l'article ô, le, devenait un pronom per- 
sonnel relatif. Or, nous avons vu plus haut, p. 350suiv., que 
les Juifs et les autres Orientaux, par suite de leur profonde 
vénération pour la Divinité, mettaient souvent un simple 
pronom à la place du grand nom de Dieu. 



1. Au lieu de 'law , laho , on trouve dans saint Clément 
d'Alexandrie, îaoù, Iahu. « Iahu , dit-il, se traduit par celui 
qui est et qui sera. » ? laou, o {jt.e0ep|ÂYiv6U£Tai ô wv xai ô sdojxsvoç (a). 

O et ou se permutent fréquemment en grec. On pourrait 
dire aussi que Iahu est la forme que prend le télragramma- 
lon ajouté à la fin des noms propres, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut, p. 477. Au reste, les manuscrits des Stromates 
varient sur ce nom. Cela donne lieu au soupçon légitime 
qu'il s'y est glissé quelque erreur de copiste. 

2. Une autre variante du nom ineffable, qui se lit dans Ori- 
i^ène, ë est Iahoïa, ïaona. Elle approche assez d^ notre lecture 
Yehova. 

3. Quant à aïà, ahïa, qu'on trouve dans Théodoret et dans 



(a) Slrom., 1. v, p. 660 de Téd. d'Oxford. 
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Photius, nous le regardons, avec Bochart elDrusius, comme 
une véritable faute de copiste. 



Les Syriens prononcent le tétragrammaton Yahyah. Nous 
mettrons sous les yeux du lecteur le passage suivant de 
Grégoire Bar-Hebra3us , qui n'est pas sans intérêt. « Et Dieu 
dit à Moïse Ahyah aschar Hiya (a). Gela signifie, celui qui est, 
et qui véritablement est. Les Grecs rappellent Pipi, parce que 
les Septante-deux, pénétrés de vénération pour l'excellence 
de ce nom, l'ont écrit dans le (texte) grec avec ses propres 
caractères hébreux, de cette manière IMII. Et comme le yod 
a la même figure en hébreu et en grec, et que le hè hébreu 
ressemble au pi des Grecs, ce mot, lu de droite à gauche, fait 
yahyah, ce qui signifie celui qui est. Si à la manière des Grecs 
on le lit de gauche à droite, il se prononcé pipi, nom qui n'a 
aucune signification (b). » 

Le même, dans son Trésor des mystères, N7*n 13MN, parle 
dans les termes suivants de la lame d'or du Grand Prêtre : 
« Et graves-y en gravure de cachet, la sainteté au Seigneur. 
C'est-à-dire, le nom du Seigneur en cette manière Ilïni, ce 
qui est yahyah (c).» 

(a) En hébreu rpHN 1XI7N .THN. Voyez plus haut, p. 520. 

(b) Nous transcrirons le texte syriaque, ainsi que le suivant, en caractères 

hébreux. rvunnw , »mrv>*n n rnn m rvrw auriab anba idni 
nmrn "p inrr pm ^sntin Sïsd nS "jnp ^jd in t» wrrn* 
irai mm N::>n aiann liroin annay arrima "pra aan Nom 
p . nwt *n ks ^m Knasn ani . n wi anasa tu in^wt 
SyS nnnS pi . wnnn in n *npma nw Mna? ^n nnnb byb 
: ^d a Sdid nap nSï kob rçra kot ;jw 

Barhebr. ms. du Vatican marqué clxx, fol. 26. 

ano DW n widS aump aanm xsSa imbjr ^ibai (c) 

: nw Minw nini ndsiid waru 
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Mais qu'on nes'y trompe pas, ce Yahyah des Syriens n'est 
autre chose que YAdonaï des Juifs, c'est-à-dire un nom 
qu'ils substituaient au tétragrammaton, mais qu'ils ne con- 
sidéraient pas comme le nom vénérable lui-même. 

Toutefois, saint Jérôme semble prendre ce Fa/iya/ipourle 
tétragrammaton même. Dans sa lettre xvm, au saint Pape 
Damase I er , il dit : « Dominus quoque ipse hic quatluor lite- 
rarum est, quod proprie in Deo ponitur Iod he, Iod he, id est, 
duobus la, quse duplicata ineffabile illud et gloriosum Dei 
nomen efficiunt. » Mais il faut considérer que saint Jérôme 
écrivit de Constantinople, quand, jeune encore, il suivait les 
leçons de saint Grégoire de Nazianze. Il s'occupait alors plus 
de grec que d'hébreu. Il avait encore fait si peu de progrès 
dans cette dernière langue , qu'il croyait que le tétragram- 
maton se composait de deux fois yod, hè. Ainsi l'écrivaient 
les Syriens, mais non les Juifs. Or, à Constantinople, il 
rencontrait plus de Syriens que de Juifs. Quand il fut 
plus solidement instruit de la langue sainte, il répétait in- 
variablement que le nom ineffable s'écrit yod, hè, vav, hè. 
Nous en avons vu un exemple dans sa lettre à Marcella que 
nous venons de citer, et qui n'était postérieure que de peu 
d'années à celle écrite à Damase. 

Mais les Syriens eux-mêmes d'où tenaient-ils ce Yahyah? 
Nous avons toujours pensé qu'on peut lui assigner pour ori- 
gine l'usage de la synagogue de remplacer le tétragramma- 
ton, dans l'écriture ordinaire, par deux yod souscrits d'un 
cametZy v, ce qui donne deux y ah (a). C'est ainsi que le 

T 

désignaient effectivement les anciens, en l'appelant le dou- 
ble yah. Nous venons de voir dans saint Jérôme duobas la. 

(à) Voyez plus haut, p. 367. Nous profiterons de ce renvoi pour expli- 
quer notre pensée, que nous n'avons pas assez clairement exprimée à l'en- 
droit que nous indiquons. Quand nous disions que l'ancienne synagogue 
figurait le nom ineffable par trois yod, notre intention n'était pas d'exclure 
la figure composée seulement de deux yod, que la synagogue moderne a 
adoptée à l'exclusion de la première. 

5*2 
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Dans une pièce latine fprt ancienne, intitulée, De Deoet No- 
minibus ejus, publiée par les derniers éditeurs des œuvres de 
saint Jérôme, nous trouvons le passage suivant : « Nonum, 
Tetragrammaton, hoc est, quattuor literarum, quod proprie 
apud Hebraeos inDeo ponitur, id est duabus (a) Ia,qu& du- 
plicata ineffabile illud et gloriosum Dei nomen efficiunt.» 

Note 12, page 319. 

Ce n'est pas sans raison que de savants hébraïsantsont 
pensé que le tetragrammaton a du rapport avec un nom 
formé de la même racine. Ce nom, dont le rapproche- 
ment avec le nom divin paraît de prime abord assez étrange, 
est mn 3 hova, qui signifie, ruine, écrasement, calamité. Mais 
il est certain gue, lorsque le Seigneur annonce les vengean- 
ces de sajustice 9 il ajoute souvent que Ton connaîtra que son 
nom est Jéhova. Nous citerons seulement les exemples sui- 
vants : 1. « Et les Egyptiens connaîtront que je suis Jéhova , 
lorsque j'étendrai ma main sur l'Egypte. » Exode, vu, 5. 
2. « Et je serai glorifié dans Pharaon et dans toute son ar- 
mée ; et les Egyptiens connaîtront que je suis Jéhova. » 
Ibid., xiv, 4. «Id est, dit Gésénius, potentiam meam in eo 
perdendo manifestabo. » Thésaurus , art. mn. — 3. « Et 
les Egyptiens connaîtront que je suis Jéhova, lorsque j'aurai 
été glorifié dans Pharaon, dans ses chariots et dans sa cava- 
lerie.» Ibid., 18.-74. Aussi, lorsque l'armée d'Egypte eut en- 
tièrement péri dans la mer Rouge, Moïse et les enfants d'Is- 
raël chantèrent-ils : « Jéhova est un vaillant guerrier : Jéhova 
est son nom.)) Ibid., xv, 3. 

Ce sentiment a été soutenu, entre autres, par un des 
hommes les plus savants du xvi e siècle, le Dominicain por- 
tugais Jérôme Oléaster, à qui l'on doit d'excellents Com- 
mentaires sur le Pentateuque et sur Isaïe. Plusieurs auteurs 



(a) Lisez plutôt Uuobus au neutre. 
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écrivent que le grec et l'hébreu, outre le latin , lui étaient 
aussi familiers qae sa propre langue. Mais ce qui vaut infi- 
niment mieux que la plus grande gloire scientifique et lit- 
téraire, c'est qu'il mourut en odeur de sainteté, Beati qui ad 
cœnam nuptiarum Agni vocati sunt. Il avait assisté avec dis- 
tinction au saint concile de Trente , et à son retour dans sa 
patrie il refusa un évêché, et consacra le reste de ses jours 
à des fonctions plus simples du ministère sacré. Jérôme 
lisait Yehova. 

Ces diverses circonstances n'étaient pas des litres de re- 
commandation auprès de Drusius , protestant fanatique , 
savant dédaigneux, bouffi de vanité en raison inverse de ses 
connaissances peu solides en hébreu, et entiché de son Ado- 
nisme. Aussi faut-il voir comme il traite cavalièrement notre 
pieux et savant Dominicain. « Verissimum esse comperior, 
dit-il, quod dixit philosophus, Uno absurdo dato> alla multa 
necessario consequi. Yir erudilus Hier, ab Oleastro, Lusi la- 
nus, quia crediditverum Dei nomen Jehova esse, ejus ety- 
mon arcessit ab mn , hova , contritio sive pernicies. Idem lo- 
cum il ium Exodi, Nomen meum Jehova (a) non indicavi eis, 
sic enarrat, licet Patriarchis innotuerim per omnipotentiam 
meam, tamen hactenus non contrivi hostes ipsorum nec eis 
perniciem attuli , ut nunc facturus sum tâgyptiis et incolis 
terrœ Chanaan » (Drusii Tetragrammaton , cap. xn, nota 1). 

Note 15, page 319. 

Nous ne pensons pas que quelqu'un avant nous ait expli- 
qué le nom Yehova d'une manière aussi complètement con- 
forme à la grammaire hébraïque. L'explication qui approche 



(a) Ne voilà-t-il pas maintenant YAdoniste Drusius qui lit dans le texte 
Jehova? Cet aveu ressemble à ceux qui échappent aux rabbins malgré eux. 
La vérité est comme les vents tenus renfermés par Eole. La moindre petite 
ouverture les fait échapper de leur prison par reflet même de leur com- 
pression. Qua data porta ruunt. 
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Je plus de la nôtre, c'est celle de Michaélis. « Ex consueta 
sentenlia nomini, ab mn,/W , ducto tria tempora insunt. 
Jod ex futuro petito ( quod quidem dubio caret) , cholem ex 
parlicipio, quo praesens tempus indicant Hebrsei, et kamez 
ex prseterito, ut eum designet qui idem semper fuit, est, erit- 
que : cui sententiae et meum, si quis est , calculum adjece- 
rini. » Supplem. ad lex. hebr.> p. 524. 

Note 14, page 320. 

Le rabbin Ezéchias dit très-bien que nous appelons Dieu 
Yehova (Il a été, est, sera). Mais Dieu s'appelle lui-même 
jE7ii/é(Jesuis). Voyez p. 323, 324. Son nom véritable doit 
ôtre à la première personne, Je. suis ; car lui seul se connaît. 
C'est ce qui a fait dire à un sage : Si je connaissais parfaite- 
ment Dieu , je serais lui. Voyez p. 425 , note a. Notre-Sei- 
gneur dit : Nemonovit Filiumnisi Pater, neque Patrem quis 
novit nisi Filius (Matlh., xi, 27). Le Verbe de Dieu porte un 
nom quepersonne ne connaît excepté lui-même, béni soit-il (a). 
Selon Philon , le Seigneur répondit à Moïse : Je suis celui 
qui est, afin que les Hébreux comprissent toute la différence 
qu'il y a entre celui qui ^essentiellement, et les autres êtres 
qui sont, en quelque sorte, des non-éfre.'Ey&s Vi ô wv IW [/.aôoWç 
ûiacpopàv ovtoçtexoc! |xt) ovxoç ( De vita Mosis, lib. i, p. 614). 

rprm WK HTIK ne signifie pas, comme traduisent beau- 
coup d'interprètes, ego ero qui ero, mais ego sum qui sum. 
Gomme la conjugaison hébraïque n'a pas de forme pour le 
temps présent, le texte de l'Ancien Testament emploie sou- 
vent le futur pour exprimer le présent. L'homme qui a ren- 
contré Joseph parcourant la campagne (Gen,, xxxvn , 45 ), 
lui demanda : tirpnn rua , que cherches-^ ? Quand Satan se 
présenta au milieu du conseil de Dieu (Job, i , 6, 7), le Sei- 
gneur lui demanda : *on ^ND, d'où viens-Jm? Il serait ab- 
surde de traduire : que chercheras-^? d'où viendras-^ ? 

(a) llabens noraen scriplum , quod nemo novit nisi ipse. Apoc, xix, 12. 
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Note 15, page 525. 

INous saisissons avec plaisir l'occasion de faire observer 
que saint Thomas, ce grand prodige du xm e siècle, et une des 
plus belles gloires de l'Eglise, cite ce chapitre deMaïmonïdes 
en hébreu, dans la question xm, art. n de la Pp. A son épo- 
que, personne n'avait encore traduit ni en latin, ni dans une 
autre des langues connues en Europe, l'hébreu du More- 
Nebuhhim. Cependant Buxtorf ose affirmer que Jean Reuchlin, 
savant, mort en 1522, fut le premier qui initia les chrétiens 
dans la connaissance de la langue sainte! Voyez plus h;mt, 
p. 212. 

Note 16, page 524, note a. 

Le texte du Hhezkuni porte j"p2p, au lieu de p'^PP et 
J\D3P au lieu de p")P*. Ceci vient de ce que ne voulant pas 
écrire ces deux noms Ehyé et Yehova , par respect pour h 
Divinité, les juifs recouraient à la permutation cabalistique 
de lettres appelée Atbasch,W"2 n"N. Cette permutation con- 
siste à changer entre elles la première ai la dernière lettre de 
l'alphabet, la seconde et Y avant-dernière y et ainsi de suite, de 
la manière suivante : 



3 


1 


TD 


n 


T 


1 


n 


T 


J 


n 


N 


h 


a 


3 


D 


V 


T\ 


y 


1- 


1 


u 


n 



Les deux lettres qui sont sur la même ligne verticale, se 
substituent constamment l'une à l'autre. 

Joseph AJbo, rabbin espagnol duxiv et du commencement 
du xv e siècle, dit dans son célèbre ouvrage Jkliarim (des fon- 
dements de la foi) que de son temps on trouvait encore 
dans des livres de prières fort anciens Matzpatz, y"S2?a, à la 
place du nom divin Yehota , par permutation de l'alphabet 
Atbasch. Il en résultait, dit-il, de graves inconvénients. Car 
le commun des juifs, ignorant de la science cabalistique, 
prenait ce nom pour celui de quelque ange, et croyait que 
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les prières s'adressaient à lui (7/cAanm, ii° partie, chap. xxvm, 
vers la fin). 

Note i7, page 325. 

Nous traduisons par sera le grec Ip^o^evoç (venturus), car 
ce dernier n'est qu'un hébraïsme pour Iffofxevoç(futurus). On 
dit en hébreu *ob T»nyb, il viendra, pour dire, Usera. Le 
futur même s'exprime souvent par *on (quod venturum est) 
pour Tny (dispositum , futurum). C'est ainsi que nous di- 
sons, V avenir, à l avenir. Les Septante et saint Jérôme, selon 
leur coutume, ont traduit à la lettre : Ip^o^evoç, venturus. 

La Paraphrase de saint Jean n'est autre chose qu'une tra- 
dition ancienne des juifs. Nous lisons dans le Médrasch- 
rabba de l'Exode, parascha m e . « A cette heure-là (lors de 
l'apparition divine dans le buisson ), Moïse pria le Très-Saint, 
bénisoit-il , de leur faire connaître son grand nom. Rabbi 
Isaac enseigne, le Très-Saint, béni soit-il, répondit à Moïse : 
Dis-leur (aux enfants d'Israël ) : C'est moi qui ai été, c'est moi 
qui suis maintenant, et c'est moi qui viendrai, c'est-à-dire qui 
serai (a). 

Note 18, page 325. 

Les manuscrits grecs varient ici. Les uns portent : fa& 6 
wv; les autres, dbuo toïï ô tov. Voyez les variantes de Scholz et 
de Tischendorf. Mais que l'on admette le toïï ou qu'on le re- 
jette, on sera toujours obligé, pour trouver un sens au grec, 
de considérer les trois temps comme représentant un seul 
nom. C'est ce qu'ont bien remarqué les commentateurs les 
plus versés dans la langue grecque. 

>;6 oni wis vwl rO? }>"f> ipif* \>vy ,m > Jhjp ow 
. foi 7\pj?J fop ofo vpss> f»v >:fo \p»pd 

Voyez plus haut, p. 525. 
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Erasme. « Ingénue fatendum est graecum sermoncm nihil 
omnino signifieare. Vàlla putàt hac novitate sèrmonis si- 
gnihcatam immutabilem in Deo proprietatem. » 

Drusius. «Explicatioestnominis Tetragrammati, quodvo- 
cant Iod, he, vau, he> vel brevius Iod, he (a). Id cum indecli- 
nabilesit, quid mirum si ejus interpretamentum etiam 
indeclinabile? Ergo si dicimus à™ tou 5 Iw6, y), ouau,-?i(aloth, 
he, vav, he), débet dici similiter, a™ tou ô uv, etc. Siquidem 
articulus tou pertinet adcomplexum eorum quse sequuntur, 
ut si quis dicat àno tou ôvojiaToçô wv, etc. (a nomine Qui 
est, etc.) 

Grande est la difficulté lorsqu'il s'agit de traduire cette 
phrase grecque en français. Les traducteurs en général y 
échouent. Celui qui, à notre avis, s'en est le mieux tiré, c'est 
Dèze, dans son N. T. grec- français- latin ( Genève, 1628). 
« Grâce et paix vous soit de par qui est et qui estoit et qui 

EST A VENIR (b). » 

Note 19, page 526. 

Nous sommes persuadé que c'est par un malentendu que 
plusieurs anciens ont pris le substantif pluriel Sabaoth 
(mioy, tzebaot) pour un des noms de la Divinité, tandis 
que partout dans l'Ecriture où nous le rencontrons , il n'est 
employé que comme un génitif qui se rapporte à l'un des 
noms divins , qui précède toujours : car jamais il n'est 
seul dans le texte sacré. Aquila le traduit ordinairement par 
sTpaxioiv, (Dieu) des armées ; les Septante et Théodotion le 
rendent le plus souvent par âuvapiov, (Dieu) des Puissances 
(célestes) (>). 

Ce qui a induit plusieurs à croire que Sabaoth est un 
nom propre de Dieu, c'est que dans un grand nombre de 



(a) Voyez plus haut, p. 559, note a. 

(h) Ces mots sont ainsi soulignés dans l'édition de Genève. 

(c) Les anges qui forment comme Tannée céleste du Seigneur. 
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versets da texte hébreu il est immédiatement précédé du 
nom ineffable Jêhova, mrp. Or, ce dernier ne peut jamais se 
meure à Yètat construit qui produit sur le mot suivant l'effet 
du génitif des autres langues (a). Ils en ont conclu que 
Jéhova Sabaoth devait être une apposition (b) : Jéhova qui est 
Sabaoth. Il fallait y voir une autre figure appelée par les 
Grecs zeugma, Ç£uyp.a, qui consiste à supposer un mot sous- 
entendu : Jéhova (Dieu) des Puissances ou des armées. 

Nous voyons avec étonnement que saint Jérôme lui-même 
n'a pas su se garantir de cette erreur. Dans sa lettre ad Mar- 
cellam , De decem Nominibus Dei, il compte Sabaoth comme 
le quatrième nom divin : quartum Sabaoth. Cependant il ne 
manque pas d'ajouter que les Septante et Aquila le tradui- 
sentcomme ungénitif. «QuodSeptuaginta, Virtutum, Aquila, 
cxercituum, transtulerunt. » 

La question si Sabaoth est un nom divin ou un génitif qui 
s'y rapporte, n'est pas sans importance; et il ne s'agit pas 
ici d'une vaine subtilité grammaticale. Car, s'il avait tou- 
jours été reconnu que Sabaoth n'est pas un nom divin , les 
G nostiques n'en auraient pas fait leur septième EVm, ou Gén ie 
divin. Saint Epiphane, pour réfuter cette grossière erreur, 
cette impiété, prouve que Sabaoth n'est pas un nom de Dieu. 
«Partout, écrit-il, où le texte porte : Voici cequedit le Seigneur 
vJéhova' Sabaoth, ce dernier mot n'exprime point le nom de 
quelqu'un, mais c'est une qualification glorieuse (une doxolo- 
gie) de la Divinité. Car, d'après la langue hébraïque, Sabaoth, 
signifie des puissances , et il se joint à Seigneur: Seigneur des 
Puissances. t» ^Oxt ôVou Xsyst , tocoe Xsyst Kuptoç Çaêawô, oux ovofjLa 
Tivoç£i7T£tv,ocXVovo[/.a So^oXoyia; ttJç Oeottjtoç. 2a6aw0 vap£p[r/]vsu£Tat 
0.710 tyj; lêpaïxYJç SioiXsxtou, Kupioç tojv £uvajji£iov (c). 



(a) Voyez plus haut, p. 352, avec la note b. 

(b) Les Grecs appelaient cette figure, à la fois grammaticale et rhéto- 
rique, épexégèse, èiseÇ'xryYiGiç, terme qui a la même signification que Vap- 
poshio des Latins. 

(c) Haeres., xxvi, Gnosi'iqiies, p. 9 W 2 de l'éd. de Paris, 1G22. 
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Ailleurs , saint Epiphane , d'origine juive et possédant 
bien l'hébreu, dit : «Et Sabaoth se traduit, des Puissances (cé- 
lestes). Ainsi Seigneur Sabaoth est autant que Seigneur des Puis- 
sances. Ce terme Sabaoth, partout où il se lit dans l'Ecriture, 
est constamment joint à un nom. Le texte ne porte jamais : 
Sabaoth ma dit , ou Sabaoth a parlé , mais , ce qui est parfai- 
tement régulier, le Seigneur Sabaoth, c'est-à-dire, le Seigneur 
des Puissances. En hébreu, Adonaï (a) Sabaoth, ce qui signifie 
également, le Seigneur des Puissances. » Kocl to 2oc&xioô Àuva- 

[JLEWV Ip[i.Y)V£UETai. KuplOÇ OUV 2aê(X(A>6, KupiOÇ TtoV AuV0C[J(.£(OV * 7iaVTY] (6) 

yàp 7rpo<7X£tTat oirou toïï liaêawô ovojxa Kyei ^ rpacp^* ou (jlovov sxcpio- 
v£Î XÉyouaa, ems |/.ot Haêawô, 7) IXaX-rças 2aêaw9 • aXX' £u8i>ç Xsyet 
Kuptoç 2aêaw6, 07t£p Ip(jt.y]V£U£Tai Kupioç twv Auvdt(X£wv. Outw yàp ^ 
éêpai'ç (pa<7X£t • ASwvai Daêawô • 07i£p ép(J.Y)V£utTat Kupio; twv Auva- 

li.£0)V (C). 

Quelques anciens, s'attachant plutôt au sens qu'àla lettre, 
ont traduit le terme hébreu Sabaoth par TiavToxpàxwp , Tout- 
Puissant; d'autres fois ils se sont contentés de transcrire le 
mot hébreu tel qu'il est SaêawO (Sabaoth). Saint Irénée, adv. 
llœres, lib. n, cap. lxvi, dit : « Sabawth per w quidem grse- 
cam in syllaba novissima scribitur, voluntarius signilicat.» 
Il paraît qu'il le déduisait de la racine syriaque *Oï qui si- 
gnifie vouloir. Il est plus naturel de le ramener à la même 
racine en hébreu , dont la signification propre est armée , 
combattre. 

Note 20, page 350. 

Plus loin, quand nous traiterons de la prophétie d'Isaïe, vu, 
14 : Eccevirgo concipiet, nous aurons occasion de citer Luther 
qui, en défendant avec un talent supérieur la thèse que 

(a) Adonaï n'est que la manière de lire le nom Yehova écrit en toutes 
lettres sdans le texte hébreu. Voyez plus haut, depuis la p. 360 jusqu'à la 
p. 365. 

(M L'édition de Bàle porte nrav-rl, qui est visiblement fautif. 

(c) Edition du P. Pétau, p. 29G. 
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Y Aima du texte ne peut signifier qu'une vierge intacte, 
fait preuve d'une profonde connaissance de Ta langue' hé- 
braïque. 

Dans le principe , l'hérésie du xvi e siècle honorait encore 
la très-sainlè Mère de Dieu, et défendait les éminentes pré- 
rogatives de celle qui est restée la plus pure des Vierges jus- 
qu'au dernier moment de sa vie terrestre. Mais on sait 
combien le protestantisme s'est éloigné par la suite de la 
belle dévotion, et môme de la simple vénération, envers la 
seconde Eve, dont la tendresse maternelle nous a été léguée 
par son divin Fils avant qu'il expirât sur la croix! 

Note 21, page 552. 

Ce verset fournit une des preuves les plus concluantes 
en faveur de la divinité du Messie. Il n'y a pas de subtilité 
à laquelle les rabbins ne recourent pour y échapper. Dans la 
seconde partie de cet ouvrage, qui traite de la Personne 
adorable de Jésus-Christ , Notrc-Seigneur et le Messie pro- 
mis à Israël, pour être en même temps le Sauveur de tous les 
hommes, nous aurons à disserter longuement sur cette pro- 
phétie, et nous opposerons aux rabbins modernes les tradi- 
tions de la synagogue ancienne qui entendait cette annonce 
du prophète selon la simplicité du texte. 

Note 22, page 554 , note a. 

On peut dire que le nom de Dieu, donné à des idoles, est 
une concession ironique ou une antiphrase. C'est ainsi 
qu'on appelle Gnostiques , ce qui veut aire intelligents , plu- 
sieurs sectes fort décriées de rêveurs, dont la doctrine outra- 
geait la saine raison, autant qu'elle était impie en elle- 
même. Nous donnons le nom de Cathares, ce qui veut dire 
purs (a), aux Môntanistes, aux Manichéens, aux Nova- 
liens, etc., parce qu'ils l'ont pris eux-mêmes. Cependant ils 

(a) Du grec xaôapoç. 
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n'avaient rien de commun avec la sainte vertu de la pureté. 
Des sectaires anglais, rigides seulement en apparence, se 
sont parés du titre de Puritains. On les désigne par ce nom 
qui leur convient si peu qu'il est devenu une véritable satire, 
Les Furies ne sont-elles pas appelées Euménides, ce qui veut 
dire, bonnes, douces, bienveillantes ? 

Noie 25, page 341, noie a. 

La vue béatifique n'est pas seulement ce vif désir des 
Saints qui les portait à demander la mort, desiderium habens 
dissolvi et esse cum Christo, comme disait le grand Apôtre (a), 
mais c'est toute la destinée pour laquelle l'homme a été créé. 
Hoc est enim omnis homo. « Quando enim caro sitit , dit saint 
Augustin, aquam sitit : quando anima sitit, fontem sapien- 
tise sitit. De ipso fonte inebriabuntur animae nostrse , sicut 
dicit alius psalmus, inebriabuntur ab ubertate domus tuîe, 
et torrente deliciarum potabis eos. Sitienda est ergo sapien- 
tia, sitienda est justitia. Nonea satiabimur, non ea impie- 
bimur, nisi cum fuerit finita vita ista, et venerimus ad illud 
quod promisit Deus. Promisit enim Deus œqualitatem An- 
gelorum : et modo angeli non sitiunt quo modo nos, non 
esuriunt quo modo nos ; sedhabentsaginam veritatis, lucis, 
immortalissapientise.Ideo beati sunt, et de tantabeatiludine, 
quia in illa sunt civitate Jérusalem cœlesti, unde nos modo 
peregrinamur, adtendunt nos peregrinos et miserantur nos, 
et jussu Domini auxiliantur nobis, ut ad illam patriam com- 
munem aliquando redeamus, et ibi cum illis fonte Dominico 
veritatis et aelernilatis aliquando saturemur. Modo ergo si- 
tiat anima nostra.» Enar. in ps. lxii, n° 6. 

« Et quia in istis terrenis habitationibus diversis deliciis 
et voluptatibus homines oblectantur, et unusquisque in ea 
vultdomohabitare ubi non habeat quod offendat animum, 
et habeat multa quse délectent; si autem subtrahantur ea 

(a) Philip., i, 25. 
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qiise delectabant, vult homo undecumque migrare, interro- 
gemus quasi curiosius, et dicat iste (le Psalmiste), quidnos 
ipsi, quid acturus est in illa domo ubi cupit et optât et de- 
siderat, et hoc unum petit a Domino, habitare in ea omnes 
dies vitse suae. Quid ibi agis, quseso te? Quid estquod de- 
sideras? Audi quid : Ut contempler delectationem Domini. Ecce 
quod amo, ecce quare volo habitare in domo Domini, per 
omnes dies vilae meœ. Habet ibi magnum spectaculum, de- 
lectationem ipsius Domini contempla ri.» Enar. n in ps. 
xxvi, n° 8. 

« Deinde illa bona qua3 futura sunt, spe anticipans, et 
velut jam facta deputans : Repleti sumus, inquit, manèmise- 
ricordia tua. Ergo in his velut nocturnis laboribus et dolo- 
ribus, prophetia nobis accensa est, sicut lucerna in obscuro 
îoco, donec dies lucescatet lucifer oriatur in cordibus no- 
stris. Beati enim mundi corde, quia ipsi Deum videbunt. 
Tune replebuntur eo bono Justi, quod mine esuriunt et si- 
tiunt, cum per fidem ambulantes peregrinantur a Domino. 
Unde et illud dicitur, Replebis me lœtitia cum vultu tuo. » 
Enar. in ps. lxxxix, n° 15. 

Le théologien-poëte, nous voulons dire saint Grégoire de 
Nazianze, chante en ces termes la béatitude des élus dans le 
ciel. 

Tép[/.a 81 [/.oc @eoç i<7Tt vooufjt,evoç, oùxst' lao7UTpw. 

Ma destination est de connaître Dieu. Je ne verrai plus dans 
un miroir (mais clairement) (a). 

Noie 24, page 342. 

Paul de Santa-Maria ou de Burgos, d'où il était natif, fut 



(a) Mot à mot : pas plus dans un miroir. 

L'Apôtre des Gentils dit : « Videmus nunc per spéculum in œnigmate : 
tune autem facie ad faciem. Nunc cognosco ex parte : tune autem cogno- 
scam skut et cognitus sum. » I. Corinlh., xm, 12. 



entre l'église et la synagogue. 509 

converti du judaïsme à la foi catholique par la lecture de 
la Somme de saint Thomas. Il embrassa Pétat ecclésiastique 
après la mort de sa femme. Ses talents et sa grande érudi- 
tion, comme aussi son zèle pour la propagation de la vraie 
religion, motivèrent sa nomination à des places importantes. 
Il fut précepteur de Jean II, roi de Gastille, puis archidiacre 
de Trévigno, évêque deCarthagène, et enfin évêque de Bur- 
gos. Il mourut, dit-on, patriarche d'Aquiléeenl435, à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, après avoir publié un grand nombre 
d'écrits en faveur de la religion. 

Les trois fils de Paul de Burgos, baptisés avec lui, se ren- 
dirent également recommandables parleur mérite. Le pre- 
mier, Alphonse, devint évêque de Burgos, siège que son 
père avait déjà occupé. Il est auteur d'un abrégé de l'histoire 
d'Espagne, qui fait partiedu recueil YHispania illustrata.Le 
second, Gonzalve , fut évêque de Placentia. Le troisième, 
àlvakès, resté laïque, publia une savante etbelle histoire 
de Jean H, roi de Gastille et élève de son père. 

Note 25, page 542. 

Drusius, qui a ajouté des scolies au travail du savant 
évêque de Burgos, accompagne ces paroles de l'auteur d'une 
note assez singulière. « Quia, dit-il, exponi non potest per 
unum nomen , ut Adonaï exponi tur per nomen Dominus. 
Nam qui œterni vocabulo in eo exponendo usi sunt non sa- 
lis assecuti mi lu videnlur vim etymi. » Non-seulement la 
valeur du grand nom n'a pas son équivalent dans un terme 
unique des autres langues, mais la langue la plus riche ne 
suffirait pas pour donner une idée de tout ce qu'exprime le 
nom Jéhova. « Forsitan vestigia Dei comprehendes, et usque 
ad perfectum Omnipotentem reperies (a)?» Mille mots, un 
million de mots ne le rendront donc pas plus qu'un seul 
mot. C'est dans cette intention que Paul de Burgos, après 

(a) Job, xi, 7. 
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avoir dit, non est transferibile in aliud nomen, ajouta , seu 
etiam plane exponibile , sicut Adonaï et alia nomma divina : 
et ideo translatores tant chaldœi quam latini, et etiam arabici, 
posuerunt loco illius Dominum, quod est quasi translatio se- 
cundi nominisprœdicti, scilicet Adonaï : non tamen est trans- 
latio primi nominis Tetragrammaton supradicti. 

Note 26, page 343, note c. 

Grotius qui, dans son Commentaire sur le Nouveau Testa- 
ment, fait une petite dissertation sur le nom Jéhova, à l'oc- 
casion du texte de saint Matthieu, xxii, 44, indique ce pas- 
sage de Josèphe d'une manière tout à fait inexacte. Il dit, ubi 
de Pontificis agitcorona ; or, à l'endroit où Josèphe traite de 
cette partie des ornements du Grand Prêtre, Antiq. Jud., 
lib. ni, cap. vu, on chercherait en vain le passage que Gro- 
tius transcrit de l'historien juif. Il y est dit simplement que 
le nom divin était gravé sur la lame d'or en caractères sacrés, 
ce qui veut dire, en caractères carrés, et non dans l'écriture 
profane qui ressemblait au samaritain (a), $ç îepoïç ypa^aai 

TOÎI 0£OU T^V 7rp0GY)Y0p(aV £7TITST(JI.Y)|JL£V0Ç IffTl. 

Note 27, page 344, note a. 

Il arrive fréquemment aux savants de déclarer erreur, 
faute, ce qu'ils ne comprennent pas. Cotelier nous en offre ici 
un exemple. Ne devinant pas dans quelle intention le docte 
écrivain de Constantinople a nommé les quatre lettres quies- 
centes muettes ou occultes, au lieu des quatre lettres dont se 
compose le nom ineffable, il dit : « Nam fucus factus Piiotio 
scribenti, Ypa<p£?at SI, etc. (scribitur autem istis literis, iod , 
aleph , vau , hé) , Photius était trop savant, et avait trop 
d'esprit et de jugement, pour se laisser en imposer, fucum 
facere. 



(a) Voyez plus haut, p. 354, noie b. 
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Note 28, page 345. 

Sur ces mots de Paul de Burgos, literœ omnes sunt vocales, 
Drusius , dans ses scolies (a), fait l'annotation suivante : 
« Imo consonantes. Nulla enim vocalis in hoc nomine. Quan- 
quam Iod et Vau Hieronymo vocales dicuntur. Quapropler? 
An quia cum apices abessent vocales indicabant ? Ut ut sit, 
He certe vocalis dici non potest. » Le lecteur hébraïsant ju- 
gera s'il convient de prendre ce ton tranchant lorsqu'on a fait 
une étude si peu approfondie de la langue sainte, ainsi que 
cela résulte de l'observation même de Drusius. Comment, 
d'ailleurs, celui-ci pouvait-il s'imaginer que Paul de Burgos, 
qui avant sa conversion était considéré parmi les juifs espa- 
gnols, si savants eux-mêmes, comme un de leurs meilleurs 
grammairiens, eût qualifié inconsidérément de voyelles les 
lettres qui entrent dans le nom Jéhova ? 

Note 29, page 348, note b. 

A l'occasion de ce vers de Virgile, Georg., îv, 646. 
Ipse cava sol ans œgrum testudine amorem. 

Servius explique dans les termes suivants l'origine de la 
lyre : « Cithara, cujus usus repertus est hoc modo. Cum re- 
grediens Nilus in suos meatus varia in terris reliquisset ani- 
malia, relicta etiam testudo est, quai cum putrefacta esset, 
et nervi ejus remansissent extenti intra corium, percussa a 
Mercuriosonum dédit : ex cujus imitatione cithara est com- 
posita. » 

On lira avec plaisir les beaux vers latins d'Aviénus sur 
le même sujet, d'après le grec d'Aratus : 

Est chelys illa dehinc, tenero qua lusit in aevo 
Mer eu ri us, curvo religans testudine chordas. 



<t) Voyez plus haut, noie 25. 
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Ut Parnasseo mu nus memorabile Phœbo 
Formaret nervis opifex Deus : banc ubi rursum 
Concentus superi complevit pulchcr Apollo, 
Orphea Pangseo docuit gcstaré subantro. 
Hinc jam fila novem docla in modulamina movit, 
Musarum ad speciem , M usa satus : ille repertor 
Garmina Pleïadum numéro deduxerat. 

Note 50, page 550, note a. 

Le Lévitique, chapitre xxiv, verset 40 et suivants, rend 
compte du scandale causé dans le camp d'Israël, au désert, 
par un homme qui avait pour mère une femme israélite ei 
pour père un égyptien. Il avait osé prononcer en toutes lettres 
le nom ineffable; et ce qui a ajouté à la gravité du cas, c'est 
qu'il l'accompagna de malédictions contre un Israélite avec 
qui il s'était pris de querelle. 

Si nous en croyons la tradition des rabbins, le père de cet 
homme aurait été un des exacteurs (exactores de la Vu I gâte) 
préposés aux travaux imposés aux Hébreux, et le même qui 
a été tué par Moïse. Voyez Exode, n, 12. Ayant remarqué 
la beauté d'une femme juive, que le texte nomme Sulamith, 
fille de Dabri de la tribu de Dan, il lit lever son mari avant le 
jour et l'envoya à l'ouvrage ; puis il alla prendre sa place 
dans le lit conjugal. Quand il connut que l'Hébreu avait été 
informé de l'injure qu'il lui avait faite, il le maltraita cruelle- 
ment. Au moment où il l'accablait de coups survint Moïse 
qui, ne pouvant supporter la vue de ce spectacle révoltant, 
donna la mort à l' exacteur déjà coupable d'adultère et de 
violence. Pour exercer cette vengeance de la justice, le 
futur chef et législateur des Hébreux n'eut qu'à pronon- 
cer d'une certaine manière le nom divin télragrammati- 
que (a). 

Voici maintenant le passage du Lévitique, verset 10 : 



(a) Voyez plus haut, p. 378, noie 0. 
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« Le fils d'une femme israélile sortit, et il était fils d'un 
homme égyptien, se trouvant au milieu des enfants d'Is- 
raël; et il s'éleva une querelle dans le camp entre le fils 
de la femme israélite et un homme israélite. Verset 11. Et 
le fils de la femme israélite prononça distinctement, apii, le 
nom, et maudit; et on l'amena devant Moïse. Verset 12. Et 
on le déposa en prison pour avoir la décision de la bouche 
de Jéhova. Verset 13. Et Jéhova parla à Moïse, disant. Verset 
14. Fais conduire hors du camp celui qui a maudit, et que 
tous ceux qui l'ont entendu appuient leurs mains sur sa 
tête, et que (ensuite) toute l'assemblée le lapide. Verset 15. 
Et aux enfants d'Israël, tu parleras, disant : Quiconque aura 
maudit son Dieu portera son péché. Verset 16. Et celui qui 
profère, Hpn, le nom Jéhova, mnv-QW (a), sera puni de 
mort. Toute l'assemblée l'accablera de pierres. Sans distinc- 
tion d'étranger ou de national, dès qu'il aura prononcé le 
nom, il sera mis à mort. » 

Philon rapporte celte loi en ces termes : « Quiconque 
aura maudit Dieu, sera (6) coupable de péché. Et quiconque 
aura nommé le nom du Seigneur, qu'il soit puni de mort. d Oç 
av xaxapa(iY)Tat ©sov, a[/.apTia evo^oç eçTar 8ç à' àv ôvo{/.à<r/) to ovo(i.a 
toïï Kupiou, ÔVTjcrxeTto (c). 

La version des Septante est parfaitement conforme au sens 
que Philon voyait dans le texte. Ils traduisent: verset 11. 
« Et le fils de la femme israélite ayant nommé le nom, mau- 
dit. » xal i-TCovojxaaaç ô utbç ttjç yuvatxoç tyjç îcFpaTjXiTtSoç to ovojxa 
xaT7)pà<jocTo. Verset 16. « Celui qui nomme le nom du Seigneur, 
qu'il soit mis à mort. » ôvofxaÇwv Ssto ovo^a Kupiou ôavaTouciôox 

Version chaldaïque d'Onkelos, verset 11 : « Et il prononça 
clairement, umsi, le nom, not iv. » Verset 16. « Et celui 
qui prononce clairement, w^B^^y le nom de Jéhova, etc. » 

(a) Dans le texte hébreu les deux mots nom et Jéhova sont liés par un 
trait d'union appelé en hébreu maKkaph. 

(b) A la lettre : qu'il soit, gg-rw. Qu'il soit frappé de la peine du péché. 

(c) Page 685 D de l'édition déjà indiquée. 
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Paraphrase chaldaïque de Jonathan-ben-Uziel : « Le fils 
de la femme fille d'un Israélite, prononça clairement, tims, 
et blasphéma, ^im, le nom grand et distingué qu'il avait en- 
tendu au Sinaï. » 

La version syriaque traduit comme Onkelos. 

Sanctes Pagninus et Arias Montanus. Verset 11. « Et nun- 
cupavit filius mulieris israelitidis nomen. Verset 16. Et nun- 
cupans nomen Domini morte morietur. » 

Le verbe apa, employé dans notre texte du Lévitique, si- 
gnifie, d'après les meilleurs hébraïsants, juifs et autres, pro- 
noncer distinctement, et en toutes lettres. 

Commentaire de Salomon Yarhhi, verset 11. « apii a la 
signification que lui donne le Targum (d'Onkelos). Il a 
prononcé le nom incommunicable (ineffable), et a blas- 
phémé ; et c'est le nom distingué qu'il avait entendu du haut 
du Sinaï (a). » 

Commentaire d'Aben-Ezra, verset 11. « Il y en a qui 
disent que apil signifie il proféra, sens que ce verbe a dans 
le verset d'Isaïe, lxii, 2, et dans celui du livre des Nombres, 
i, 17. D'autres disent que ce mot signifie il maudit, confor- 
mément au sens qu'il a au livre des Nombres, xxm, 8. La 
première explication me paraît la meilleure (6). 

Mendelssohn, après avoir transcrit ce passage du Com- 
mentaire d'Aben-Ezra, ajoute : « Moi aussi je penche vers 
la première opinion. » Il appuie ensuite cette opinion sur 
des raisons dont nous ne citerons que la première. Si ipn 
signifiait ici il maudit, le texte n'aurait plus ajouté SSp 1 '*), 
et il maudit : ce serait un double emploi, et l'Ecriture 
n'a pas coutume de mettre un mot, ni une seule lettre, de trop. 

OD fa?) <|7J) 7PVPV OD 3p:D &>?£) WJDJO (a) 

: >;>PP JWD ZDDPP 
*)Z>f> MJp' '» >£ ■JDÊ 1PS DW>) WV£>Z> f*"* Jp>) (b) 
>.pi JHp ytfoV &pf> ?P JPD foPD #'>} PWV3 JJpJ 

: >PP7 
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David Kimhhi, dans son Lexique hébreu : « Le (ils de la 
femme Israélite a prononcé le nom en touàs lettres, et il a 
maudit (a). » 

Le célèbre Commentaire sur le Pentateuque, intitulé 
Mihhlal-Yophi,de R. Salomon-ben-Mélehh, explique égale- 
ment le verbe ap^ par prononcer clairement et exprimer en 
toutes lettres (b). 

Nous pourrions encore citer un grand nombre d'autres 
grammairiens juifs qui expliquent notre texte de la même 
manière. 

Polus, dans sa Synopsis criticorum, dit : « Hebraîi omnes 
vertunt : explicavit, diserte expressif. » Cette assertion n'est 
pas tout à fait exacte. Nous avons déjà vu dans le passage 
d'Aben-Ezra rapporté plus haut, que quelques rabbins sont 
d'une opinion différente. Ils pensent que le verbe dont nous 
parlons signifie, dans notre texte, maudire, blasphémer. 
Munster est plutôt dans le vrai quand il dit : « Ilebnv.i fere 
omnes exponunt verbum apj permis, explicare , diserte ex- 
primere, quod scilicet vir il le nomen illud sacrum divinum 
literis suis explicuerit et deinde maledixerit. » Le même 
savant dit aussi dans sa Bible : « Expressit nomen Dei suis 
literis, Jehova, non Adonai. » 

A la vérité le Talmud, traité Sanhédrin, fol. 56 recto, 
semble décider que le verbe apa, dans le texte du Lévi tique, 
signifie maudire, blasphémer; mais c'est seulement pour 
dire que la loi ne frappe le blasphémateur de la peine de 
la lapidation qu'autant que celui-ci aura prononcé le tétra- 
grammaton en blasphémant , autrement les rabbins que 
nous venons de citer n'auraient pas émis l'opinion qu'ils 
soutiennent. Pour rien au monde, ils n'auraient consenti 
à contredire le code pour lequel les juifs professent un 
respect religieux qui va jusqu'au fanatisme. Au reste, nous 

(b) In Gen., xx\ , 28. 
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avons vu plus haut, p. 350, 35J, 352, 355, que le Tal- 
nuul el ies rabbins venus après sa clôture, déclarent que 
celui qui prononce le létragrammaton se rend coupable 
d'un grand péché, à moins que ce ne soit pour le service 
du cul le. Même dans ce dernier cas, on prenait des précau- 
tions pour que le grand nom ne fût pas prononcé inutile- 
ment. Ainsi, dans le traité Nedarim, fol. 40 verso du 
Talmud, il est enseigné que les termes sacramentels de la 
consécration des victimes, étaient : Holocauste à Jêhova, 
ablation à Jchova, etc. 11 n'était pas permis de se servir de 
celte formule : à Jehova holocauste, à Jchova oblation, etc., 
de peur qu'un accident n'empêchât le consécrateur de ter- 
miner la phrase après avoir dit à Jèhova; ce qui l'aurait 
exposé à prononcer indûment le tétragrammaion. 

Ceci suffit pour noire thèse, qui a pour objet de prouver que 
la simple prononciation du nom incommunicable était sévè- 
rement défendue. 

Noie 51, page 3G(>. 
irssciuiiioN AU DIEU INCONNU. 

Il a été demandé souvent : En quels termes était conçue 
l'inscription invoquée par saint Paul? A quelle occasion, ou 
plutôt à quelle intention, V autel qui la portait fut-il érigé/ 
Rarement on a répondu à ces questions d'une manière satis- 
faisante. 

Citons d'abord le texte sur lequel nous aurons à disserter. 
Actes des Apôtres, xvn, y. 16. « Paulus autem cum Athenis 
eos (a) expectaret, incitabatur (b) spiritus ejus in ipso, vi- 

(a) Silas et Timothée qu'il avait laissés à Bérée. 

(h) Texte original grec, wapo^ûvêTO to ir;sïi{i.a saoT&O sv éaurw. Son esprit 
fut ému en lui. Il éprouva cette espèce d'irritation qui tient de l'indigna- 
tion et de la compassion. II était affligé et en même temps embrasé de zè/c 
en voyant dans cet aveuglement si funeste une ville florissante, centre des 
arts ci des sciences comme, Fêlait alors Athènes. 

Le verbe grev employé dans ce verse?, 7ra;&;uvw, aigrir, irriur, exciter, 
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dens idololatrise (a) declitam civilatem. y. 17. Dispu- 

tabat igitur in synagoga cum Judseis, et colentibus (/;)> et in 
foro, per omnes dies ad eos qui aderant. y. 48. Quidam 

autem Epicurei et Stoici philosophi disserebant cum eo, et 
quidam dicebant : Quid vult seminiverbius (c) hic dicere? 

f.id. Etapprehensum eum ad Areopagum duxerunt, 
dicentes : Possumus scire quse est hase nova, quae a te dici- 
tur, doctrina? f. 20. Nova enim quaedam infers auri- 

bus nostris : volumus ergo scire quidnam velint haec esse. 

t. 22. Slans autem Paulus in medio Areopagi, ait : 



exaspérer, inciter (de la racine i%û;, aigu, vif), donne le substantif Trapo- 
luau.'-ji, adopté dans notre langue, paroxysme. Cette particularité peut en- 
core servir à donner une idée de l'état où se trouvait en ce moment-là le 
zélé et ardent Apôtre de Jésus-Christ. 

(a) Grec, *a,Ts(c$ > o>Xov cucxav, adonnée aux idoles, portée au culte des faux 
dieux. La préposition y.arà, dans la composition de ce mot, a, selon Erasme, 
la signification de soumission, dévouement: subjectio. 

Celle préposition grecque a, dans la composition des mots, une autre 
signification que ne donne aucun des dictionnaires que nous avons pu con- 
sul ter. Elle exprime abondance, augmentation. Ainsi xaTobcap7ro; signifie, 
abondant en fruits, fertile; de kkçtzôz, fruit. Karà^Bv^poç, veut dire, rempli 
d'arbres; de £sv#pov, arbre. Ka-aTrwpoç est TBÈs-amer, du simple irucpoç, 
amer. Nous pensons donc que dans notre verset xa-rc&oXo; signifie plutôt 
ville remplie d'idoles. En effet, nous verrons plus loin dans celte note qu'A- 
thènes renfermait une véritable population d'idoles; et les temples y étaient 
plus nombreux qu'ailleurs. Athenœ urbs fanorum referta. Voyez Ctcéron, 
Orat. de Haruspicum responsis. 

(b) Dans le texte original, toi; aeSopivoiç signifie, hommes religieux, 
pieux; et c'est dans ce sens qu'il faut prendre le colentibus de la Vulgate 
Bien entendu sans égard à la nature de la croyance, vraie ou erronée. 

(c) 2ir£pu.cXo , ycç , verborum seminator. C'est ainsi que saint Augustin li- 
sait dans son texte. « Advcrtit nobiscum caritas veslra, dit-il, cum lege- 
retur liber Actuum Aposlolorum, Paulum locutum esse Athenicnsibus, et 
ab eis qui praîdicationem veritatis irridebanl, dictum fuisse Verborum se- 
minatorem. Erat enim re vera ille seminator verborum , sed messor morum 
(Sermo cl de verbis Act. Apost. 9 xvu, t. vu, p. 711, éd. de Venise, in-4°). 
Si Horace s'était trouvé là avec ces incrédules, il aurait dit : 

Quid dignum tanto feret hic promissor hiatu ? 
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Viri Athenienses per omnia quasi superstitiosiores (a) vos 
video. f 23. Prœteriens enim, et videns (b) simu- 

lacra (c) vesira, inveni et aram in qua scriptum erat : Ignoto 
Deo. Quod ergo ignorantes colitis, hoc ego annuntio vo- 
bis (d). Deus qui fecit mundum, et omnia quae in eo 

sun t.» 

Saint Jérôme ne doute pas que l'autel remarqué par l'A- 
pôtre ne fût celui qui portait l'inscription suivante : Aux 
dieux de l'Asie, de l'Europe et de Y Afrique : aux dieux incon- 

(a) Asiat&xu/.ovearsp&u; signifie à la fois religieux, c'est-à-dire pieux , et 
superstitieux. Saint Paul s'est servi de cette expression pour ne pas cho- 
quer ouvertement les Athéniens dès le début de son discours, sans pour 
cela les louer, absit ! de leur ferveur pour les idoles. Cest ainsi que le saint 
prédicateur se faisait tout à tous pour gagner tous à Jésus-Christ. Les Athé- 
niens durent naturellement le prendre en bonne part. 

De môme àaai^at^ovia a une double signification dans les auteurs pro- 
fanes. Ils remployaient tantôt dans le sens de piété, tantôt dans celui de 
superstition. Plutarque a écrit un traité sur la superstition : irspi Seiai5at- 
p.cv{a;. Elien, Hist. div., liv. v, consacre tout le chap. xvu à la superstition 
des Athéniens : rapt 'A-ÔYivaiuv £ei<ri£atp.ovîaç. D'un autre côté, Diodore de 
Sicile, Bibl. hist., liv. i, c. 70, appelle la piété et la vie agréable à Dieu, 
£stai£ai[j.Gviav aat ôeoçtXyi (Stov (p. 122 des petits classiques grecs deLeipsig). 

Le terme £aît/.<ov, dont se forment ces deux mots, change lui-même de 
signification dans les auteurs profanes. Cest tantôt un dieu, tantôt un génie, 
un démon, bon ou mauvais. Dans les auteurs ecclésiastiques, il est cons- 
tamment employé dans le mauvais sens : il est synonyme de àiofëoXoç , 
diable, 

(b) Grec : àvaôewpûv. Le verbe àvaôewpà signifie, considérer, examiner 
attentivement. La préposition àvà n'exprime ici ni iterum, ni sursiim. 

(c) Grec : aeSadixara, pi. de <reêaq/.a, qui signifie non -seulement ce qui 
est l'objet d'un culte, mais aussi ce qui appartient à on culte, comme des 
temples, des simulacres. 

(d) Les meilleurs exemplaires grecs portent ôv... toCtov; quem vos igno- 
rantes colitis hune ego annuntio vobis. Yoyez la Polyglotte de Londres, 
tomes v et vi. Le N. T. grec, éditions de Scholz et de Tischendorf. Saint 
Jérôme, dans son Commentaire sur Ëzéchiel, xvi, 12, cite le texte d'après 
cette leçon du grec. « Unde et Apostolus, dit-il, quem vainquit, ignotum 
colitis, hune nos annuntiamus vobis.» 
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nus et étrangers. D'après son opinion, saint Paul changea le 
pluriel de l'inscription en singulier, parce que, pour prouver 
sa thèse, il n'avait besoin que de fixer l'attention des Athé- 
niens sur ce qu'ils adoraient un dieu inconnu. « Inscriptio 
autem arse, dit-il, non ita erat ut Paulus asseruit, ignoto 
Deo, sed ita : Diis Asiœ et Europœ et Africœ : diis ignotis et 
peregrinis. Verum quia Paulus non pluribus diis indigebat 
ignotis, sed uno tantum ignoto deo, singulari verbo usus 
est : ut doceret illum suum esse Deum quem Athenienses 
in arae titulo prsenotassent (a) . » 

QEcuménius et Théophy lacté (6), auxquels se joint Box- 
horn (c), citent, comme devant avoir appartenu à l'autel 
d'Athènes, une inscription grecque ancienne. Il paraît bien 
que c'est celle dont saint Jérôme donne la version latine, à 
l'exception de la seconde partie qui est au singulier dans le 
grec, et au pluriel dans le latin du saint docteur de l'Eglise. 
Elle porte : 

8E0I2 A2IA2 KAI EYPÛIÏHS 

KAI AIBYH2 

GEilt ArNÛSTUt 

KAI 

BENQc 

C'est-à-dire : « Aux dieux de l'Asie et de l'Europe et de la 
Libye : au dieu inconnu et étranger. » 

Les anciens donnaient souvent à toute l'Afrique le nom 
de Libye. Denys de Milet, dans sa Description de la terre, dit: 

'AXV Tjxot AtêuY) jiiv oliz EupoW/jç e/si oupov 
Ao£bv Ifut Ypa[A|/.î)(ji Faôeipà te xat <jto[/.<x NetXoïï. 

« La Libye est séparée de l'Europe par une limite oblique, 
suivant la ligne qui s'étend depuis Gadira (Gades, Cadix) 
jusqu'à l'embouchure du Nil. » 

(a) Gomment, in Epist. ad Titum , i, 15 seq. 

(b) OEcum. et Theophyl., Comment, sur les Actes, c. xv». 

(c) Quœst. Rom., xm. 
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Lucain, en parlant de la division de la terre, s'exprime 
en ces termes : 

Tertia pars rerum Libye , si credere famœ 

Cuncta velis : nec enim plus littora Nili 

Quam Scythicus Tanais primis a Gadibus abstint; 

Unde Europa fugit Libyen, et littora flexu 

Oceano fecere locum. Phars., ix, 411-M6. 

Il n'y a donc pas de différence entre la Libye de l'inscription 
grecque, et Y Afrique de la version latine de saint Jérôme. 

Plusieurs savants soupçonnent avec raison que le singu- 
lier de la seconde partie de l'inscription grecque a pu être 
substitué au pluriel après coup, pour l'accommoder à notre 
passage des Actes des Apôtres. Ce soupçon nous paraît d'au- 
tant plus fondé, que du temps de saint Jérôme l'inscription 
n'était certainement encore connue que dans les termes 
qu'il rapporte avec ce que nous pouvons appeler une con- 
sciencieuse probité. Cette fidèle citation de l'inscription a 
obligé le Père à expliquer le singulier ignoto Dco d'une ma- 
nière peu naturelle, et nullement satisfaisante. Car les Athé- 
niens , les membres du savant Aréopage, n'auraient pas 
manqué de faire observer au saint Orateur, qu'on ne lisait 
pas sur leur autel au Dieu inconnu, mais bien aux dieux 
inconnus et étrangers, ce qui est bien différent. Une dédicace 
à plusieurs dieux ne pouvait certainement pas servir de texte 
dans cette circonstance pour prêcher le vrai Dieu essen- 
tiellement un. Et quand même nous admettrions le singu- 
lier au dieu inconnu et étranger, la première partie de l'ins- 
cription à laquelle saint Paul en appelle, n'en renfermait 
pas moins le polythéisme, puisqu'elle consacrait l'autel aux 
faux dieux adorés dans toutes les parties du monde alors 
connu : aux dieux de l'Asie, de VEurope et de la Libye (Afri- 
que). L'Apôtre n'aurait-il pas dû réfuter la doctrine de la 
pluralité des dieux que renfermait la première partie, avant 
d'en venir au Dieu inconnu de la seconde partie? Comment, 
surtout, pouvait-il dire : Le Dieu à qui vous avez consacré 
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cet autel, c'est 'précisément celui que je viens vous annoncer? 

On ne saurait donc admettre l'inscription de saint Jérôme, 
d'Œcuménius, etc., comme celle invoquée par saint Paul. 

Reinésius, qui ouvre par cette inscription grecque son 
Syntagma Inscriptionum antiquarum, l'accompagne de cette 
judicieuse observation. « Durum est credere, Apostolum 
non solum mutilasse continentiam inscript ion is, sed et in 
eadem mutasse numerum, proplurali, Diis ignotis, quod 
habet Hieronymus, inferendo singularem 'Ayvwcttw Geoi (au 
dieu inconnu), de quo falsi crimine tum calumniam adver- 
sariorum , quam et judicum animadversionem , non erat 
effugiturus. Scopoquoque Apostoli, qui unum verum Deum 
xaxsiStoXotç (à des adorateurs d'un grand nombre de dieux) (a) 
et superstitiosis Atheniensibus prsedicare, ejusque cultum 
promulgare instituerai, adversabalur maxime intimatio deo- 
rum Asiae, Europœ et Africae, quos ille animis eorum exemp- 
tos potius quam inditos, volebat. » 

La véritable inscription devait être telle qu'elle fut citée 
par saint Paul : àyvdi<sru> 6ew, au Dieu inconnu; exactement 
dans les mêmes termes et pas plus longue. Nous espérons 
que le lecteur en demeurera convaincu quand nous lui au- 
rons expliqué la véritable origine de l'autel qui portait la 
dédicace. 

ORIGINE DE L'AUTEL. 

Les auteurs ne sont pas d'accord quand il s'agit d'assigner 
l'occasion qui a donné lieu à l'érection de l'autel. La plu- 
part ont recours à la particularité racontée par Diogène 
Laërce dans la Vie d'Epiménides. Nous allons traduire le 
grec presque littéralement : 

« Devenu célèbre parmi les Grecs, Epiménides passait 
pour un homme très-afrné du ciel. C'est pourquoi les Athé- 
niens attaqués d'une peste , et avertis par l'oracle de la 
Pythie qu'il fallait purifier la ville, ils expédièrent en Crète, 

(a) Voyez plus haut, p. 517, note a. 
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surunbâtiment,Nicias, fils de Nicérates,pourleleur amener. 
Epiménides, arrivé à Athènes dans la xlvi 6 olympiade (a), 
purifia la ville, et arrêta la mortalité par le moyen suivani : 
Il prit des brebis noires et des brebis blanches, les conduisit 
sur la colline de Mars (6), et de là les laissa s'en aller en li- 
berté (c). Il ordonna en même temps à des hommes de les 
suivre, et de les immoler, chacune à l'endroit où elle s'arrê- 
terait en se couchant, au Dieu quil appartiendra, tS 7cpoaVî- 
xovti ôew. Cette expiation fit cesser l'épidémie. De là vient, 
continue Diogène Laërce , que maintenant encore on ren- 
contre, dans les villages des environs d'Athènes, des autels 
sans inscription, qui rappellent l'expiation dont nous venons 
de parler (d). » 

C'est à l'un de ces autels, prétend-on, que saint Paul en 
appela dans sa harangue à l'Aréopage. 

Mais il faut remarquer que le texte de Diogène dit, à 
moins qu'on ne lui fasse violence, que ces autels étaient 
dépourvus de toute inscription , ou mieux , anonymes , 
^tojxobç àvwvufxouç; ils ne portaient pas chacun le nom du dieu 



(a) Vers 600 ans avant Jésus-Christ. 

(b) âpeioç rca-foç. Le sénat athénien qui siégeait sur cette colline en reçut 
le nom à 1 Aréopage. 

(c) Ou voit ici une imitation du bouc émissaire de la loi mosaïque. On 
renvoyait dans le désert , chargé de toutes les iniquités des enfants d'Israël. 
Voyez Lévitique, xvi, 21 et 22. Cumque portaverit hircus oranes iniqui- 
tates eorum in terrain solitariam , et dimissus fuerit in deserto. 

(rf) rWoÔeiç &è irapà toi; "EXXïiai, ôeo^iXéaraTOç elvat u7reXTfi<pÔY) . w 08ev XÔ»- 
vatotç Tore Xotixw xaTsaxopt-évotç e^ptiaev tj ïïuôta xaOJipai tyjv •rco'Xtv * et Se irep.- 
Troudt vaûv T6 xat Ntxtav tov NixvjpaTou ets KpiyrYiv xaXouvTEÇ tov 'ETrip.r,vt£ir)v. 
Kat oç eXôwv oXop.7na£i T8ff(japaxo<jrp exnp exaôyjpev aùrwv txv ïto'Xiv, xat 
ewauffe tov Xotp.bv toûtov tov rpoirov Xaêwv irpoëaToc p.s'Xavà te xat Xsuxà, 
irfya'ye wpoç tov âpstov irà'YOv xaxeldev Etaaev Uvai ot PouXotVTO, irpoaràÇaç 
TOtç âxoXouÔotç, evôa àv xaTaxXtvot aÙTwv Êxacrrov, ôùeiv tm irpoanixovTt ôeô' xat 
outw XriÇai to xaxo'v. "OÔev sti xat vûv èartv eùpeîv xaTa touç ^{/.ouç twv 'AÔyi- 
vatwv Pwp.ooç àvû>vupt.ouç ûirop.vr ( [Aa rr& totb fEVG(/.8'vY)ç êÇtXâascoç. Vie d'Epi- 
ménides, vers le commencement. 
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auquel il était consacré. Ceux mêmes qui les avaient cons- 
truits l'ignoraient. Epiménides, ne sachant pas quelle était 
la divinité qui affligeait la ville, prescrivit de sacrifier les 
brebis en l'honneur du dieu qu'il fallait apaiser, quel qu'il 
fût, sans le désigner autrement. Au dieu quil appartenait, 
qu'il convenait, irpotnqxovTt ôew. Vossius observe très-bien : 
« Eô autem statut» arae sine nomine, quia Epiménides ne- 
sciret cui deorum sacrificandum esset ad avertendam pesti- 
lentiam : unde praecipere erat contentusut sacrificarent deo 
convenienti, hoc est, verè potestatem habenti pestilentiae 
averruncandae, quisquis is tandem foret (a). » Or, l'autel que 
saint Paul avait remarqué en parcourant la ville n'était pas 
sans inscription, puisqu'il portait l'épigraphe : au dieu in- 
connu : lv S i-rcsYEYponrTo : sur lequel il avait été gravé. 

Il faut remarquer de plus que d'après le sens obvie du 
texte des Actes des Apôtres, l'autel dont parlait saint Paul 
se trouvait dans la ville même. Voyez les versets d6, 17, 23, 
que nous avons transcrits plus haut. Ce Dieu que vous adorez 
sans le connaître, c'est celui que je vous annonce. Or, les au- 
tels érigés par ordre d'Epiménides étaient tous, non dans la 
ville, mais répandus dans la campagne et les villages de 
l'Altique : xaT&Toù<;$7i[/.ou<;, dit Diogène. En effet, les brebis, 
laissées en liberté, ne restèrent pas dans la ville, mais natu- 
rellement s'en allèrent à la campagne où elles étaient peut- 
être habituées à aller paître. 

Il est donc difficile d'admettre que l'Apôtre ait eu en vue 
un de ces autels sans inscription, et dont aucun n'était dans 
l'intérieur de la ville d'Athènes. 

A la vérité, Casaubon, dans ses notes sur Diogène Laërce, 
dit : « Autels anonymes, c'est-à-dire, de dieux inconnus. » 
Bwfxotç àvtovujjLouç, hoc est, ôswv àyvtoaTwv. Mais c'est une de ces 
notes arbitraires que les commentateurs imposent d'auto- 
rité, sans se donner la peine de les justifier. Son intention 
était de signaler ici l'origine de l'autel du chapitre xvn des 

(a) De Origine et Progressu Idololatriae, Hb. i, cap. 2. 
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Actes des Apôtres, puisqu'il ajoute : Notus Pauli locus in 
Actis. Mais, ainsi que nous l'avons déjà fait observer, quand 
même il y aurait eu une inscription, l'autel de saint Paul 
ne devait pas être 6£wv àyvoWwv (des dieux inconnus), mais 
0£oïï ayvioorTou (du dieu inconnu), non-seulement parce que 
l'Apôtre prêchait le Dieu un, mais aussi parce que la for- 
mule prescrite par Epiménides était au singulier : au dieu 
qu'il appartient, tm rcpocnQxovn ôeÇ. Au surplus, nous ne sau- 
rions trop le répéter, les autels d'Epiménides étaient tous 
absolument sans inscription, anonymes comme dit Diogène 
Laërce, notre seul témoin de ce fait. Le texte de cet écrivain 
grec a été entendu ainsi par Louis Vives, qui était regardé 
comme un des trois hommes les plus savants de son siècle (a). 
Dans son Commentaire sur la Cité de Dieu de saint Augustin, 
livre vu, ehap. 17, il dit : « Itaque ex eo tempore etiam ad 
œtntem Laërtii Diogenis, fréquenter visebantur per pagos 
Atticse terrse sacrœ arœ sine nomine. » 

Outre l'opinion de saint Jérôme, il y en a d'autres en 
assez grand nombre qui assignent chacune une origine dif- 
férente à notre autel. Nous n'en discuterons que les princi- 
pales : les autres ne méritent aucune attention, et l'on ne 
peut que s'étonner que de graves commentateurs s'en con- 
tentent. De cette dernière classe sont celles qui attribuent 
l'autel I. à saint Denys l'Aréopagite, ou aux philosophes athé- 
niens (b) frappés du phénomène arrivé dans le soleil au 



(à) Vives, Budé et Erasme passaient pour les plus grands savants de leur 
siècle : ils étaient" comme les triumvirs de la république des lettres. 

(//) ïn scholastica historia dicitur quod philosophi Athenis existentes, et 
tenebras factas in die passionis Christi considérantes, quod non poterant 
esse virlute naturae eo quod non factae fuerunt per interpositionem lunae, 
ut dicit Dionysius se vidisse lunam retrocedentem ab Oriente etsupponen- 
tem se soli : tune enim erat quintadecima,et iterum eam redeuntem versus 
Orientem : talis autem motus lunae erat contra cursum naturx; propter 
quod il la eclypsis non fuit naturalis. Tum quia illa eclypsis solis incœpit 
a parte Orienlis, et in eadera parte fuit determinata, ut patet ex dictis : 
Eclypsis autem naturalis ipsius solis semper incipit a parte Occidental] , et 
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moment où INotre-Seigneur expira sur la croix; II. aux 
descendants d'Hercule (a), etc. 

Saint Isidore de Péluse, lib. iv, Epist. 69 (6), dit : « On 
attribue à l'une ou à l'autre des deux causes suivantes l'ins- 
cription au dieu inconnu que portait l'autel d'Athènes. Les 
uns disent que dans le temps où les Perses envahirent la 
Grèce, les Athéniens expédièrent le courrier Philippides 



in parte opposita terminatur. Tum quia illa eclypsis duravit tribus horis, 
scilicet ab hora sexta usque ad horam nonam, ut habetur Mallh., xxvu. 
Eclypsis autem solis naluralis non tantum durât, sed rnodico tcmpore. Hœc 
igilur, et similia attendentesphilosophi consecraverunt altareDeo qui talia 
mirabilia faciebat : quem vocaverunt ignotum , etbene si consideretur ejus 
excellentia quae incomprehensibilis est a quacumque crealura etiam beata, 
et per consequens aliquo modo sibi incogniia, et multo magis non beata. 
Nicolas de Lyre, Comment, sur les Jetés des Ap. 
On convient généralement quePhistoirescolastique, écrite par Pierre Co- 
mestor, d'où notre commentateur tire ce fait, est un livre sans autorité, rem- 
pli de contes apocryphes et de raisonnements bizarres. Le fait en lui-môme 
est tiré de la lettre de saint Denys l'Aréopagile à saint Polycarpe, trans- 
crite en partie par Suidas : mais il n'y est nullement question de l'autel. 
Un illustre théologien , le P. Salmeron , se contente d'ajouter à ce qui 
vient d'être rapporté de saint Denys : «Et fortasse Dionysius ex iEgyplo 
reversus author fuit, ut talis ara ignoto Dco erigeretur » (Tract, xlvii in 
Act.). Cependant il cite au même endroit le livre de Pierre Comestor, ce 
qui prouve qu'il n'y avait pas une grande foi. 

(a) Aliqui dixerunt quod fuit consecralum et institutum a posleris Her- 
culis, qui post ejus mortem ejecti de regno suo et potestate, recurrerunt 
ad auxilium Atheniensium , per quod restituti fuerunt ad stalum pristinum : 
propter quod dixerunt Misericordiam in Athenis posuisse sibi sedem, cui 
consecraverunt aram, scilicet quia JYJisericordia non erat aliqua persona 
quae fuisset nota hominibus, sicut Jupiter et Mercurius et hujusmodi fue- 
rant, quos Gentiles ad deos translatos esse dicebant; unde et II. Mach. 
xiv dicitur : Paire nostro inter Deos translate, etc. Ideo illud altare intitu- 
lalum fuit : IgnotoDeo, et deteiminatum quod non lièrent ei oblationes et 
sacriiieia nisi de gemitibus, iachrymis, et precibus rnisciorum ibidem mi- 
sericordiam postulanlium. Nicolas de Lijre, ibid. 

(b) P. 450 de l'édition de Paris, 1058. 
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aux Lacédémoniens pour leur demander du secours. Près 
du mont Parthénius le spectre de Pan se rencontra sur 
son chemin, qui se plaignit de ce que les Athéniens le négli- 
geaient en quelque sorte , mais annonça en même temps 
qu'il allait les secourir. Devenus vainqueurs, ils bâtirent un 
autel sur lequel ils gravèrent : Au Dieu inconnu (a). D'autres 
disent que la ville d'Athènes fut une fois en proie à une 
maladie épidémique qui était tellement ardente, que les 
malades ne pouvaient rien supporter sur le corps, pas même 
les plus légères étoffes. Ils implorèrent leurs dieux reconnus 
légalement, et n'éprouvèrent aucun soulagement. S'imagi- 
nant alors que peut-être cette épidémie leur était envoyée 
par quelque divinité dont (par ignorance) ils avaient négligé 
le culte, ils bâtirent un temple dans lequel ils placèrent un 
autel portant cette inscription : Au Dieu inconnu. La santé pu- 
blique se rétablit dès qu'ils y eurent offert des victimes (6). » 
La première de ces deux opinions ne paraît nullement 
fondée. Pourquoi les Athéniens auraient-ils inscrit sur 
l'autel au dieu inconnu? Le temple ainsi que l'autel furent 
dédiés au faux dieu que Philippides prétendit avoir ren- 
contré. Or, Pan était une des divinités les plus célèbres de 
la Grèce, et surtout de l'Egypte, berceau des Athéniens. 
L'inscription aurait pu être, au dieu méconnu, parce qu'on 
avait négligé son culte ; mais jamais au dieu inconnu. 



(a) Voyez aussi Œcuméaius, Comment, in Aci. Aposl., c. xvu. 

(J>) Ot p.év çaatv wç 4>iXnnri$iQv frap^av 'Aônvaïot Vif/.epoSpo'(i.ov irpô; Aaxt- 
£atp.ovtou; irepl au[j.p.ayjaç , invtxa ITepaat EirearpaTeucav rj» 'EXXàSi, 5io xatcc 
to Ilapôevetov opoç Jlavo; ^aapta iviu^ov, •çuotro ptiv 'Àôyjvatouç, wç â(*eXoûvTaç 
«utoû, PgïiÔêïv Se cinri'yyéXXeTO. Nooiaavre; ouv, pwpLov a>xo3o|AYi<jav , xat èwé- 
fpatjjav, 'A.rNf22Tfti ©Eftt. "AXXot Se cpaaiv, on Xotfxoç xaTéaxa<j>ev 'AÔYivaÇg , 
xat tiç TcarouTOv aùroùç IÇsxauasv wç p.ï)Sè tS>v XeirroTaTttv aiv^ovwv àvs'xeaôai. 
Tcùç vcpuÇofiivouç ouv ôeoùç éofUTwv ÔepowreûovTêç, oùSèv àiwovatTO. 'EvvcYiaavTiç 
ouv, cri lerriv lawç ôeo'ç tiç, ôv aùroî xaTÉXiirov à^épaarov, ô tov Xoiptbv xara- 
irejx^aç, vaov $ett/.apievGi xal fkajAov, girifpa^avTEç, àpwcrra) 8e«, xat ôugxvte;, 
tùôt'oç tôtpawtûÔYKjav. Voyez aussi OEcuménius, ubi supra. 
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Cette apparition de Pan, qu'on peut regarder comme un 
stratagème inventé par Philippides, ou peut-être par Mil- 
liade, pour relever le courage des Athéniens, est racontée 
par deux des historiens les plus accrédités de la Grèce. C'est 
sans doute sur leur récit qu'est fondée l'opinion que nous 
discutons. 

Hérodote d'Halicarnasse, livre vi, chap. 105 : « Quand les 
chefs étaient encore à Athènes, ils envoyèrent d'abord un 
héraut à Sparte. C'était un citoyen athénien qui faisait le 
métier de courrier. Cet homme, qui avait nom Philippides, 
annonça aux Athéniens, et répéta (partout), que Pan se pré- 
senta à lui près du mont Parlhénien, qui est au-dessus d'E- 
gée. Pan, ayant appelé Philippides par son nom, lui or- 
donna de dire aux Athéniens de sa part qu'il ne savait pour- 
quoi ils le négligeaient entièrement, tandis que lui était si 
bien disposé envers eux; qu'il leur avait plusieurs fois fait 
du bien, leur en faisait dans le moment, et qu'il voulait 
leur en faire dans la suite. Les Athéniens ajoutèrent foi à 
ce rapport, et, dès que leurs affaires furent en bon état, ils 
bâtirent au-dessous de la citadelle un temple en l'honneur 
de Pan ; et tous les ans, depuis cet avertissement, ils offrent 
au dieu, pour se le rendre favorable, des victimes et (a) la 
course des flambeaux (6). » 

(a) La course des flambeaux , ou Lampadédromie , Xafi/rraMpojMa, était 
un jeu faisant partie des fêtes religieuses, qui consistait à courir un flam- 
beau allumé à la main sans l'éteindre. 

(b) Kai Trpwra p.èv$ èo'vteç eu èv tw àaTEÏ ci arparyi^ol, à'KOTzé^.'nouGi tç 
2irâpTY)v xrpuxa <J>eiXi7T7wi£r 4 v, 'Aôrivatov p.èv àv£pa, aXXtoç 8k •jQ^.epoS'pop.cv te 
xat tcûto u.EX6TwvTa. Tw &r» y àç oiÙtoç ts g*Xs"f£ <£eiXitciïi£yiç, xai 'A.ÔYîvaioiat 
àirr^eXXÊ, Trept to Ilapôsvi&v cupeç rb uirèp Te^er.ç o ïïàv 7repi7U7rrei. Bwaavra 
8k Tcuvcjxa Toîi <I>£tXt7r'rc$Eù> tov Ilava, 'AÔYivatotai xeXeuaai àira^siXat, àtoVi 
Iû)UtoD où5£p.tYiv 67ri(x£Xetav TrctguvTat, eo'vtoç evvgu 'AôyjvatoKTt, xaî izoXkayjfi 
'yEv&f/.Évou t$yi ceptat ^pviat^Gu, xà 8"* ETix,ai sac[/.ÉvGO. Kai raura p.èv 'Aôvivaîot, 
xaTaaTocvTCùv acpiai eu r,8n rôbv 7rpYi"fp.àT&)v, 7uaTEuaavTEç Eivai otXrMai, i£p6- 
(ravTO xiTio Tri àxpowoXi Ilavo? tpbv, *at aorov dwcô tauTYiç txç àfyeXîyjç ÔuaiYiat 
£77£T£i7i<jt xal XapurâSt tXà<ntGVTou. Pages 251-252 des classiques de Leipsig. 
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Ecoutons maintenant Pausanias : 

« Pour ce qui est de Pan, on rapporte que, lors de l'inva- 
sion des Mèdes (a) dans le pays (6), Philippides ayant été 
envoyé à Lacédémone pour y annoncer cette nouvelle, il en 
rapporta la réponse que les Lacédémoniens étaient obligés de 
différer leur secours, parce que leur loi ne leur permettait pas 
de marcher au combat avant la pleine lune. Mais Philippides 
dit que Pan lui était apparu auprès du mont Parthénien, et 
qu'il lui avait dit qu'il était favorablement disposé pour les 
Athéniens, et qu'il combattrait avec eux à Marathon. Le 
culte rendu à ce dieu (par les Athéniens) est dû à cette 
bonne nouvelle (c).» 

Dans ces deux passages d'Hérodote et de Pausanias, qui 
sont la véritable source du fait sur lequel se base la première 
opinion rapportée par saint Isidore, il n'est point parlé du 
prétendu autel d'un dieu inconnu construit à celte occa- 
sion; et le temple mentionné par Hérodote était expressé- 
ment dédié à Pan. 

C'est sans doute pour prévenir cette difficulté, qui est 
trop naturelle pour qu'elle ne se présente pas d'abord à l'es- 
prit, que quelques-uns ajoutent, ainsi qu'on voit dans la 
dissertation de D. Calmet (d) : « Après la défaite des Perses, 
on lui (à Pan) érigea un autel ; et, de peur que quelque autre 
dieu ne fût encore mécontent de leur négligence, ils inscri- 
virent sur cet autel : Au dieu inconnu. » Outre que l'autel 



(a) C'est-à-dire des Perses. 

(b) Dans FAttique. 

(c) nept Sk toù ïïavb; cpaaiv a>; Treacpôetv) <I>».Xt7r7r(£viç t; Aaice^aipiova à'y-j'Ê- 
Xo? à-rcoêeSnxoTttv My$mv éç nnv yyjv, sTravrixtùv £è Aaxs$aifi.oviGUç u7repêàXe- 
aôat cpaivi tyjv ei;o£ov eîvai fàp Sri viuov aùrctç, p.ri 7rpo'Tepov p.axcupt.évouç è£i»vat 
rcpiv ri jrXYÎpY) tov xûkXov tt5; aeXr.r/i; fsvs'aôai. Tbv Si nàva 6 <I>tXtTr7u£Yiç cÀe^e 
ïcepi to ope; èvTU/o'vra ot to napÔEvtov, cpâvat ré «; tuvouç 'Aôyjvaîoiç etvj xoù on 
eç MapaOtÔva ffcoi oup^a^Tjawv, gutoç piv cuv o Ôsô; in\ TaOnp à-^tXia têti- 
4 u.YiTat. Lib. i, Atlic.y cap. xxyni, n° 4. 

(d) Bible de D. Calmet, in-foi., tome vu, p. 807. 
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lui-même, avec son inscription, est une addition gratuite, 
il est visible que cette intention prêtée aux Athéniens n'a 
d'autre fondement que le désir d'expliquer le passage des 
Actes des Apôtres dont nous parlons. Mais elle est peu lo- 
gique. Si Pan avait été un dieu ignoré à Athènes, et que son 
apparition eût révélé son existence, les Athéniens auraient 
raisonné assez juste en disant : Peut-être y a-t-il encore 
quelque autre dieu que nous ne connaissons pas, de même que 
nous n avons pas connu celui-ci. Mais Pân était très-connu, 
seulement ils avaient négligé son culte; il n'y a aucune con- 
nexion entre cette circonstance et l'idée qu'il pouvait y 
avoir quelque dieu encore inconnu. 

La circonstance alléguée par la deuxième opinion que 
rapporte saint Isidore, est, à n'en pas douter, une variante 
du récit de Diogène Laërce, arrangée exprès pour expliquer 
le Deo ignoto de saint Paul; car on ne trouve absolument 
rien dans l'antiquité grecque dont on puisse l'appuyer. 

L'explication la plus satisfaisante, qui supporte le mieux 
l'examen de la critique, c'est celle donnée par saint Jean 
Chrysostome en plusieurs endroits de ses œuvres. 

« Comme les Athéniens, dit-il, n'avaient pas reçu dès le 
commencement tous les dieux, ils en admirent d'autres 
peu à peu avec le temps; comme les divinités du Nord, les 
cérémonies du culte de Pan, les petits et les grands mys- 
tères. Présumant à la fin qu'il pouvait y avoir quelque dieu 
encore ignoré parmi eux, et voulant avoir dévotion à celui- 
là aussi , ils lui érigèrent un autel avec cette inscription : 
Au dieu inconnu, comme s'ils avaient voulu dire : S'il y a 
quelque dieu inconnu, que cet autel lui soit consacré. Saint 
Paul leur dit donc : Je viens vous annoncer celui que vous 
avez reconnu par avance (a). » 

(a) 01 fàp 'Aôyjvaîot imiSri où* i\ àp^ç toùç ôsoù; rcàvra; TrapeXaêov, àXXà 
xarà ^po'vouç xcd àXXcuç nvàç, wç rà ex, twv 67repëopsû>v, o>ç rà tgu navoç, caç 
rà p.t*pà, wç rà p.s'yàXa [Aucrmipta r7nrfa*yGv. "YaTepov curot aTO^a^op.evot àiro 
rcuTtov , on etxoç xat àXXov slvai ôêov, vn aùrwv Si r'-poOaôai , iva, xat irspê 

34 



530 de l'harmonie 

Dans son homélie xxxvm sur les Actes des Apôtres, l'é- 
loquent Père s'exprime en ces termes : 

« Comme la suite du temps avait introduit à Athènes 
beaucoup de dieux, jusqu'à ceux des autres pays, tels que le 
culte (a) de Minerve, Pan et autres divinités étrangères, les 
Athéniens, dans la crainte qu'il n'y eût quelque dieu ignoré 
d'eux, qui cependant fût adoré ailleurs, lui élevèrent aussi 
un autel, pour plus grande sûreté. Et comme il ne s'agissait 
pas d'un dieu connu, on mit l'inscription : Au dieu in- 
connu (6). » 

Voyez aussi tome ni, p. 56, où le saint Père explique l'ori- 
gine de l'autel Au dieu inconnu dans un passage trop long 
pour être transcrit ici. 

Quoiqu'on ne puisse rien opposer au système du saint 
Archevêque de Constantinople, nous en présentons un autre, 
qui n'en diffère pas essentiellement, mais s'adapte mieux à 
toute la suite du texte des Actes des Apôtres. 

Gomme saint Jean Ghrysostome, nous avons l'intime con- 



ixetvov oxnv «uxaôoatwro i tgût<j> Pwp.ov &rrc)<Tav, liri^pa^avreç , ArNfiSTQi- 
6EOt. Movovouxi tcuto ^nXoDvreç xat ec tiç àpidaroç étui deo'ç. Ewrev oSv on 8v 
wpoXa€o'vreç ô|i.6Îç éiré-ptoTe toutov ê-jw xara-pfsXXw up.îv. 

Sur l'Ep. ad Titum, tome xi, pages 744, 745 
de l'édition des Bénédictins. 

(a) La version latine de l'édition des Bénédictins rend ici Upov par tem- 
plum. Dans notre phrase ce terme signifie plutôt , culte, cérémonies reli- 
gieuses. Les Athéniens ont reçu, admis, le culte de Minerve, é^sÇavro to 
ryiç 'Advivâ; Upbv ; mais il n'est pas exact de traduire : reçurent , admirent le 
temple de Minerve- 

Au commencement de la citation nous rapportons woXXouç à ôeouç, 
tandis que la version latine le prend pour l'adjectif de xoupob; : per multa 
tempora. 

(b) 'AÔYivaÏQi im&Ti xarà xatpoùç iroXXobç e^eÇavro Ôsoùç, xaî rîiç uropoptaç, 
oiov to vtiç 'AÔYjvàç Upov, tov nâva xal àXXouç àXXaxoôev, ^ê^£WC0T6; pLTfyrcoTe xat 
txXkoç Ttç ^ aÙTOtç piv ov£s7r<«> fvcôpi[i.oç, ôêpa7r£UO|/.evoç 8e àXXa/oo, orâp ttXêio- 
vo; $yjôev àa^aXet'a; xat touto> pG>pt.ov è'oTYiaav, xal *7«i£yi eux $v JtîXoç o ôeoç, 
iwi-Yi-ypawro, ArNOXTfii ©Efli. Page 287 de l'éd. desBénéd. 
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viction que l'inscription de Paulel des Athéniens était exac- 
tement dans les mêmes termes que saint Paul a répétés 
dans l'Aréopage, àyvdxjTip 8stj>, au dieu inconnu, et ne conte- 
nait pas un iota de plus que ces deux mots grecs. Nous y 
ajouterons seulement que, selon nous, Tau tel n'était pas con- 
sacré à un dieu hypothétique, c'est-à-dire qui dans la pensée 
des Athéniens existait peut-être, elpeut-être était même honoré 
quelque part, comme aussi il pouvait ne pas exister; mais 
que l'autel était véritablement consacré au Dieu d'Israël, ou 
plutôt, comme devaient dire les Athéniens, au Dieu de la 
Judée, adoré en Judée , auquel ils avaient décerné V hospi- 
talité, tout aussi bien qu'aux dieux de la Scythie, de la Bac- 
triane ou de toute autre contrée. Le vrai Dieu était, en quel- 
que sorte, confondu, perdu, parmi la foule des vaines idoles 
dont la ville était remplie. Qu'avait à faire saint Paul? Rec- 
tifier ce culte. « Le Dieu au nom ineffable que déjà vous ado- 
rez, dit-il, c'est celui que je viens vous annoncer, vous faire 
mieux connaître ; car vous vous en faites une fausse idée. 
Bien différent des divinités imaginaires que vos statues d'or, 
d'argent, de pierre, ne feront jamais sortir du néant, il est 
seul le créateur et le maître de l'univers, et par lui tout vit, 
existe, se meut (a). » 

Nous soumettons à l'appréciation du lecteur les motifs 
suivants de notre opinion. 

I. Il est notoire que les Athéniens étaient plus que tous 
les autres Grecs portés à la religiosité, nous voulons dire aux 
sentiments de piété et aux pratiques religieuses; disposi- 
tions louables, si ce n'est que leur ferveur s'exerçait sur de 
fausses croyances. Nous avons déjà vu, au verset 16, que le 
zèle de l'Apôtre fut excité à la vue de la dévotion aveugle, 
fourvoyée de la ville d'Athènes. Au verset 23, il dispose les 

(a) Quod ergo ignorante^ colitis, hoc ego annuntio vobis. De us qui fecit 
mundum et omnia quse in eo sunt. In ipso enim vivimus et inovemur et 
sumus. Non debemus aestimare auro aut argenio aut lapidi, sculptural artis 
et cogitationis hominis, divinum esse similem. 
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Athéniens à l'écouter, en leur disant qu'il les trouve très- 
religieux, Sstcrt5ai{jLOV£(7T£pou;. 

Josèpbe, en nommant les Athéniens et les Lacédémo- 
niens, dit : « Au jugement de tous, ceux-ci sont les plus 
vaillants, et ceux-là les plus religieux de tous les Grecs (a).» 

Pausanias, dans son Voyage de l'Attique, en parlant de 
Y autel de la pitié (6), que l'on voyait dans la place publique 
d'Athènes, dit : « Les Athéniens n'ont pas voulu seulement 
recommander de cette manière la philanthropie, mais aussi 
montrer qu'ils avaient plus de dévotion que les autres peu- 
ples envers les dieux... On peut juger combien ils sont plus 
religieux que les autres peuples, par la prospérité présente 
dont ils jouissent (c). » 

Quelques chapitres plus loin , le même voyageur répète : 
« J'ai déjà dit que les Athéniens ont plus de zèle que les au- 
tres peuples pour ce qui regarde la religion (d). » 

Philostrate rapporte qu'Apollonius s'ètant aperçu que les 
Athéniens offraient volontiers des sacrifices aux dieux , se mit 
à discourir sur cette matière (c); leur enseignant quelles cé- 
rémonies étaient propres à chaque dieu; à quelle heure du 
jour ou de la nuit il fallait leur sacrifier; quelles vic- 
times, quels vœux, quelles prières, convenaient à chacun 
d'eux, etc. (f). 

(a) w O; outê tàç 'Aôyivoucov TU^aç, cîire ràç Aaae&xiu.Gvtcov èvêvo'rjaev, wv toù; 
{1.8V àv^petOTCCTOUç , toùç 5è eùasêgcTOCTOUç tg>v 'EXXr,vcûv à7rav-£; Xé^ouatv. 

C. Ap., lib. ii, n° il, p. 479 de Téd. d'Haverc. 

(b) C'e3t Vautel de la pitié érigé par les descendants d'Hercule, que plu- 
sieurs ont cru être l'autel de l'inscription alléguée par saint Paul. Voyez 
plus haut, p. 525. 

(c) Toutoiç £è où Ta iç cpiXa.vôpttittav p.ovov Ka(h'(jTY)K£v, àXXà xat eç ôecùç 
eùas&tv àXXwv 7rXeov. . . iïrikd T£ êvap^w; ô'aotç rcXeov ti STepttv eùaeëetaç [/.£- 
tsgtiv, taov a^tat irapôv Tuy # yiç xçY t QTYiç. ^b» i, cap.xvn, n° 1, pages 42, 45 
des petits classiques de Leipsig. 

(d) Ae'XexTat Ùi p.ot xal Trp&'-epcv, w; 'ÀÔYivatoiç 7T£pt<j<joTspov ti r, tgïç àXXci; 
iç Ta ôeïà £jti oizwHs. Ibid., cap. xxiv, n° 3, p. 64. 

(c) 'Erat&n «ptXoÔÛTaç toùç 'AOvivatG'j; £t£sv t u7r£? Upîôv ^taXfi'Çaaôat. 
(/) Vie d'Apollonius de ïyane, liv. iv, ch. 6. 
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Lucien fait ce portrait d'Athènes : « On voit partout des 
autels, des sacrifices, des temples, des cérémonies publi- 
ques (a). » 

Isocrate, dans son Panégyrique des Athéniens, leur ren- 
dit le témoignage qu'ils étaient de sincères adorateurs des 
dieux (b). 

Maxime de Tyr : « Pour ce qui regarde les Athéniens, 
qu'est-il besoin de le dire? Chez eux ce n'est que fêtes reli- 
gieuses, et divertissements en l'honneur des dieux, au 
point que les solennités se partagent toutes les époques de 
l'année (c). » 

Elien a consacré un chapitre entier (d) de ses Histoires 
diverses, à l'excessive superstition des Athéniens, qui com- 
mettaient souvent par scrupule religieux des actes de 
cruauté. 

Sophocle met dans la bouche d'OEdipe à Colone un vers 
qui signifie : « Puisque Athènes est reconnue pour une ville 
très-pieuse (e). » 

Le même personnage , dans la même pièce, récite deux 
au 1res vers dont le sens est : « Car s'il est un endroit de la 
terre qui sache honorer les dieux par le culte qu'il leur 
rend, cette ville mérite à cet égard la première palme (/*). » 

Dans les Nuées d'Aristophane un chœur chante : 

« Vierges qui portez les pluies dans votre sein, allons 

a) 'Aîravra'/su [tuy.vj; y.aî ôuaix;, x.aî vacù;, y.ai Travr^'upetç. In Prometh. 
[0) Kai 7700; rà tmv ôswv eùasêsaraTa. S'iaxeip.svouç. P. 108 de Téd. de 
Baie, in-8°, 1594. 

(c) Ta Si A.9r,vaîwv ri x,p*l X&yetv; iràvra p.E<rrà IcpTTÎç rà 'Airucà, fràvra 
O'juT.^îaç* îcat ^'.s'Xayov aùrotç topai ràç r.&ovàç. 

Discours xxxw, vers la fin. 
(U) Liv. v, chap. 17. 
(e) Eî rà; y 'Aônivaç cpaat ©êûasSearocTa; 

Eivat. Oi£. im KoX., Y. 260. 

(/) r 'Oô' oûvex', si' tic *pft ®*w$ imaTa.rai 

Tiwaï; asêî^Etv, 7$e tooÔ 1 ÛTrepepspsi. 

Ibid. v; 1006, 1007. 



534 de l'harmonie 

visiter le pays fertile de Pallas, la terre attrayante de Cé- 
crops , illustre par ses grands hommes. C'est là qu'on cé- 
lèbre des mystères sacrés; c'est là qu'on voit l'édifice qui 
reçoit ceux qui sont initiés aux cérémonies secrètes de la 
religion; les présents offerts aux dieux qui habitent le ciel ; 
les temples qui s'élancent dans les airs, et les divines sta- 
tues; là on a un accès facile auprès des bienheureux immor- 
tels. On y voit de nombreuses victimes couronnées de fleurs; 
on y célèbre des fêtes à toutes les époques de l'année (a). » 

Himerius, cité par Photius (6), appelle Athènes le plus 
beau modèle d'édification (c). 

Enfin Xénophon, dans sa République d'Athènes, assure 
que le nombre des fêtes religieuses des Athéniens était au 
moins double de celui des fêtes des autres nations. Tel est 
le motif qu'il assigne à l'extrême lenteur qu'éprouvait chez 
eux l'expédition des affaires publiques. La réponse aux mé- 
moires ou autres pièces, présentés soit au sénat, soit au 
peuple, se faisait attendre quelquefois une année entière. 

IL Non contents des idoles de la patrie, parmi lesquelles il 



(a) llapÔévot ôp.£pocpo'poi 

v EX6o)(xêv Xwrapày 

Xôo'va naXXà5oç, suav^pov ^àv 

ELexpoitoç 0^0'p.evat TroXunipaTov, 

Ou aéêaç âppm-ttv Up&v, fva 

Muarro&fxoç £op.oç 

*Ev reXeraïç à-patç àva$eixvuTAi 

Oupavîotç ts Oeotç dup-ripcra. 

Naot 6' 6<|;içepeïç, xai àfoXpucra. 

Kat 7rpo9o$oi pocxapttv upuTarau, 

Eùarecpavoî ts ôtwv 

Ouatât, ôaXtatTt 

navTo$airaîatv iv âpatç. 

Act. i, «c. iv. 
(6) Biblioth. cod. 243. 

(c) To fxg^tarov Tri; eùas&taç xe^àXatov. Mot à mot : Maximum pietatit 
caput. 
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faut comprendre tant celles apportées d'Egypte par la co- 
lonie de Cécrops, que celles dont le culte fut adopté dans 
les premiers temps de la fondation de la ville, les Athéniens 
se plaisaient à donner l'hospitalité aux dieux étrangers, c'est- 
à-dire, aux dieux des autres nations, à mesure qu'ils en 
eurent connaissance. Cette passion de ramasser des dieux, 
cette théomanie, semblait ne pouvoir jamais être contentée. 
Ils en sont venus au point de craindre qu'il n'y eût des di- 
vinités échappées à leurs recherches, et qui pouvaient leur 
en vouloir pour négliger leur culte. Pour parer à cet incon- 
vénient, ils s'avisèrent d'ériger un autel aux dieux inconnus. 
De cette manière aucun individu du peuple divin n'avait 
le droit de se plaindre des dévots Athéniens : les plus obs- 
curs habitants de l'Olympe recevaient leur part d'encens. 

« Comme les Athéniens, dit saint Jean Chrysostorne, ne 
possédaient pas dès le commencement de leur république 
tous leurs dieux , qui ne furent introduits dans leur pays 
que peu à peu, les uns du temps de leurs ancêtres, les au- 
tres à une époque plus récente , ils se dirent un jour entre 
eux : De même que certains dieux étaient ignorés parmi 
nous, puisque nous ne les avons connus et adoptés que long- 
temps après les autres, il se peut qu'il y ait encore quelque 
dieu qui existe réellement, mais que nous ignorions : nous 
sommes donc exposés à lui refuser, sans le savoir, les hon- 
neurs qui lui sont dus. En conséquence, que firent-ils? Ils 
dressèrent un autel, et ils y mirent : Au dieu inconnu; inscrip- 
tion qui équivalait à cette déclaration : Si par hasard il reste 
encore quelque dieu dont la connaissance ne soit pas arrivée 
jusqu'à nous, nous l'adorerons aussi (a). » 

(a) 'Eiret oav où* è£ àpx*iç wàvraç è£e£avTO, àXXà xarà p.ocpbv eionvéjfinaa» 
aùroïç ot [/.èv iizi t&v 7raTep«v , ci Se ira tyiç feveàç twv éauT&v auveXôoVreç , 
tiuov irpà; àXXiriXouç- on <o<rrcep toutou; Tn-yvooûpiev , ^aaiv , e-rcetTa ucrepcv au- 
toù; è^e^àpueôa xal epwptffap.ev, ourw au[/.€aivei xal àXXov etvai à^vooup.evov, xat 
ovTa piv 6sov, où •yvwpiÇop.svov iïï 0^' ifyi.&>v, xat ^iÔctgOto XavOavet àfxeXoufxevoç, 
*ai fi.Y)£e 6ep7T8U(Tf/.evoç. Tt ouv h% févYiTat ; EGTYiaav ptopiov, xaè g'ypa^av, 
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On célébrait à Athènes une solennité annuelle, appelée 
Théoxénies, en l'honneur de tous les dieux en général (a), 
parce que plusieurs d'entre eux n'avaient pas de fête parti- 
culière. D'après l'étymologie du nom de celte solennité, il 
paraîtrait qu'elle a été instituée principalement en faveur 
des dieux étrangers; car ce nom est formé de théos (dieu) 
et de xénos (étranger). Casaubon, dans ses notes sur Athé- 
née (6), dit : « In multis Grseciae locis festum celebrabatur 
nulli privatim deo sacrum, sed in unîversum omnibus, 
Theoxenia eum diem vocabant. Athenis autem potissimum 
videntur Theoxenia celebrata : naminter propria reipublicse 
illius instituta hoc fuit quod Ôeoùç £évouç (dieux étrangers) 
colerent quam plurimos. » 

Maxime de Tyr dit : « La condamnation de Socrate est 
une sentence de culpabilité contre le peuple athénien. 
Celui-ci rejette les dieux de Socrate, et lui-même reçoit 
d'autres dieux, nouveaux dans le pays (c). » 

Strabon remarque que « les Athéniens exerçaient volon- 
tiers 1'hospilalité, non-seulement envers les hommes, mais 
aussi envers les dieux des autres pays; c'est ce qui se voit 
par tant de cultes étrangers qu'ils ont adoptés. On en a même 
fait la critique dans des pièces de comédie (d). » 

Nous trouvons la même pratique chez les Romains, imi- 
tateurs des Athéniens en bien d'autres choses. Dans YOcta- 



àytâoTiù flgcj), touto Xi^ovreç £tà toù e7rtfpap.ji.aT0;, oti x.at et Ttç éari 6ecç 
trepoç Mitit* poptaôelç VifMv, xâxetvov 8epaweû<iGj«v. 

(a) Le dictionnaire d'Hésychius définit ainsi le mot Théoxénies : « fête 
commune de tous les dieux. » ©EoÇe'vta, xoivyi IsprÀ 7ràat rot; 6eoïç. 

(b) Lib. ix, cap. m. 

(c) C H £è Suxparou; xarà 'AÔYivatwv fpacpY), à£t>ceT ô 'A6yjvatwv #y5u.gç, oOç 
p.Èv Itùxpatyiç vou.tÇst ôc&ù;, où vop.iÇû>v, erepa Si xatvà £atp.o'vta sireivépuv. 

Discours xxxix, vers la fin. 

(d) 'AdvivaÏGi ^* woirep respira àXXa 91X0^6 voûvre; ^tareXcuaiv, gotû> >cat irepl 
tcùç ôsoù^, TToXXà f àp twv Çeivmv tepwv TrapE^s'Çavro , M(j77Ep xat ÈxwpiwQraav. 

Lib. ix. 
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w'ttf de Minutais Félix, Cécilius dit, en parlant des Romains: 
« Dum captis hoslilibus mœnibus, adhucferociente Victoria, 
numina vicia venerantur, dum undique hospites deos quse- 
runt, et suos faciunt. Sic dum universarum gentium sacra 
suscipiunt, etiam régna meruerunl (a). » 

Hésychius nous apprend aussi que les Athéniens ado- 
raient les dieux étrangers (6). 

III. Pour les autels consacrés par les Athéniens à des dieux 
inconnus, on les trouve mentionnés dans plusieurs écrivains 
anciens. 

Pausanias, Voyage de l'Attique, a vu dans le voisinage 
du port de Phalère des autels consacrés aux dieux qualifiés 

INCONNUS (C). 

Le même, Voyage de l'Elide : « Nous avons parlé un peu 
plus haut du grand autel (d'Olympie) appelé autel de Jupiter 
Olympien. Auprès de celui-ci est l'autel des dieux incon- 
nus (d). » 

Dans Philostrate, Apollonius, après avoir recommandé le 
respect pour les dieux, ajouta : « A Athènes on dresse des 
autels même aux dieux inconnus (e). » 

Tertullien dit: « Invenio plane Ignotisdiis aras prosiitutas : 
sed Altica idoloîatria est : item incertis dits, sed romana su- 
perstitio est (/*). » 

Nous voyons qu'en ceci les Romains ont encore imité les 
Athéniens. C'est ce que nous lisons aussi dans Min u tins 



(a) P. 51, 52 de Téd. variorum de Leyde. 
(6) 0êcî i*evi>cûl ivapà 'Aôyjvatotç TmwvTai. 

(c) Bd>{xci 5e ôecav te ovc{xa^op.£vwv cc-pwcrreùv. Lib. i, cap. 1, n° 4, tome i, 
page 5, des petits classiques grecs de Leipsig. 

(d) Ta 8k è; tûv p.s'^av pcopiôv, oXi-fw p,sv ti T/U.tv -rcpOTSpov èartv etpv.^e'va* 
KaXeïrat 5è 'OXu[j.icigu Aïoç. npô; owtuj &' èariv àpwarwv Ôswv (3cou.ô;. Lib. v, 
cap. xiv, n oS 5, 6, tome n, page 54. 

(e) 'Aôïivyxn xaî àpwarwv ©ewv P&>f/.ol Mouvrai. Lib. vr, cap. u. 
(/) Adv. Marcion. lib. f, cap. ix. 
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Félix : « Dum (Romani ) aras extruunt etiam ignotis numi- 

nibus et manibus. » 

L'examen de l'authenticité de la lettre de saint Martial , 
évêque de Limoges (a), aux Bordelais, a rendu fameux l'au- 
tel du dieu inconnu , trouvé dans la ville de ces derniers. 
Henri de Sponde (Spondanus), abréviateur et continuateur 
des Annales de Baronius, affirme que de son temps, au 
xvn e siècle, on voyait encore cet autel à Bordeaux, près de 
l'église de Saint-Séverin (b). 

Les Arabes idolâtres avaient un autel du dieu inconnu, sur 
lequel ils offraient des chameaux engraissés à cet effet (c). 

Un grand nombre d'autres peuples anciens adoraient le 
dieu inconnu. Les Perses, les Pélasges, les Celtibères. Stra- 
bon rapporte que ces derniers, et leurs voisins au nord célé- 
braient des fêtes nocturnes en l'honneur d'un certain dieu 
sans nom. Quand la lune était dans son plein, toute la fa- 
mille exécutait des danses, et se livrait à des réjouissances 
devant la porte de la maison (d). 

IV. Le Créateur du ciel et de la terre, par conséquent le vrai 
Dieu, était pour les païens un Dieu inconnu. C'est ce qui 
résulte des vers suivants d'Ovide. Le poëte, après avoir 
raconté comment le monde fut tiré du chaos, ajoute : 



(a) Saint Martial, un des soixante et dix disciples de Notre-Seigneur, fut 
envoyé dans le premier siècle évangéliser les Gaules, où il fonda l'Eglise 
de Limoges. On lui attribue deux lettres adressées Tune aux Bordelais, 
l'autre aux Toulousains, qui ont été insérées dans la Bibliotheca Pairum, 
tome m, de Téd. de Paris. Mais le P. Noël Alexandre démontre par des 
preuves très-solides que ces lettres n'ont pu être écrites qu'à une époque 
fort postérieure à celle de saint Martial. Voyez l'Histoire ecclésiastique de 
N. Alex., siècle i, ch. xii, art. xi, tome v de l'éd. du P. Boncaglia. 

(6) Epitome Annal, eccles. ad. ann. 54, 90 in margine. 

(c) Giraldus, Hist. deor., syntagm. xvu. 
'""* (d) Tcu;$è KeXWêYipaç xat tcuç irpcaêc/pp&uç t&v é[xopû>v aÙT&ï; àv(ùv6j/.6> Ttvt 
0£ w, xolïç rcavasXinvotç vujcrtûp -rcpb tg>v ttuXwv itavctxi re y^peûeiv y.ai 7ravvu^- 
Çeiv. Lib m, p. 178, édit. deXylandre. Basle, 1671. 
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Sic ubi dispositam, quisquis fuit ille deorum 
Congeriem secuit, sectamque in membra redegit : 
Principio terrain, ne non aequalis ab omoi 
Parte foret, magni speciem gl ornera vit in orbis (a). 

Après ces vers vient la description très-exacte de l'œuvre 
des six jours. 

Voilà précisément ce que dit saint Paul : « Ce Dieu que 
vous adorez sans le connaître , c'est celui que je vous an- 
nonce; Dieu qui a fait le monde et tout ce qu'il renferme. » 

Le Dieu annoncé par l'Apôtre et le Dieu inconnu des 
Athéniens, c'est donc identiquement le même Dieu. 

Cette opinion n'a pas seulement pour elle le raisonne- 
ment le plus simple de la logique (6), on peut aussi l'ap- 
puyer d'autorités bien graves. Le saint et savant Evêque 
d'Hippone l'admet comme une vérité reconnue. « Foriasse 
ad hoc dicas, nous citons ses paroles, fieri non posse ut 
etiam extra Ecclesiam idem ipse unus Deus colatur aut ea- 
dem fides qua confitemur Christum Filium Dei, etiam in 
eis qui non sunt in Ecclesia , reperiatur. Hoc ergo restât ut 
probem. Habes in hoc ipsoBeati Pauli sermone, quem supra 
ex Actibus Apostolorum commemoravi, cum de Deo loque- 
retur, quia inscriptum in ara invenerat, ïgnoto Deo : quem 
vos, inquit, ignorantes colitis hune ego annuntio vobis. 
Numquid dixit, quia extra Ecclesiam colitis, non est Deus 
ipse quem colitis? sed ait, Quem vos ignorantes colitis hune 
ego annuntio vobis. Quid eis praestare cupiens, nisi ut eum- 
dem Deum, quem praeter Ecclesiam ignoranter atque inu- 

(a) Metamorph. lib. i, v. 52-35. 

(6) Quemcunque Deum Apostolus Alheniensibus annuntiavit, is est 
verus Deus. Sed quem Deum Athenienses ignorantes coluerunt eique aram 
inscripserunt est is Deus, quem Apostolus Alheniensibus annuntiavit. 
Ergo. Is Deus quem Athenienses ignorantes coluerunt, eique aram in- 
scripserunt , est verus Deus. Major etMinor ex textu liquido constant. 

Wonna, Dissert, de Ara ignoti Dei, cap. m, § 10. 
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tiliter colebant, in Ecclesia sapienter et salubriter cole- 

renl(a)? » 

En d'autres termes, ce qu'avait à faire saint Paul, ce à 
quoi il s'est attaché, c'était de rectifier, de régulariser, le 
culte que les Athéniens rendaient au vrai Dieu, que les 
Juifs eux-mêmes appelaient le Dieu inconnu, ainsi que nous 
le ferons voir plus loin ; de leur persuader que ce Dieu s'est 
fait homme pour leur ouvrir Ja voie du salut ; de les engager 
à isoler ce Dieu par leur renoncement aux vaines idoles. 

« Il leur insinua, dit saint Clément d'Alexandrie, que 
sous le nom détourné de Dieu inconnu , les Grecs adoraient 
le vrai Dieu créateur de l'univers, et qu'on ne doit le con- 
naître et se vouer à son culte, que par le Fils éternel (6). » 

Nous aimons la réflexion de Daniel Heinsius : « Gum 
Ignoto Deo aram gens imprimis superstitiosa consecrasset, 
neque alius lgnotus ibi Deus prœter verum esset, nemo du- 
bitare potest quin sic optima de eo disserendi oblala fuerit 
occasio. Prseterea, cum non diis pluribus, quod usitatum 
ibi, receptumque, sed Deo, evtxwç seu singulariter, inscripta 
esset ara, quis non recte id de Deo accepisse Apostolum fa- 
tebitur (c)?» 

Avant d'aller plus loin, nous établirons d'abord trois pro- 
positions : 

I. Les païens en général entendaient par ignotus Deus, 
un dieu dont on ne savait pas bien le nom, ou dont on igno- 
rait entièrement le nom; quelquefois un dieu dont on se 
Taisait scrupule de prononcer le nom; souvent une divinité 
dont on ne connaissait pas le sexe (d). 

(à) Contra Cresconium, lib. i, cap. xxix , n° 54, tome xh, p» 515, éd. de 
Venise, in-4°. 

(/>) Kal £ià tg£> à^vwriT&u 0£cO, Tip.àaôai [aev jearà -nrepiopaaiv rcpo; t«v 
'EX/.'ïivwv tov 5V,p.i& , jp , yGv 0êbv ym^aro. Kor' èirt^vwaiv 8ï Ssîv 5V Tiou 7rapaXa- 
€sïv te /.7À p.aôsîv. T. i, page 572 de Pédit. de Venise 1757. 

{c) Exercitationes sacrœ in N. T., lib. v, cap. x. 

(d) Quantum ex scriptis eoruin (Genlilium) colligi potest, ignotus deus 
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II. L'inscription de l'autel d'Athènes était véritablement 
au singulier, crp/wat^ 0sw , au Dieu inconnu. 

Les inscriptions au pluriel rapportées par Pausanias et 
Philostrate, cités plus haut, p. 537, ne prouvent nulle- 
ment contre notre proposition. Car le sens des passages de 
ces auteurs peut être qu'il y avait plusieurs autels portant 
chacun l'inscription au singulier : au dieu inconnu, ainsi que 
le pensent beaucoup de savants; et si l'on ne veut pas ad- 
mettre celte explication qui, en effet, semble un peu forcée, 
il n'en résulte en aucune façon qu'il n'y eut pas d'autres 
autels avec inscription au singulier, au moins un seul, celui 
d'Athènes. L'existence de cet autel nous est attestée, non- 
seulement par le texte des Actes des Apôtres, mais aussi par 
deux passages du dialogue intitulé Philopatris, attribué par 
quelques-uns à Lucien. Dans le chapitre ix de ce dialogue, 
Critias dit : « Je jure par le Dieu inconnu d'Athènes qu'elle 
est restée vierge jusqu'à sa décapitation (a). » Au chapitre, 
xxviii, il est dit : « Quand nous aurons trouvé à Athènes le 
Dieu inconnu, nous nous jetterons à gsnoux , et, les mains le- 
vées au ciel, nous lui rendrons des actions de grâces (b). » 

Saint Jérôme lui-même, qui dans son commentaire sur 
FEpître à Tite déclare que l'inscription était au pluriel (c), 
semble dire tout le contraire dans son commentaire sur 
Ezéchiel, chap. xvi, verset 12, où nous lisons : Signum 
Dominiez sanctificationis , nomen est omnipotentis Dei , 
quod quatuor literis hebraicis scribitur, et apud eos (He- 
braeos) vocatur ineflabile, dum nomen ejus non potest dici. 



dicebatur Ethnicis, cujus nomen incertum esset aut proferri nefas (voyez 
plus haut, p. 556 et suiv.); imo et cujus sexus dubius. Wonna, déjà cité, 
cap. m, § 17. Voyez aussi Aulu-Gelle, livre h, ch. 28 intitulé : Non esse 
comperlum citi deo rem divinamfieri opporteat, quum terra movet. 

(a) Nrj tÔv à-p/ûXjTOV ev 'AÔTnvai; •jrapÔs'voç £is.u.6vec us^pi tîîç à7roTop/îîç. 

(fr) 'Hp.Etç £è tov Èv 'ABViVa'.ç àptoarov ècpsupovTEÇ, xai7rpoaxuvr((7avTSç, x g îp a î 
si; oùpavov éxTeîvavTEç, tgutm EÙxapurnioc^ev. 

(c) Voyez plus haut pages 518, » 19. 
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Gujus majestatem etiam gentilitas non ignorât, et Athe- 

niensium testatur ara Ignoto Deo. Unde et Apostolus : 

Quemvos, inquit, ignotum colitis, hune nos annuntiamus 

vobis. 

D'après saint Jean Chrysostome, dont nous avons cité les 
paroles plus haut, p. 529 et 530, l'autel était consacré à un 
seul Dieu. 

Glassius, dont l'autorité en matière de philologie sacrée 
n'est contestée par personne, se prononce également pour 
le nombre singulier de l'inscription. « Sed verosimilius est, 
dit-il, in singulari inscriptionem illam arœ formatam fuisse; 
si enim secus esset, procul dubio Pau lus occasionem inde 
sumpsisset TtoX'jôstav (le polythéisme) Gentil ium prius per- 
stringendi, quam de uno vero Deo sermonem fecisset. Et ni- 
mis clara sunt verba Pauli : Quem (non quos) ignorantes co- 
litis, hune ego annuntio vobis: quje propositio ex plurali 
appellatione non ita directe et immédiate elici potuis- 
set (a). » 

III. La première intention de l'inscription était de consa- 
crer l'autel au Dieu des Juifs, mais au même titre qu'on 
avait donné l'hospitalité aux non-dieux (b) des autres na- 
tions. Ceci résulte clairement du texte. L'Apôtre des Gen- 
tils dit aux Athéniens : Vous connaissez mal le Dieu que 
vous désignez sur l'autel que j'ai vu, par le nom du Dieu 
inconnu; il ne partage point sa gloire avec d'autres (c); il 
est le seul vrai Dieu, créateur et conservateur de tout ce qui 
est ; mais l'union avec ce Dieu est impossible sans la foi en 
Jésus-Christ, la voie, la vérité et la vie (d). 

(a) Philol. sacra, lib. v, tract, n, cap. vu, p. 965 de Téd. cPAmsterd. 

(b) Deutér., xxxu, 21. « Us ont excité ma jalousie en adorant un non- 

(c) Ego Dominus. Gloriam meam alteri non dabo, et laudem meam 
sculptilibus. /«., xlii, 8. 

(d) Dicit ei Jésus : Ego sum via, et veritas, et vila ; nemo venit ad Pa- 
trem nisi per me. Joan., xiv, G. 
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Curieux de nouveautés et avides d'instruction, les Athé- 
niens ne pouvaient pas ignorer le Dieu de la Judée; plu- 
sieurs de leurs philosophes avaient appris à le connaître par 
le commerce qu'ils avaient eu, dans leurs voyages, avec des 
prophètes et des docteurs du peuple hébreu. Leur propre 
ville possédait une synagogue où saint Paul, avant d'être 
traduit devant l'Aréopage, était allé plusieurs fois disputer 
contre les Juifs (a). En outre, nous voyons dans Josèphe 
non-seulement qu'un certain nombre de leurs compatriotes 
se rendaient en Judée pour y commercer, ou pour d'autres 
intérêts personnels, mais aussi que la république athénienne 
y avait envoyé plusieurs ambassades. Le bon accueil que 
lit à ces Grecs Hircan, fils d'Alexandre, grand prêtre et chef 
delà nation, et les attentions qu'il avait eues pour eux, en- 
gagèrent le gouvernement d'Athènes à lui décerner une cou- 
ronne d'or et à placer sa statue dans le temple de Démus (b) 
et des Grâces. Une ambassade fut chargée de lui porter ce 
décret honorable (c). Est-il possible que les Athéniens qui 
visitaient la Judée, que leur sénat qui était en rap ports 
d'amitié avec le chef de la religion des Juifs, ne se soient 
jamais informés de la croyance de leurs alliés. Ils ont donc 
eu connaissance du Dieu de Jacob; et, puisqu'ils l'ont connu, 
ils n'ont certes pas manqué, superstitieux et thèomanes qu'ils 
étaient, de l'accueillir comme hôte, ou de lui donner droit 
de cité chez eux. Mais ce Dieu défend à ses adorateurs de le 
représenter sous quelque forme corporelle que ce soit (d) ; 
les Juifs n'en avaient point de simulacre. Ne pouvant donc, 
faute de modèle, lui donner une statue à Athènes, comme 
on en usait envers les faux dieux à mesure qu'on en adoptait, 

(a) Disputabat igitur in synagoga cum Judaeis. Act., xvn, 17. 

(b) Gardez-vous de traduire avec Meursius, Hudson et Havercamp, h tô> 
TÊfxévei toû A7ip.&u, dans le temple du peuple. 

(c) Voyez Josèphe, Antiq., lib. xiv, cap. vm, n<> 5, p. 698, 699 
d'Haverc. 

(d) Deut., iv, 15, 16. 
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il fallait se contenter de lui ériger un autel à l'imitation de ce 
qui se pratiquait dans le pays d'où il venait, comme disaient 
les païens : cet autel était probablement à l'instar de l'autel 
des holocaustes du temple de Jérusalem. Même difficulté 
pour le vocable, c'est-à-dire pour inscrire sur l'autel le nom 
du nouveau Dieu, puisque dans le pays où son culte domine 
exclusivement, son nom est caché parmi les ombres du mys- 
tère (a). On se conforma encore en cela à ce qui se pra- 
tiquait chez les Juifs. Or les Juifs, qui parlaient et écrivaient 
la langue des Athéniens, nous voulons dire les Juifs hellé- 
nistes, appelaient eux-mêmes leur Dieu Osbv ayvo^Tov, Dieu 
inconnu. Josèphe, par exemple, dans son deuxième livre 
contre Appion, dit : « Si Dieu se manifeste à nous par sa puis- 
sance, il demeure inconnu, ayvoxiTov, quant à sa nature (b). » 

Les Samaritains, qui faisaient si bon marché de leur 
religion, voyant les persécutions qu'éprouvaient les Juifs 
de la part d'Antiochus à cause de leur attachement à 
la foi de leurs pères, écrivirent à ce tyran : « Nos ancêtres 
ont bâti sur le mont appelé Garisim un temple (en l'hon- 
neur du Dieu) sans nom; nous vous prions donc (de per- 
mettre) que ce temple sans nom soit dédié à Jupiter grec (c). » 

Jéhova se qualifie lui-même, par la bouche de ses prophè- 
tes, le Dieu caché, inconnu. Isaïe dit : « Vere tu es Deus ab- 
sconditus (d). » Le Psalmisle l'exprime en ces termes : « Et 
posuit tenebras latibulum suum (e). » Les païens n'ignoraient 
pas que le peuple juif ne reconnaissait qu'un Dieu purement 



(a) Voyez plus haut, p. 950 et suiv. 

(b) Auvap.ei piv r^h pwpip.ov, ôttoïoç $i %a.r ooaîav scmv àpaxrrov. N° 16, 
p. 482, éd. «THaverc. 

(c) Ot ^p.«TEpoi Trpo'f&vûi t£puaafA8VGt £è àvwvufAov iv t&> TaptÇetv Xe-yopivû) 
o'pn «pbv... 'AÇtoû^ev cuv ai irpcaa'yopguô^vat iïk to àvwvupt-cv tepov Atoç 'EXXy;- 
vtou. Jos., Antiq. lib. xu, cap. v, n° 5, p. 610 Haverc. 

(d) Is., xlv, 15. Selon l'hébreu : ^nnDD» Dieu qui se dérobe aux sens, 
à l'intelligence humaine. 

(<?) Ps. xvii, 12. 
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spirituel, Dieu qu'ils appelaient pour cette raison incertain, 
inconnu, sans nom (a); que ce peuple ne souffrait dans son 
pays aucun simulacre de la Divinité, ni aucune autre figure 
d'êtres animés. C'est ce qui a fait dire à Tacite : « ^Egyptii 
pleraque animalia effigiesque compositas venerantur; Ju- 
daei mente sola t unumque Numen intelligunt. Profanos, 
qui Deum imagines mortalibus materiis in species homi- 
num effingant; summum illud et aeternum, neque mutabile, 
neque interiturum. Igitur nulla simulacra urbibus suis, 
nedum templis, sinunt. Non regibus haec adulatio, non Cae- 
saribus bonor (b). » 

Dion Gassius rend le compte suivant des Juifs : « Ils se 
distinguent particulièrement des autres peuples en ce 
qu'ils n'adorent aucun des dieux des autres pays. Us sont 
très-attachés au culte d'un seul Dieu; ils n'en ont jamais 
eu de statue à Jérusalem. Us croient que c'est un Dieu 
invisible,- dont le nom ne peut pas se dire (c). » 

Juvénal, qui n'épargne pas les Juifs dans ses satires, dé- 
peint dans les vers suivants leur croyance en un Dieu 
spirituel, inconnu .* 

Quidam sortiti metuentem sabbata patrem 
Nil prœter nubes et cgeli numen adorant (d). 

Pétrone dit aussi satiriquement : Et cœli summas advocat 
auriculas (e). 

Il ne nous reste qu'un mot à ajouter pour expliquer le 
véritable sens du terme àyvtoffToç que les Athéniens inscri- 



(a) Voyez plus haut, p. 565. 

(/;) Tacite, Hist., lib. 5, cap. 5, p. 502 des classiques latins de Turin. 

(c) Ke^eopi^arat Sk àrco t2>v Xoitt&v àvôpco'rrwv p.àXtaô' on twv jiiv àXXwv0ewv 
©ù&'va TtfAÛotv, eva Si Ttva î^upwç aeêouart, où^' à-YaX[/.aoù5ev e'v aùrot; irore toîç 
c I«poffoXupt,ctç «<rx GV " «ppïiTOv ^ Sri xai àei^vi auTov vojmÇovtêç eivat. Lib, xxwui, 
17, p. 152 des petits classiques de Leipsig. 

(d) Salira, nv, v. 96,97. 

(e) Fragment. P. 685 de Téd. de Burmann. 
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virent sur leur autel , d'après les Juifs hellénistes. Ces der- 
niers l'employaient, comme dans le passage de Josèphe que 
nous avons cité (a), dans le sens du Seîva des Grecs : un tel, 
un quidam, quelqu'un dont on ne peut, ou dont on ne veut 
pas dire le nom. Il répond à l'hébreu "ubs que le grammai- 
rien David Kimhhi rapporte à la racine nSs , être caché, au* 
dessus de la portée de l'esprit (b) . 

La note la plus singulière que nous ayons trouvée sur le 
verset 23 du chapitre xvn des Actes des Apôtres, c'est celle 
de D. Galmet : « Nous nous étendrons sur cet autel con- 
sacré au Dieu inconnu, dans une dissertation particu- 
lière. » 

Note 32, page 366. 

Un des maîtres de Pythagore était Nazaratus l'Assyrien. 
Plusieurs savants des premiers siècles de notre ère ont 
pensé que ce Nazaratus était Ezéchiel. Selden, qui appuie 
cette opinion, dit dans son livre De Dis Syris : « Certe 
accuralissima chronologia Ezechielem et Pythagoram in- 
ter 50 am et 52 am olympiadas simul floruisse docet. Ideo 
et Nazaratus ille quin Ezéchiel fuerit non adversatur 
temporis ratio. Utcunque certe, res judaicascaluisse vide- 
tur (c). » 

Pythagore, le père de la philosophie italique, devait en 
grande partie aux Juifs sa science qui l'a rendu si célèbre. 
Ceci paraît clairement dans ce qui nous reste de lui, et dans 
les livres de ses disciples. Il a tellement suivi la méthode 
des docteurs juifs, qui mettent l'autorité de la tradition en 
première ligne des motifs de crédibilité, que lui-même 

(a) Voyez plus haut, p. 544. 

(b) Voyez plus haut, p. 340. Le mot ^oSlD a la même signification. 
C'est, au reste, un composé de "oSjD et du mot dont celui-ci est toujours 
accompagné dans l'Ecriture, "jjdSn, q u » signifie proprement : celui dont 
on tait le nom. 

(c) Syntag., n,cap. i, p. 136, 137deTéd. d'Amsterd., 1681. 
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paraît avoir livré à ses disciples, pour toute preuve d'une 
grande partie de ses enseignements, le fameux aÙToç &pa, 
c'est lui qui Va dit. Nous avons vu plus haut , page 140, que 
dans la synagogue, dès que Ton entendait dire : c'est une 
tradition enseignée par les docteurs, 7 jyi Un , on ne disputait 
plus, on se soumettait. 

Jean Reuchlin, au commencement du second livre de 
son traité De arte cabalistica 9 qualifie Pythagore avec raison 
de cabaliste 9 mot qui ne veut dire autre chose qu'un homme 
qui a reçu, bip, la tradition, à qui on a enseigné la tradi- 
tion. « Itaque, dit-il, Receptor optimo jure ipse quoque, id 
est cabalista, nominandus erat; quamvis ut post diuturnam 
peregrinationem è longinquo aliquid admiratione dignum 
referret in patriam, quod facilius vulgo crederetur, ipse 
nomen illud cabalœ, suis incognitum, primus in nomen 
philosophiœ graecum mutaverit.» 

Avant Pythagore, les hommes de science étaient appelés 
en Grèce sages, <jocdoI, comme chez les Hébreux D^D^n. Le 
premier il refusa ce titre et prit celui de philosophe, qui 
signifie en grec amateur de la sagesse, de la science. Voyez 
aussi ce que nous avons dit de Pythagore plus haut, 
page 489. 

Note 35, page 371 , note a. 

Le terme Dïbw de ce texte ne signifie pas simplement 
paix, mais état prospère, contentement, bonheur. C'est ainsi 
que le traduit Mendelssohn : Glueckseligkeit. Tel en est aussi 
le sens dans plusieurs passages de l'Ancien Testament. 
IL Rois, iv, 26 ; Is., xlviii, 18 ; Deut., xxix, 18 ; Gen., xliii, 
27, etc. 

Note 34, pa</e572. 

C'est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui a institué dans 
son Eglise le sacrement de pénitence, que Ton peut dis- 
tinguer, en quelque sorte, en deux parties; savoir: i. la 
contrition avec la confession des pochés, entière, parfaite, 
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intégra et absoluta, comme dit le catéchisme du saint con- 
cile de Trente (a), et h. l'absolution avec la satisfaction (b). 
Les canons I et VI de la session XIV du même concile 
portent : « Si quis dixerit, in catholica Ecclesia pœnitentiam 
non esse vere et proprie sacramentum pro tîdelibus, quoties 
post baptismum in peccata labuntur, ipsi Deo réconciliant 
dis a Christo Domino nostro institutum; anathema si t. 

Si quis negaverit, confessionem sacramentalem vei insti- 
tutam, vel ad salutem necessariam esse jure divino; aut 
dixerit, modum secrète confitendi soli sacerdoti, quem Ec- 
clesia catholica ab initio semper observavit, et observât, 
alienum esse ab institutione et mandato Christi, et inventum 
esse humanum; anathema sit. » 

Dans un écrit imprimé à Rome en 1836, nous avons fait 
voir, contre le P. Morin, en nous appuyant sur les monu- 
ments de la synagogue, que 

I. Les Hébreux, c'est-à-dire les fidèles de l'ancienne loi, 
ne confessaient pas leurs péchés un à un (singillatim); ils 
n'avaient, comme encore les juifs modernes, qu'une formule 
générale qui consistait à s'avouer coupable, en se frappant 
la poitrine en signe de contrition. Cet aveu était suffisant 
pour rentrer en grâce avec Dieu. Le Publicain, qui était 
monté au temple pour prier (c), se frappait la poitrine, en 
disant : « Mon Dieu , ayez pitié de moi , je suis un pé- 



(à) Partie h , chap. x , § 4. 

(b) Nous distinguons ici les actes du pénitent de ceux du confesseur 
revêtu du pouvoir de le réconcilier à Dieu. La contrition et la déclaration 
des péchés, d'un côté; de l'autre côté, la rémission de ces péchés et la 
prescription d'une satisfaction. Si nous considérons ensuite la seule partie 
du pénitent, le saint concile nous prescrit d'y reconnaître trois actes dif- 
férents, qui sont, pour nous servir de ses expressions , quasi materia sa- 
cramenti; savoir, la contrition, la confession, la pénitence satisfactoire. 
Sessio xiv, canon iv. Voyez aussi Perrone, de Pœnitentia, cap. ir. 

(c) Duo hommes ascenderunt in lemplum, ut orarent : unus Pharisœus 
et aller Publicanus. S. Luc, xvm, 10. 



entre l'église et la synagogue. 549 

cheur {a). » « Je vous déclare, dit celui qui est la voie et la 
vérité, qu'il s'en est retourné chez lui justifié (b). » 

Les docteurs de la Synagogue n'ont jamais demandé autre 
chose au pécheur repentant qu'un aveu devant Dieu. « Non pas, 
disent-ils, qu'il soit nécessaire d'informer de nos manque- 
ments celui qui sait tout, connaît tout, mais cet aveu a 
pour objet d'imprimer un plus profond regret dans l'âme 
du pénitent. » Bien au contraire, ils ne veulent pas qu'on 
révèle aux hommes ses péchés secrets. « Celui, disent-ils 
encore, qui publie les péchés que, sans blesser le prochain, 
il a commis envers Dieu, est un présomptueux et un im- 
pudent, D'OS IVW; car, continuent-ils, tout péché de cette 
espèce est une atteinte à l'honneur de la divine majesté; 
le déclarer à un mortel, ce serait ravaler la gloire de Dieu 
en divulguant l'outrage qui lui a été fait (c). » 

C'est sur ce principe qu'est fondée la décision suivante 
du Talmud, traité Yoma, fol. 87 verso. « L'essentiel de la 
confession (d), d'après ce qu'enseigne Mar-Zutra, consiste 
en celte formule : en vérité ,nous avons péché, l^Kian larUN S^N. 
Et quand on Ta prononcée, il n'est pas besoin d'autre con- 
fession (e). » 

Cet enseignement de Mar-Zutra , confirmé dans le Tal- 



(a) Et Publicanus... perculiebat pectus suum, dicens : Deus propitius 
esto mini peccatori. Ibid., 15. 

(b) Dico vobis , descendit hic justitîcatus in domum suam ab illo. 
Ibid. , 14. Dei gralia justus effeclus. Nom Pharisaeus superbus opinionesua 
tantum, Publicanus autem vere, et corain Deo justus discessit. Menochius. 

Justificatus ab illo, i. e. prae illo, plusquam ille :quia nempe Publicanus 
ex injusto justus evasit, Pharisaeus ex injusto injuslior. Tirinus. 

(g) Cette considération ne saurait s'appliquer à la confession chré- 
tienne, qui se fait à un seul prêtre, en particulier, sous le secret le plus 
inviolable. 

(d) Confession de la synagogue, s'entend : ne confondons pas. 

•UNian won hïx ^dn nSt kSk "pDN ab *oot id ion (e) 
: -p* nS in laKon lanaa bna icn baw 
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mud même par l'autorité des rabbins Bar-Hamdudi et 

Samuel [a) y est la règle prescrite par tous les principaux 

rabbins. 

Maïmonides, Traité de la pénitence, chapitre h, § 8 : « La 
formule de confession usitée en tout Israël, est: En vé- 
rité, nous avons péché. Et c'est là l'essentiel de la confes- 
sion (b). » 

R. Moïse de Kotzi, dans son Grand Livre des préceptes, pré- 
cepte affirmatif XVI (c), s'exprime de la même manière, 
comme aussi R. Joseph Karo dans sa Somme théologique, 
partie Orahh-Hhayin, n° DCVI. 

Dans deux cas seulement les rabbins permettent au péni- 
tent, et quelques-uns d'entre eux lui ordonnent, de spécifier 
et de divulguer ses péchés, ou mieux le repentir de ses 
péchés; savoir: 

1. S'il a nui au prochain dans son bien ou dans sa réputa- 
tion. Dans ce cas il doit manifester son repentir en présence 
de plusieurs israélites , afin que ceux qui l'entendent inter- 
cèdent pour lui auprès de l'offensé, et le disposent à l'indul- 
gence (d] . 

2. Si le péché envers Dieu a été commis publiquement. 
Dans ce cas, pour réparer le scandale qui en est résulté, le 
pénitent doit témoigner publiquement qu'il se repent de 
tel et tel péché. C'est ainsi que Moïse spécifia le péché d'Is- 
raël. «Ce peuple, dit-il au Seigneur, a commis un très- 
grand péché , et ils (e) se sont fait un dieu d'or (/*). » 

w aw mm Skiduh mcp *WD**p mn iwar\ in ia*n (a) 

WBV 1DK Dp>D Dp VX1DT\ Un:** SlK lE>tt N^lïT Nmbw M3D 

: «in ihï\ w ipw rvno 

(c) Fol. 69 recto, col. 1, éd. de Venise, 1547. 

: iS brow udd wpaw (*) 

(*) En hébreu les noms collectifs sont indistinctement dans la même 
phrase au singulier et au pluriel. 

(/) Exode, xxxii, 30. À la rigueur cette preuve n'est pas concluante; car 
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II. Ce qui distingue encore la confession juive de la con- 
fession sacramentelle instituée par Notre-Seigneur, c'est 
qu'il n'est point nécessaire qu'elle soit entière, c'est-à-dire, 
qu'elle comprenne tous les péchés du pénitent; et que celui- 
ci peut se confesser par la bouche d'un autre. 

Selon les rabbins, pour obtenir le pardon d'un péché, il 
n'est nullement besoin d'avouer toutes les autres transgres- 
sions dont on se sent la conscience chargée. En outre, 
comme dans la confession juive on s'avoue simplement 
coupable, en disant : J'ai péché, rien ne s'oppose à ce qu'un 
autre, délégué à cet effet, puisse faire cet aveu au nom du 
résipiscent. On trouve des exemples de ces deux cas, non- 
seulement dans les livres théologiques des rabbins, mais 
aussi dans l'Ancien Testament. Josué engagea Achan de 
confesser son vol : FM mi, da gloriam Domino Deo Israël, et 
confitere (a), sans qu'il fût question des autres péchés que 
celui-ci pouvait avoir à se reprocher. Moïse de même, quand 
il monte sur la montagne, vers le Seigneur, pour le fléchir 
et obtenir le pardon d'Israël (b)> se borne à confesser le 
péché du veau d'or, ainsi que nous venons de le voir; ce- 
pendant un grand nombre de ceux qui avaient idolâtré 
étaient coupables en même temps d'une multitude d'autres 
péchés : cela est indubitable. De plus, Moïse fit cette con- 
fession au nom du peuple , et comme par procuration. Le 
grand prêtre du temple de Jérusalem, après avoir prononcé 



Moïse n'a pas fait cette confession publiquement, mais devant Dieu, sans 
témoins, au haut de la montagne. Nous ne nous posons point en défen- 
seur des rabbins, bien s'en faut. Notre tâche se borne à rapporter ce qu'ils 
disent. 

On verra quelques lignes plus bas qu'on pouvait déléguer un autre pour 
faire la confession. 

(a) Josué, vu, 19. 

(//) Facto autem altero die, Iocutus est Moyses ad populum : Peccastis 
peccatum maximum : ascendam ad Dominum si quo modo quivero eum 
deprecari pro scelere vestro. Exode, xxxn, 50. 
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la formule de confession pour son propre compte, la répétait 
une seconde fois au nom de tous les sacerdotes descendants 
d'Aron, et une troisième fois au nom de tout le reste du 
peuple d'Israël (a). 

III. Les Hébreux ne se confessaient pas aux prêtres. 

A quoi cette confession eût-elle servi, puisque sous le 
régime de la loi de rigueur, Dieu se réservait exclusivement 
le pouvoir de remettre les péchés. Il n'a accordé cette pré- 
rogative, vraiment divine, aux lévites consacrés à son ser- 
vice, que lorsque, après sa résurrection, se trouvant avec 
les apôtres dans le même lieu, il souffla sur eux, en disant : 
Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis à ceux à qui 
vous les remettrez ; et ils seront retenus à ceux à qui vous les 
retiendrez (6). De là vient que les scribes et les pharisiens, qui 
ne voulaient voir en Jésus-Christ qu'un simple humain, 
pensèrent en leur cœur, quand ils l'entendirent dire au 
paralytique : « Mon fils, tes péchés te sont remis, » ils pensè- 
rent, disons-nous, en leur cœur : « Que veut dire cethomme? 
Il blasphème! Qui peut remettre les péchés, sinon Dieu seul?» 
Quid hic sic loquitur? blasphémât! Quis potest dimittere pec- 
cata nisi solus Deus (c)? 

Que si l'on objecte : Les fidèles de la nouvelle loi seraient 
dans ce cas traités plus rigoureusement que ceux de la loi an- 
cienne, nous renvoyons au catéchisme du concile de Trente, 
partie n, article De confessione et illius necessitate, qui énu- 
mère tous les avantages qui résultent de la confession sa- 
cramentelle. 

Cette matière sera traitée plus au long dans le volume de 
dissertations que nous comptons mettre au jour prochaine- 
ment , Deo annuente. 

(a) Voyez plus haut, p. 372, 573. 

(6) Nous donnons ici la traduction du texte du catéchisme du concile de 
Trente. Àpostolis enim, post resurreclionem , unum in locum congregalis , 
infiufflavit , dicem : Acàpile Spiritum sanclum, etc., Partie h, chap. x, g 2. 

(c) S. Marc, h, 7. 
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Note 55, page 577. 

Voici ce que raconte le Talmud à ce sujet : « Nos docteurs 
ont enseigné ce qui suit. Dans Tannée où mourut Siméon le 
Juste, il leur dit (aux Sages) qu'il mourrait dans cette année. 
Ils lui demandèrent : Comment le sais-tu? Il leur répondit : 
A chaque fête des expiations, il m' apparaissait un vieillard en 
habits blancs, et enveloppé d'un grand manteau blanc, qui 
m'accompagnait quand j'entrais dans le Saint des Saints , et 
quand j'en sortais. Aujourd'hui il m'est apparu un vieillard en 
habits noirs, et enveloppé d'un grand manteau noir. Il est entré 
avec moi dans le Saint des Saints, mais il n est pas sorti avec 
moi. Après la fête des Tabernacles (a) il tomba malade, et 
mourut au bout de sept jours. C'est alors que ses frères les 
sacerdotes cessèrent de donner au peuple la bénédiction 
avec le nom (6). » 

Glose de Yarhhi : « Ils cessèrent de donner au peuple la 
bénédiction sacerdotale avec le nom tétragrammalique ; car 
on n'en était plus digne (c). » 

Pour ce qui regarde le nom en douze lettres, R. Salomon 
Yarhhi, dans sa glose sur le Talmud, traité Kidduschin, 
fol. 71 recto, dit : « Nos docteurs ne nous ont pas expliqué 



(a) Le jour des expiations se célèbre le 10 du mois de Tfùschri, qui ré- 
pond à une partie du mois de septembre. La fête des Tabernacles commence 
le 15 du même mois, et dure sept jours. 

iî rut» anS ion pmn "pyrw m roi? ruur nm« Yn w 
mn amssn dy> S:u anS ion vyp nnx •pQ ib tien na Nin 
•>ot ami 112V D3M D-aiS *]TDjn d^S wsh "ma "jp"? ib "jette 
•>Ey djdj omnw *]TDjri amn» tmnb im ]*pi ^S jeth dt.ti 
aviron Trw iy:aai hei dïeï njnrc nbn bjin iru* w K3P nSi 

Traité Yoma, fol. 39 verso. : OW2 "pa^E 

6io Z1WP? OW 0J?P J^(S DOW JWJ "p:>J)* (c) 

: >67^ W 
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la composition du nom de douze lettres, ni de celui de qua- 
rante-deux lettres (a). » Voyez plus haut, p. 201. 

C'est de ce Siméon le Juste qu'il est parlé dans le livre xt, 
chapitre vm, des Antiquités de Josèphe. Il alla revêtu de ses 
habits pontificaux, accompagné de tous les autres sacerdotes 
en tuniques blanches, au-devant d'Alexandre le Grand. Le 
héros macédonien n'eut pas plutôt aperçu le vénérable 
vieillard avec son éphod de couleur d'azur enrichi d'or, et sa 
tiare sur la tête avec la lame d'or sur laquelle était gravé le 
nom de Dieu, qu'il s'avança seul vers lui, adora ce nom 
auguste, et salua le premier le grand prêtre (6). » 

Noteo6, page 581. 

Nous citerons quelques exemples qui prouvent que les 
rabbins désignent souvent par siècle futur, en hébreu, obiy 
Nin ou aub Try, le temps qui commencera à la venue du 
Messie et qui durera jusqu'à la fin du monde. Nous disons, 
souvent; car il y a des passages des rabbins où ces expres- 
sions signifient la vie à venir, et la vie après la résurrection, 
Vètat des bienheureux. C'est la suite du texte qui détermine 
le sens. Jac. Cappelle dit très-bien : « Est illis Hebrseis abiy 
rr?n , ô vïïv aîàv, seculum prœsens : est et N3.n obiy, vel 
*ob Tiny , aïwv ô fxsXXtùv, seculum venturum, qua voce dési- 
gnant non tantumstatumverorumlsraelitarum postmortem, 
sed et intelligunt id quod aliter vocant rWQ ^ (c), dies 
Messiœ (d). » 

)Z>-VD |Si OW) DWÏlfy p) P?CP D\PD p OD («) 

: »i 

(b) npccrsXôwv (xo'voç tcpocrexuvYxre xb ovop.a, xat àp^tspéa 7rpa>T0ç Tq<nra<iaT0. 

Page 581 de féd. dUaverc. 

(c) La véritable expression n'est pas ainsi , mais rWDH niD** ï* ar 
exemple, le Talmud, traité Berahhot, fol. 1*2 verso, dit : mn»b N*OnS 
n^DH » P our y comprendre Us jours du Messie. Voyez aussi le passage de 
Yarhhi , que nous citons plus loin, note t. 

(d) Gomment, in Epist. ad Hebr., h, 5. 
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1. Paraphrase chaldaïque du verset7du soixante etunième 
psaume : « Les jours du siècle à venir, du Roi-Messie (a). » 

2. Zohar : « Au siècle à venir, quand arrivera le Roi- 
Messie (6). » 

3. Talmud de Jérusalem, traité Berahhot, vers la fin du 
chapitre premier : « Au siècle à venir, aux jours du 
Messie (c). » 

4. Talmud de Babylone, traité Ketubot, fol. 141 verso : 
« Les sages ont dit : Le siècle à venir n'est pas comme le 
siècle présenti Dans le siècle présent on se donne beaucoup 
de peine pour vendanger et faire le vin ; au siècle à venir on 
apportera sur un chariot ou sur un vaisseau une seule grappe 
de raisin, et on la déposera dans un coin de sa maison. 
Cette grappe lui fournira une grande et délicieuse abon- 
dance (d). » 

5. Le même, traité Âboda-Zara, folio 3 verso : « R. Yocé 
dit : Au siècle à venir les nations du monde viendront et se 
convertiront (au judaïsme) (c). » 

6. Le même, traité Meghilla, fol. 11 recto : « Au siècle à 
venir aucune nation, aucune langue (population), n'aura le 
pouvoir de subjuguer les Juifs (/'). » 

7. R. Salomon Yarhhi, glose sur ce texte du Talmud, traité 



: **rwD joSd mm anby nw (a) 

5 e partie, fol. 94, col. 4. 

: ktvt&d îcva «an dVijtS (c) 
ire ia tir» mn obiyn aan dSijt mn dSto kS •now (<0 
nrsoa in pipa nna naajr «no aan aVijrn -p-nVi naraS 
: Snj awsa naoïn panai wa rima nrpaoi 

\niiv tfTù luisons na35T (pour l'hébreu 3jy ) par raisin, et non par grain, 
oui <m sa signification rigoureuse,* parce que le Talmud, dans la ligne sui- 
\ -in te, parle de la rafle qui fournit une provision de bois. 

: •pTmnDi nbiyn xmoia ^aa aab ttoS idik idv 1 («) 
: ana mbt&b nSw "jtoSi ricna Sd ^k«j aab *nwb (/) 
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Sanhédrin, fol. 110 verso : Les dix tribus nont point part au 
siècle à venir* « Quelques-uns expliquent cette phrase, au 
siècle à venir, par, aux jours du Messie, c'est-à-dire que le 
Messie ne les recevra pas avec les Juifs qui reviendront des 
autres pays de la dispersion d'Israël (a). » 

Saint Paul, en écrivant aux Hébreux, se servit des mêmes 
tours de phrase. « Dans ces derniers jours (In eot^octov twv 
%spwv toutwv), Dieu nous a parlé par son Fils. Il n'a point 
soumis aux anges le monde à venir (ty)v otxoupsvriv tvjv 
asXXouffav ) duquel nous parlons (6). » 

Intellige, dit Rosenmueller dans ses Scolies, tempora 
Novi Testamenti, Novam constitutionem in regno Messiae. 
Nam Ilebrœis *on nbvj y futurus mundus, *, oUou|xsvy) ^ 
yiXXouaa, est tempus Messiœ, regnumMessiœ. 

Note 57, page 385. 

Abarbanel n'accorde qu'aux Ismaélites, à l'exclusion de la 
nation d'Edom, le prétendu avantage de se convertir à ce 
qu'il regarde comme la vraie croyance, c'est-à-dire au pha- 
risaïsme. Dans le langage rabbinique, Ismaélite veut dire 
mahométan ; Edomite, enfant d'Edom, comme aussi Naza- 
réen, signifie chrétien. Il explique au même endroit de son 
commentaire le motif de cette exclusion. « Et observe, dit-iJ, 
que le texte (du prophète) porte : car alors je rendrai pure la 
langue des nations. Il ne dit pas : de toutes les nations, parce 
que la nation d'Edom n'est pas comprise dans celte pro- 
messe; car elle est l'ennemie de Jéhova et de sa loi, et elle 
n'estime pas la gloire de Jéhova. Mais les autres nations qui 
se composent des enfants d'Ismaël , auront le bonheur de 
reconnaître la foi divine, parce qu'elles ne se sont pas per- 
verties autant que les enfants d'Edom, et que dans leur reli- 

oJ)J?J pip Opi yf> O'tf JDP P7Z2 WDP1 J»fr (a) 
: pvh ito dj? r»z>p oJop> 6ic P'DPP PW'l )3»P foP 

(b) Ad Hebraeos, i , 2 \ h , 5. 
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gion elles ne sont pas éloignées autant que ceux-ci des prin- 
cipes de la loi (mosaïque). » 

Note 38, page 392, note a. 

D'après les rabbins, row, neschama, est l'âme raison- 
nable, intelligente, qui seule distingue l'homme de la brute. 
C'est elle qui a été soufflée par le Seigneur dans la face ou 
les narines d'Adam. Toutes les âmes de cette espèce ont été 
créées dès le commencement du monde, et ont participé au 
péché originel. Neschama ne se trouve jamais dans l'Ecri- 
ture dans Y état construit (a) avec des noms de brutes* 

ttfSJ , nêphesch , en chaldaïque, NtiJSa, naphscha , est Y âme 
sensitive, l'esprit vital, le principe de vie de toutes les créa- 
tures animées. Ce terme n'est jamais dans l'Ecriture en état 
construit (a) avec l'un des noms de la Divinité. Dans quel- 
ques anthropologies il a des suffixes pronominales qui se 
rapportent à Dieu; mais ces exemples sont rares dans le 
texte hébreu. 

Philon, dans son traité, Quod deterius potiori insidiari 
soleat , appelle la première de ces âmes <\>v/?\ Xoyi>o] , âme 
rationnelle , et la seconde ^X/) Ç WTl *^]> âme animale , vitale. 
En expliquant en ce sens les versets suivants, Gen., ix, 4, 5; 
Lévit., xvn, 11, il dit que l'âme nêphesch nous est commune 
avec les bêtes, et qu'elle réside dans le sang; car Vâme de la 
chair est dans le sang, dit le Lévitique, xvn, 11, 14 (6). 

Aben-Ezra établit la même différence entre ces deux âmes 
dans son Commentaire sur l'Ecclésiaste, vu, 3. L'Apôtre 
saint Paul semble établir la même distinction de l'esprit 
vital, qu'il appelle spiritus, et de l'âme proprement dite, qu'il 
appelle anima et mens. Voyez I. Thess., v, 23. 1. Cor., xiv, 14. 

Note 39, page 425. 

Quoique nous ne soyons pas partisan du système alle- 



(«) Voyez plus haut, p. 532, note//. 

(6) De concupiscentia, t. », p. 356, éd. de Mangey. 
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mand, qui veut arabiser tout le texte hébreu de la Bible, 
nous croyons cependant devoir faire remarquer que le 
terme arabe np, semblable à notre mot hébreu, signifie 
Vintèrieur et la principale partie d'un objet. 

Note 40, page 435. 

Le célèbre évêque de Nebbio, Giustiniani, savant orien- 
taliste du xv e et du xvi e siècle, celui qui a fait le premier 
essai polyglottique, en publiant les Psaumes en hébreu, en 
grec, en arabe et en chaldéen (a), rend compte de ce fait en 
ces termes : « Plus certe veritati addictus erat Moses Gerun- 
densis quam naeniis importunis neotericorum judaeorum. 
Quo factum est ut judaei omnes in unum conspiraient, 
librumque incendio devoverint , quod sibi videretur favere 
nimium christianorum hseresi. Yerum non potuerunt per- 
verse alioqui mentis homines perficere quod commenti 
erant. Habebatur namquè liber ille non in Gallia tantum(6), 
sed per totum ferme orbem in multa exemplaria propa- 
gatus. v 

Le savant évêque juge trop favorablement Maïrnonides. 
Celui-ci était au contraire très-attaché au pharisaïsmë, et ad- 
mettait avec une foi aveugle les rêveries les plus extravagantes 
des rabbins. C'était un des docteurs juifs les plus fanatiques, 
les plus intolérants envers les autres nations. Il enseignait 
que c'est un précepte divin d'écraser d'usure les non-juifs, 
qu'il est défendu de leur sauver la vie , que dans certains 
cas on doit les tuer ou procurer leur mort, que c'est un 
péché d'avoir pitié d'eux, etc. Dans notre Esprit du judaïsme, 
nous avons souvent occasion de signaler la morale anti- 
sociale de Maïrnonides, dont l'autorité est si grande dans la 
synagogue moderne. 

(a) Il a préparé des Octaples des deux Testaments. Voyez Sixte de Sienne, 
liv. iv, article Augustinus Nebiensis. 

(b) Les rabbins français étaient les plus violents adversaires de Maïrno- 
nides. 
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Note 41, page 437. 

Cette cérémonie, appelée O'HTi msn (annulation des 
vœux et des promesses), se fait pour chaque juif au moins 
une fois par an. Communément dans les jours de péni- 
tence, depuis la veille du jour de Tan, vers le mois de sep- 
tembre, jusqu'à la veille de la fête des Expiations. 

Le juif qui sent sa conscience trop chargée de promesses 
et de serments, fait asseoir trois de ses frères qui se consti- 
tuent aussitôt en tribunal. Devant celte cour, il expose qu'il 
se repent de toutes les promesses et de tous les serments 
qu'il a jamais articulés, et qu'il les rétracte. « Ils sont si 
nombreux, dit-il en terminant sa protestation, que je ne 
saurais les spécifier. Qu'ils soient donc à vos yeux, je vous 
prie, ô rabbis, comme si je les avais énumérés en détail. » 
Le tribunal, sans autre forme de procès, déclare les susdits 
serments et promesses nuls, de nul effet et non avenus. 

Avant que le chantre entonne à la synagogue la première 
prière de la fête des Expiations, trois hommes, réunis en tri- 
bunal et placés en tête de l'assistance, annulent de leur 
pleine autorité tous les vœux, les engagements et les serments 
de chacun de l'assemblée, tant ceux de l'année qui vient de 
s'écouler, que ceux de l'année où l'on est entré. On appelle 
cela Col nidrè. Quelques rabbins ont voulu soutenir que 
cette dernière annulation n'est valable que pour l'avenir. 
L'effet, en dernier résultat, serait toujours le même, puisque 
cette cérémonie se répète tous les ans. Mais ils ont été vic- 
torieusement réfutés par d'autres docteurs qui prouvent que 
l'on en profite aussi bien pour le passé que pour l'avenir. 

Nous n'avons pas besoin de faire apprécier le funeste effet 
de ces deux cérémonies si opposées à tous les principes de 
la morale la plus simple. Nous ajouterons seulement que, 
d'après de graves rabbins, un juif n'est obligé de se faire 
ainsi relever de ses serments que lorsqu'ils l'engagent envers 
un coreligionnaire; car, rien ne l'engage envers des non-juifs. 
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tfotc 42, page 458. 

Le talent de savoir tirer parti de la lecture de ce livre, 
n'est certes pas à mépriser. On a en main un moyen de se 
procurer tout ce que Ton veut par une nouvelle création. 
C'est ainsi que les rabbins Josué et Hhanina ou Ànanias, 
créaient toutes les veilles du sabbat une génisse de trois 
ans pour leur pot au feu du jour du repos. Voyez Talmud 
de Babylone, traité Sanhédrin, fol. 67 verso. 

Dans un ouvrage sur la cabale , dont l'auteur donne de 
nombreuses preuves de son ignorance de cette science, on 
cite un passage du Talmud de Jérusalem d'après lequel 
R. Josué ben Hhanania se serait vanté de métamorphoser, 
à Vaide du Sepher-Yetzira , des citrouilles et des melons en 
chevreuils et en cerfs capables de se reproduire. L'auteur 
s'attache à réfuter ceux qui prétendent que c'est par erreur ou 
dans le dessein prémédité de faire attribuer à la cabale une an- 
tiquitê imaginaire, quon a fait entrer dans ce passage le nom 
du livre de la création; c'est-à-dire, ces mots HTr» 13D iv by 
(au moyen du livre Yetzira). « Cette objection, dit-il, est 
dans la bouche de tous ceux qui regardent les livres caba- 
listiques comme une grossière compilation du moyen âge. 
Mais il ne faut pas de longs efforts pour en montrer le vide. 
Comment, en effet, n'a-t-on pas encore pu trouver un seul 
manuscrit qui atteste cette prétendue falsification (a)? » Il 
demande ensuite par quel hasard cette addition se trouve 
dans le Talmud de Jérusalem, de même qu'une autre addi- 
tion du Talmud de Babylone, dans le passage que nous ve- 
nons de rapporter, ces deux Talmuds ayant été publiés à 
plusieurs siècles de distance l'un de l'autre (6)? « Et com- 
ment, enfin, demande notre soi-disant cabaliste, si elle est 



(a) C'est-à-dire : intercalation , insertion. 

(U) Il y a un peu plus de deux siècles entre la publication de l'un et de 
l'autre Talmud. Voyez plus haut, p. 161-164. 



entre l'église et la synagogue. 561 

réelle, a-t-elle passé inaperçue jusqu'à notre époque, malgré 
le zèle jaloux dont les juifs ont toujours fait preuve dans la 
conservation de leurs livres saints? » Voilà donc un grand 
débat entre cet auteur et tous ceux qui forment sa partie 
adverse, et que, quant à nous, nous ne connaissons pas; à 
savoir, si ces quatre mots hébreux appartiennent véritable- 
ment au texte du Talmud de Jérusalem, ou ne sont qu'une 
insertion subreptice. 

Il y a un moyen bien simple de terminer ce débat. C'est 
que ces quatre mots hébreux n'existent dans aucun exem- 
plaire du Talmud de Jérusalem, ni imprimé, ni manuscrit, 
n'y- ont jamais existé, et nous ajouterons, n ont jamais pu y 
exister, par la raison que ce passage est tout en syriaque, et 
que les quatre mots sont en hébreu pur. Voici ce passage tel 
qu'on le lit dans toutes les éditions : (a) "pp l^DJ *ON b^ 
.(b) ysQ*\ ^Snk |nuy "panim yim -pb"** yh Tajn d waaNi 

Dans toute la suite de cet endroit du Talmud, on ne trouve 
pas la moindre mention du livre Yetzira, pas la moindre 
allusion qui puisse s'y rapporter. 

Nous demanderons maintenant à l'auteur, que nous nous 
abstenons de nommer : Est-il permis de disserter avec tant 
d'assurance sur le texte d'un livre que l'on est atteint et 
convaincu de n'avoir pas lu ? Est-il permis de bâtir un sys- 
tème (c) sur la cabale rabbinique quand on ignore la langue 



(a) Et non, comme copie Fauteur, "pinp, qui est bien syriaque, et 
même arabe, mais n'appartient pas à la langue rabbinique. Cf. Talmud, 
traités Peçahhim, fo). 113 recto. Hhaghiga, fol. 10 recto. Soia t fol. 10 
recto. 

(b) Je puis prendre des concombres et des citrouilles et les changer en 
chevreuils et en cerfs; et ceux-ci produiront d'autres chevreuils et d'autres 
cerfs. Talm. Jérus., chap. vu, vers la fin. 

Pourquoi notre auteur n'a-t-il pas donné la traduction de ce passage? 

(c) Le système de notre auteur n'est qu'une petite bagatelle. II prétend 
que les docteurs de la cabale enseignaient le panthéisme en le voilant des 
termes les plus orthodoxes de la théologie rabbinique. La synagogue, de- 

56 
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de cette science au point de ne pouvoir pas distinguer l'hé- 
breu pur du syro-jérusalémite qui est l'idiome du Talmud 
de Jérusalem, aussi bien que du Zohar, le code de la cabale? 
« Et ne cœperitis dicere, Patrem habemus Abraham ; » car 
on peut être israélite de naissance, et ne pas savoir rhébreu, 
surtout quand on reste étranger à la croyance et au culte 
de la synagogue, comme l'écrivain que nous combattons. La 
langue hébraïque et l'idiome rabbinique ne se transmettent 
pas avec le sang. Celui qui en a une connaissance parfaite, 

Multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit. 

11 nous est facile d'indiquer ce qui a amené notre docteur 
cabaliste à supposer ces quatre mots dans le texte du Talmud 
de Jérusalem. Des commentateurs de ce Talmud, pour faire 
croire plus facilement au tour de force dont se vantait 
R. Josué, disent que sans doute il opérait ce prodige en se 
servant du livre Yetzira. Par suite de cette explication, le 
célèbre rabbin Menasseh ben Israël , dans son livre PP£>} 
0»P (de l'immortalité de l'âme), en traduisant en hébreu 
notre passage du Talmud de Jérusalem, ajoute entre paren- 
thèses les mots nT3P 1SD H"> bv* Un auteur allemand, cité 
par le soi-disant cabaliste, et qui ne connaissait pas plus 
que lui le Talmud de Jérusalem, s'est imaginé que ces quatre 
mots appartenaient au texte même, sans s'apercevoir de la dif- 
férence de l'idiome, et non-seulement les a transcrits comme 
tels , mais a fait tomber dans la même erreur une longue 
suite de citateurs. Dans notre Notice sur la cabale nous avons 
signalé d'autres preuves de l'ignorance et du charlatanisme 
de l'écrivain qui se pose en savant hébraïsant et cabaliste. 

pais un grand nombre de siècles , lit dévotement ses livres cabalistiques 
sans soupçonner le moins du monde qu'ils renferment cette doctrine 
impie. On peut défier Fauteur d'indiquer une seule page entière du Zobar 
qui ne le contredise. Nous renvoyons, du reste, à notre Notice sur la 
cabale, où nous avons déjà traité du prétendu panthéisme de la cabale des 
Hébreux. 
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Note 45, page 440. 

Jean-Etienne Rittangel, savant juif du xvn e siècle, de- 
venu protestant, a donné une traduction latine du Sepher- 
Yetzira, ainsi que des extraits des principaux commentaires 
sur ce livre célèbre (a). Sa traduction est si littérale qu'il 
est impossible de l'entendre sans l'hébreu original. La tra- 
duction de Rittangel serait donc sans aucune utilité pour 
les non-hébraïsants s'il ne l'avait accompagnée d'excellentes 
observations. Il cite (6) un grand nombre de textes de la 
Paraphrase chaldaïque qui enseignent la distinction des 
trois manières d'être de la Divinité une et indivisible. « Pri- 
mum, dit-il, sub mrp(Nomine Tetragrammaton); secundum 
sub V'i *ODiD quod Verbum Dci significat; tertium subsi- 
stendi modum sub voce Kra^tf (Divinitatis).» 

Il est entièrement faux que Rittangel, comme l'assurent 
quelques-uns, ait passé de la religion catholique au ju- 
daïsme avant d'embrasser l'hérésie du xvi e siècle. La famille 
juive, assez nombreuse, de Rittangel, dont le véritable nom 
était Kotzenellenbogen, est célèbre dans la synagogue pour 
avoir donné plusieurs rabbins distingués , dont quelques- 
uns sont morts avant la naissance de Jean-Etienne. Cette 
famille est assez répandue en Allemagne. A l'académie tal- 
mudique de Westhoffen, en Alsace, nous avons eu pour 
condisciple un jeune juif qui descendait par sa mère des 
Kotzenellenbogen, et qui est actuellement rabbin de Saverne, 
dans le Bas-Rhin. C'est de lui que nous tenons ces détails. 

Note 44, page 443. 

Le texte que cite saint Paul est tiré d'Isaïe, xxix, 10. 
« Car Jéhova a répandu sur vous un esprit d'assoupissement; 



(a) Un yoI. in-4°. Amstel, apud. Joan. el Jod. Janssonios, 1642. 

(b) Pages 81-121. 
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rrcmn rv\ » Le xaTavu?i; de notre texte de saint Paul ne 
signifie donc pas compunctio. niais dormitatio. 11 est formé 
du verbe veuw (en latin nuo) y pencher la tête, qui perd Vz 
dans plusieurs de ses composés, comme vucrràÇw, pencher la 
tête d'envie de dormir; vucTay^a, assoupissement ; vucTay^bç, 
l'action de s'assoupir. 

Note 45, page 446, note a. 

L'hébreu ne fournissant pas de terme pour exprimer une 
matière légère, une substance gazeuse, les rabbins anciens ont 
adopté le mol ibvn, du grec uayj, qui signifie, d'après Aris- 
tote, la matière de tout ce qui reçoit une forme (a). 

Nous ferons remarquer à cette occasion que les rabbins 
anciens qui vivaient dans le temps où le grec était encore 
une langue vivante, et qui parlaienteux-mêmes cette langue, 
figuraient en hébreu la voyelle -/], par \. (è), et la voyelle u, 
par •*! (ou), ou -v (iou), comme dans notre exemple. 

De même Josèphe, Philon et les écrivains ecclésiastiques 
grecs figuraient constamment Ye long de l'hébreu (~) , par 
un 7). Presque chaque page de ces auteurs en fournit des 
exemples. Comme >,X, Sn; 'Ivjffotîç, srror», e Pa^X, Sni. Quant 
au -1 (6), tantôt ils le figuraient par un simple u : comme 
*H(7aïï, wv; AautS, m ; tantôt ne trouvant pas suffisant l'u, ils 
recouraient à la diphthongue ou : x.epou6!f/., aUTO, 2a[xou^X, 

Les hellénistes se sont livré de grands combats au sujet 
de la prononciation de ces deux voyelles, v) et u; et chaque 
parti apportait de bonnes preuves en faveur de son système. 
C'était le quanquam de la langue grecque. Et adhuc subju- 
dice lis est! Ne pourrait-on pas proposer le système suivant 



(a) As'p> ^£ ûX/iV, to uwoxeîp.evov, eÇ où ti à7coXeÏTat ep^ov. Politic. , lib. r, 
cap. vw, p. 305, éd. de Du-VaJ. 

ib) V long ou * arabe ayant le son du w anglais. 
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qui donnerait raison à tout le monde? Probablement ces 
deux voyelles changeaient de prononciation selon leur posi- 
tion dans les mots. C'est ce que nous voyons dans d'autres 
langues. En arabe, par exemple, les voyelles fatha, kesraet 
dhamma changent de son selon leur position dans le mot, et 
selon les consonnes qu'ils accompagnent. Le premier se 
prononce tantôt a, tantôt e ; le second tantôt e, tantôt i; le 
troisième tantôt o, tantôt ou. En anglais Ti se prononce tantôt 
t, tantôt aï; a tantôt a, tantôt e, etc. En allemand Ye devient 
souvent a dans la prononciation; comme dans les diphthon- 
gues ei, eu> où de plus u devient t,etc. Et'même en grec nous 
voyons le g (y) se prononcer comme n (v) devant les trois 
muettes gutturales, y, x, y. 

Note 46, page 447 (où le chiffre de renvoi 44 est une erreur 
typographique). 

Nous n'avons pas à nous occuper ici du véritable sens de 
*pS>s\ ni de nNOn. Nous traduisons les mots comme les en- 
tend le peuple juif, qui a conservé la tradition de la langue 
hébraïque, sa langue sainte, autrefois sa langue nationale, 
ri comme les entendait toute l'antiquité. 

Depuis quelque temps, plusieurs hébraïsants, les Alle- 
mands surtout, prêtent aux termes hébreux de nouvelles 
significations que ces pauvres mots'sont tout étonnés de se 
voir attribuer. 

Note 47, page 451, note b. 

Ce passage de saint Augustin, sans parler des citations 
que nous pourrions rapporter d'autres Pères de l'Eglise, 
prouve deux choses ; savoir, qu'Abraham ne reçut pas la 
visite de trois anges, mais du Dieu des anges, et qu'il n'igno- 
rait pas qui venait chez lui.jEn effet dans tout le chapitre 
xviii de la Genèse, lequel commence par Apparuit autemei 
Dominus, il n'est pas fait mention une seule fois Ranges; 
et le texte rend compte de la fin de la visite en ces termes : 
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Abiitque Dominus, postquam cessavit loqui ad Abraham: et 
Me rêver sus est in locum suum. Abraham avait accompagné 
pendant un espace de chemin les hommes quand ils se reti- 
rèrent : « Et Abraham simul gradiebatur, deducens eos, » ver- 
set 16. Ce n'est que dans le chapitre suivant qu'il est parlé 
d'anges qui se transportèrent à Sodome : « Veneruntque dm 
angeli Sodomam vespere. » Ces deux anges n'étaient donc 
pas les trois Personnes d'Abraham. Si donc le texte du cha- 
pitre xvin, f. 16, dit : Cum ergo surrexissent inde Viri, 
direxerunt oculos contra Sodomam, il faut l'expliquer que le 
Seigneur décida d'y envoyer ces anges. 

Nous ne saurions en conséquence admettre que saint Paul 
fît allusion à l'apparition des plaines de Mambré, lorsqu'il 
écrivit aux Hébreux (xm, 2) : «Et hospitalitatem noliteobli- 
visci , per hanc enim latuerunt (nescierunt) quidam, angelis 
hospitio receptis. » Par ces motifs nous n'avons pas fait men- 
tion d'Abraham, dans notre édition de la Bible, comme le 
commun des commentateurs, à l'occasion de ce verset de 
saint Paul , et nous avons dit simplement : « Comme Lot, 
Manué et sa femme, etc. » 

Nous regrettons de ne pouvoir traiter cette question plus 
au long ici ; et nous renvoyons à notre Dictionnaire de la 
Bible, qui va être mis sous presse. 
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